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HISTOIRE
BE

CONSTANTINOPLE
COMPRENANT

LE BAS-EMPIRE ET L’EMPIRE 

OTTOMAN.

CH A PITRE XXX.

Coup d’oeil general sur 1’organlsation de Pempii'e ottoman
ah v«iC ciAnld

Nous avons essaye, au debut de cet ouvrage, de 
donner une idee de rorganisation de l’empire fonde 
par Constantin. Maintenant que partout le croissant 
a remplace la croix dans l’ancienne domination grec- 
que, nous jetterons un coup d’ceil sur l’organisation 
de I’empire ottoman au xv® siecle.

E t , d’abord, quelques mots sur le sultan ou pa- 
dischah (empereur), nom dont les europeens ont fait 
celui de Grand Seigneur. Les Turcs appellent quel- 
quefois leur souverain : Fils de Vesclavc, non par 
mepris, mais parce que les sultans ont toujours eu 
des esclaves pour meres, et que ce n’est la une liumL
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liation pour personne au sein d’une societe ou la 
femme n’est comptee pour rien. Jamais un padiscliah 
ne doit contracler d’union avec des femmes choisies 
dans les families musulmanes de son empire,, quelle 
que soil.l’iinportance deces families. C’estla une des 
lois fondamentales de Pempire. Un seul sultan l’a 
transgressee, Ibrahim lcr, qui epousa la fille d’un de 
ses vizirs et se fit fiancer avec celle d’un moufli. Le 
harem imperial ne fut peuple, pendant les trois pre­
miers siecles qui suivirent la conquete de Constanti­
nople , que de Grecques enlevees a leurs parents et 
de jeunes lilies capturees sur les cotes d’Espagne, 
d’ltalie, de la Provence et en Russie. La fameuse Roxe- 
lane, femme de Soliman le Magnifique, etait Russe, 
Plustard, les odalisques du Grand Seigneur vinrent 
de la Circassie, de la Georgie, des montagnes de la 
haute Armenie et de la Mingrelie, contrees renorn- 
mees pour la beaute des femmes ·, c’est de ces pays-la 
que viennent encore les odalisques.

L’usage des sultans, usage converti en loi d’Etat, 
de ne contracter aucune alliance avec des families 
ottomanes, repose sur deux motifs ; le premier, c’est 
que le padischah est trop au-dessus de ses sujets pour 
s’unir a eux par les liens du mariage; le second mo­
tif, c’est que des unions semblables auraient pu faire 
naitre autour de l’empereur des influences, des am­
bitions, des rivalites dangereuses pour le trone : 
le sultan les prevenait, les empechait, en ne rece- 
vant dans son harem que de jeunes filles dont les 
parents, inconnus, demeuraient loin, bien loin de 
Stamboul. Cependant les padischahs , donnent, on;



—  3 —

le sait, leurs filles et leurs soeurs en mariage aux 
grands dignitaires, tels que les gouverneurs des pro­
vinces, les generaux,les capitans-pachas et les vizirs; 
mais ces alliances n’entrainent pas les consequences 
qui ressortiraient des unions des sultans avec des 
families libres de leur empire ; car une princesse 
de la maison d’Osman ne jouit d’aucun droit, 
d’aucun pouvoir politique. Elle devient l’eselave de 
l’liomme qu’elle epouse, et e’est le padischah lui- 
meme qui regie la domination exclusive du dignitairo 
sur sa fille ou sa soeur par l’envoi a son gendre ou 
a son beau-frere, le lendemain des noces, d’une mas- 
sue de fer, signe qui 1’autorise a tuer sa femme si 
elle lui refusait obeissance.

Toutefois, l’affreuse et ombrageuse tyrannie des 
sultans n’a pas plus epargne les fils de leurs filles ou 
de leurs soeurs mariees a des pachas qu’elle n’a epar­
gne les princes issus de leur propre sang. « Les des­
cendants de mes filles, a dit Mahomet II dans son 
Kanounciine, ne devront point recevoir des places de 
begler-beys (princes gouverneurs de grandes pro­
vinces), mais simplementde riches sondjaks (revenue 
affectes a des pachaliks). » Cette loi ne s’applique 
qu’aux petits-fils des sultanes, c’est-a-dire aux fils de 
leurs filles : les fils des sultanes mariees a des di­
gnitaires sont condamnes a mort des leur naissance; 
il suffit pour cela de ne pas leur nouer le cordon 
ombilical. Les meurtres de ces nouveau-nes sont en­
core en pleine vigueur aujourd’hui chez les Ottomans1.

\ . Hammer. Histoire de Vempire ottoman, t. Ill, livre XVIII, 
p. 30L
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Ces immolations qui tombent d’elles-memes sous 
I’execration, etaient inspirees par la raeme raison 
qui ordonnaitle massacre des princes osmalins, afin, 
comme l’a dit Mahomet II dans son code, d'assurer 
le repos du monde et V or dre de succession ciu trdne 
imperial. Osman, le fondateur de l’empire ottoman, 
donna, le premier, l’exemple du meurtre de famille 
en assassinantson oncle Dundar , vieillard venerable, 
dont il redoutait, a tort, rambition. Depuis cette 
epoque jusqu’a nos jours, les sultans n’ont ete que 
trop fideles a cette politique d’egorgement, que nous 
retrouvons d’ailleurs, en Asie, dans des temps recu- 
les; les anciens rois de Perse la suivaient, et l’histo- 
rien romain Justinus, nous apprend, dans le cliapi- 
tre iv de son livre, qu’il y avait une sorte de gloire, 
en Perse, a monter sur le trone en passant sur les 
cadavres de son pere et de ses freres. Mais, jusqu’a 
Mahomet II, il ne s’etait pas rencontre de tyrans qui 
eussent ose eriger en loi fondamentale les assassinats 
dans les families imperiales ou royales.

Les sultans se regardent comme les legitimes suc- 
cesseurs des quatre premiers kalifes, et se conside- 
rent comme le glaive de Dieu tire du fourreau pour 
imposer l’islamisme a l’univers, car le poete Kaab- 
Ben-Soheir, pour lequel Mahomet se depouilla de 
son manteau , a dit : Le prophete est an glaive dont 
les etincelles se repandent partout ; c est un glaive 
courbe a I’indienne, tire du fourreau par Dieu lui- 
mdme. C’est au nom du fondateur de l’islamisme, 
mot qui signifie souinission, au nom de Mohammed 
le tres-pur, Vastre de la constellation du patriarcat,



le pontife de la phalange des prophetes, le coryphee 
de la legion des saints, que les sultans de Stamboul 
ont pris les litres de Roi des Rois, distributeur des 
couronnes aux princes du monde, ombre de Dieu, 
maitre des deux continents et des deux mers, protec- 
teur de la Mecque et de Mediae.

Le gouvernement turc est done theocratique, 
puisque le padischah est invesli du pouvoir religieux 
et du pouvoir politique. De mxime qu it n’y  a quun 
Dieu au del, il ne doit y  avoir quun maitre sur la 
terre : le sultan. Sa puissance ne connait de borne 
que sa volonle. Quoique les Turcs ne deifient pas 
leurs padischahs, comme les Romains elevaient des 
autels a leurs Cesars, parce qu’il ne peut y  avoir 
qu’un seul Dieu et qu’un seul prophele, Mohammed, 
ils lui rendent, dans l’idee qu’ils ont de sa puis­
sance, une sorte de culte qui ressemble a l’idolatrie. 
Le sultan est au-dessus des lois : aucune ne peut l’at- 
teindre : il est lui-meme la loi. Comme le souve- 
rain dont parle l’Ecriture, le padiscliali fait mou- 
rir qui il veut, delruit ceux qu’il lui plait, eleve et 
abaisse les uns ou les autres selon sa volonte *. Dans 
1’opinion de plusieurs legistes ottomans, le padischah 
est dispense d’accomplir les promesses qu’il a faites 
par serment, si ces prornesses metlent des homes a 
son autorite. Nous verrons, dans les ch a pit res qui 
vont suivre, a quoi se reduira souvent cette auto­
rite sans limile des sultans; nous verrons des le­
gistes trouver dansle Koran des motifs de deposition,

\ .  Daniel, chap, xv, vers. 49.
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de meurtre contre les sultans; nous verrons la toute- 
puissance des ulemas et I’impuissance des padischahs 
et les revokes de l’armee precipiter les despotes 
de leur trone et les massacrer quelquefois; nous 
reverrons a Stamboul, a Andrinople, les scenes re- 
yolutionnaires du Bas-Empire, et les janissaires 
remplaceront les pretoriens de Byzance; mais nous 
verrons un spectacle que l’empire romain et l empire 
grec ne nous ont pas offert : lorsque les Turcs se 
souleveront contre un prince de la dynastie d’Os- 
man, ils conserveront line profonde veneration pour 
cette dynastie; jamais il ne viendra a un general re- 
belle la pensee d’usurper le pouvoir imperial ; les 
Turcs immoleront les tyrans a leur vengeance, et se 
montreront tout prets a s’immoler eux-memes pour 
la tyrannie. La licence, dans ses plus grands exces, 
respectera le despotisme; et ce qui mettra le comble 
au desordre, c’est quele despotisme, a son tour, res­
pectera toujours la licence. Malgre toutes les deposi­
tions, tous les meurtres des padischahs, la race d’Os- 
man n’a pas cesse d’occuper le trone de Stamboul : 
Abdoul-Medjid , qui regne aujourd’hu i, descend en 
droite ligne du fondateur de l’empire ottoman.

L’explication de tout cela est simple : ainsi que 
nous l’avons dit plus liaut, les sultans sont revetus, 
aux yeux des Osmanlis, d’un caractere essentielle- 
ment religieux, et c’est ce caractere qui les a maiute- 
nus sur le trone; les Ottomans sont avant tout, par- 
dessus tou t, musulmans, vrais croyants ; selon eux, 
la race d’Osman a lierite du pouvoir religieux du 
prophete de la Mecque, et cette race porte sur son



τ
front le sceau du Koran. Quant au droit de succes­
sion a la couronne, droit regie par le prophele lui- 
m em e, car il a dit que la couronne appartenait au 
fils aine du souverain, les princes de la maison 
d ’Osman ne l’ont pas toujours respecte : Maho­
met lcr, par exemple, etait le plus jeune des quatre fils 
de Bajazet Icr, Isa, Mousa et Souleiman ; cependant 
Mahomet ler deviut seui maitre de la Turquie, apres 
avoir vaincu et mis a mort ses freres qui lui dispu- 
taient la souveraine puissance. Les historiens otto­
mans ne regardent comme sultans legitimes que ceux 
qui ont re'gne, sans tenir compte du droit de primo­
geniture. Le destin a place lei ou tel prince de la 
dynastic d  Osman sur le tr0net et Vy a maintenu. Le 
faitest accompli, Dieu Γa voulu: les homines nontrien  
a y  voir. Voila leur logique et leur droit dynastique.

On sait que le nom de Babi-Dewelet (Sublime 
Porte) donne au gouvernement turc, vient de ce que, 
dans l’antique Orient, les affaires publiques se trai- 
taient ordinairement a la porte du palais des rois, et 
aussi a la porte de la ville. Le nom de Divan domi^ 
au conseil des minislres , a pour origine le sofa de 
forme circulaire sur lequel les dignitaires sont assis 
pendant les deliberations. Dans l’ordre civil et mili- 
taire, le premier de ces dignitaires est le grand vizir; 
on Tappelle ainsi pour le distinguer des autres mi- 
nistres sous ses ordres qui portent aussi le nom de 
vizirs de la coupole ou simples vizirs. La signification 
du mot vizir (porte-faix) revele la nature des fonc- 
tions attacliees a celui qui est revetu de cetle haute 
dignite; mais ce mot signifie aussi pasteur. Le pre-
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mier de tous les vizirs fut Alaeddin, fils d’Osman, 
frere d’Ourkhan, qui remplaca sur le trone le fonda- 
teur de l’empire ottoman. Apres la mort d’Osman, 
Alaeddin, sachant que son pere avait designe Our- 
khan pour son heritier, rendit liommage a son frere 
comme a son souverain, et refusa meine d’accepter 
la moilie des troupeaux du nouveau sultan. « Je ne 
demande pour lout bien, lui dit-il, que le village de 
la vallee de Kete, pres Brousse, sur la rive occiden­
t a l  de la riviere INiloufer. — Puisquetu neveux pas, 
lui repondit Ourkhan, prendre les chevaux, les va- 
ches et les brebis que je t’offre, sois pasteur de mes 
peuples, » c’est-a-dire vizir. Alaeddin accepta, et 
partagea avec Ourkhan le poids des affaires de 
l’empire1.

Le grand vizir est revetu par le sultan d’un pouvoir 
absolu dont il est seul responsable. II represente 
1’empereur partout et en tou t; il dirige la politique 
exterieure et la politique interieure, fait la paix ou la 
guerre, nomme les generaux, les gouverneurs des 
provinces, prononce les condamnations a mort, et 
tout doit lui etre soumis comme au souverain lui- 
meme. Les signes de sa puissance sont trois queues 
de cheval et le sceau de l’empire, sur lequel est grave 
le tourah (cliiffre) du padischali regnant. Le grand 
vizir ne quitte ce sceau ni jour ni nuit : il le porte 
dans son sein , suspendu a son cou par une cliaine 
d’or. Il le garde jusqu’a ce qu’un envoye de l’empe- 
reur vienne le lui demander et lui apporter en meme

i . H a m m e r . Histoire de Vempire ottoman, t. I .
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temps un decret de bannissement ou le fatal lacet. 
Seul, le grand vizir a le droit de saluer le sultan 
par ces mots, que les Osmanlis appellent le salut de 
benediction : Allah emerler were efendii miizel (que 
Dieu donne la vie a noire maitre ! ) A leur tour les 
dignitaires de l’empire saluent aussi le grand vizir 
par ces mots sacramentels. Les liauts fonctionnaires 
qui entourent le premier ministre et qui l’assistent 
dans le Divan , sont les kadiaskers ( grands juges de 
i’armee); les defterdars ( ministres des finances ou 
presidents de la chambre du tresor) ; les nichandjis 
(secretaires d’Etat) ; le reis-effendi ( ministre des 
affaires etrangeres) ; les tezkere dik (maitres des re- 
quetes) charges de Imposition des affaires ; le kapid- 
jiler -kiayasi (grand chambellan ) et le tschaousch- 
baschi (grand mareclial du palais et clief des messa- 
gers d’Etat). Le tchaousch-baschi est charge de 
maintenir l’ordre dans le conseil : ii etait autrefois 
appele , pour celte raison , bey (prince ) du Divan. 
Cette reunion a lieu dans une salle du serail ( palais 
imperial); a celte salle est pratiquee une lucarne, 
appelee ceil de Γempire, et par laquelle le sultan 
assiste, sans etre vu, aux deliberations de ses mi­
nistres.

Dans l’ordre religieux et judiciaire, le premier di- 
gnitaire, et, peut-etre, le plus puissant de tous, sans 
en excepter ineme le grand vizir, est lescheik-islam, 
ou grand moufli, clief a la fois de la religion et de la 
loi. Ses sentences, appelees fetva-s, sont decisives et 
sans appel : il juge en dernier ressort; il est a lui 
seul une sorte de cour de cassation dans les affaires
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judiciaires, el dans les affaires religieuses, un pon-, 
life ; raais comme le Koran est 'la base de tout en 
Turquie, c’est touj ours au nom d’Allahet deson pro- 
phete que le scheik-islam rend ses arrets supremes. 
Bienquepas underset du Koran nesubordonneenrien 
l’aulorite du padiscliah, le grand rnoufli s’est saisi, 
par suite d’une longue coutume, d’un pouvoir qui 
contre-balance celui de l’empereur, et aucune affaire 
importanle ne s’accomplit dans le gouvernement 
sans qu’il soit consulle. Cette coutume a pour point 
de depart un fait qu’il n’est pas inutile de constater : 
les quatre premiers kalifes, Abou-Bek, Omar, Olman 
et Ali, n’avaient du leur puissance souveraine qu’a 
leur titre de premier iman ou chef du sacerdoce; les 
empereurs ottomans, d’origine tartare , n’ont d u , 
au contraire, qu’a leur cimeterre leur autorite reli- 
gieuse et les honneurs du kalifat. Cette circonstance 
a ete la cause premiere de l’importance et des prero­
gatives du sclieik-islam. Ce n’a ete , d’ailleurs, qu’a 
partir de Mourad Icr, troisieme empereur turc, que 
les padiscliahs ontassiste aux prieres publiques dans 
les mosquees, et recite le namaz comme chefs des 
imans. Le grand moufti autorise ou repousse les de­
clarations de guerre aussi bien que les traites de 
paix. Son influence est immense surtout sous les sul­
tans et les grands vizirs d’un caractere faible ou in- 
decis ; mais des padiscliahs energiques ont agi quel- 
quefois contrairement aux decisions des mouflis et 
fait mellre a mort ces personnages, ce qui rem- 
plissait d’indignation et d’effroi les populations mu- 
sulmanes; l’histoire otlomane offre aussi plusieurs



exemples de sultans detrones, etrangles, de vizirs 
destitues ou decapites pour ne s’etre pas conformes 
aux fetvas du scbeik-islam. Le grand moufti rend des 
arrets sur les affaires de l’Etat comme sur celles des 
particuliers. Les cas lui sont presentes sous des noms 
supposes, et son fetva est d’une extreme simplicite. 
Question : « Un padischah qui ne fait pas le bonheur 
et la gloire du peuple de Mohammed doit-il conli- 
tinuer sa route? » Reponse : Non / Signe : le pauvre 
emir Abdallah. Autre question : « Une fille peut-elle 
epouser son beau-frere ? » Reponse : Oui! Dieu suit 
le meilleur! Ainsi tout dans la constitution ottomane 
porte l’empreinte du despolismele plus absolu.

Le scheik-islam est aussi le chef des ulemas : ce 
sont les savants et les legistes de Γempire ottoman, 
ce n’est point, comme on l’a dit, le clerge proprement 
dil'. C’est du corps des ulemas, espece d’universite 
turque,e:fque sortent les k'odjas (precepteurs .des 
princes de la famille imperiale), qu’il ne faut pas 
confondre avec les mouderris (professeurs des ecoles 
a tous les degres ); c’est aussi ce corps qui fournitles 
rnollasy les kadis (juges) et les liai'bs ou substituts 
de ces juges. 11s sont tous assez largement retribues 
par l’Etat. On n’anive au titre glorieux d’ulema qu’a- 
pres avoir conquis, a la suite d’examens, les divers 
grades qui menent aux emplois judiciaires et a ceux 
de l’enseignement : les Osmanlis qui ont laisse des 
ouvrages de jurisprudence, d’histoire, de poesie, de 
tlieologie, ont appartenu au corps des ulemas, ainsi 
que les medecins et les astronomes. Dans les mektebs 
(ecoles primaires) qui sont elablis par milliers dans

—  11 —



1’empire ottoman, on apprend aux petits enfants les 
elements de la langue turque et les principes de la 
religion. Les liautes etudes, enseignees dans les 
medresses (colleges), comprennentleslangues arabe, 
persane, turque, la logique, la metaphysique, la 
science du style, la rbetorique, la geometrie, l’as- 
tronomie, fhistoire ottomane; on donne aux etu- 
diants les noms de thalib (passionnes pour 1’etude) 
et, plus communement, soukles (enflammes pour la 
science). L’Elat pourvoit a toutes les depenses de 
l’enseignement.

Ce fut Mahomet II qui regia dans son Kanouname 
la hierarchie des ulemas destines a rendre la justice, 
a donner l’instruclion a tous les degree; il separa ce 
corps savant des ministres du culte qui en faisaient 
partie; les imam , qu’on a improprement appeles 
pretres, parce que celte qualite ne pent convenir 
qu’aux liommes dont les fonctions religieuses impli- 
quent un acte de sacrifice, les imam, disons-nous, 
sont simplement charges de la priere dans les mos- 
quees; viennent ensuite les scheiks ( predicateurs), 
les muezzins qui, du haut des minarets, appellent 
les croyants a la priere; les kalibs (ceux qui, leven- 
dredi, prient pourle souverain regnant); les kaims 
(sacristains), et enfin les moines ouderviclies, dont 
il serait trop long d’indiquer ici les regies diverses et 
les exercices leligieux. C’est le grand moufti qui 
norame aux fonctions religieuses les musulmans dis- 
lingues par leur piete, par la facilite du langage : 
une voix sonore est indispensable pour les fonctions 
de muezzin. Les sciences que doivenlconnaitre ceux



—  13
qui aspirent au titre glorieux d’ulemas ne sont pas 
exigees des membres qui composent le clerge maho- 
metan; on ne leur demande que la science de la con­
templation : les Turcs appliquent le mot science a 
toute chose au monde. Les vakoufs (legs pieux) dont 
cbaque mosquee est dotee, suffisent et au dela aux 
traitements que recoivent les imans, les scheiks, les 
kalibs, les kaims et les muezzins; mais c’est un di- 
gnitaire la'ique, nomme par le Divan, et non point 
un membre du clerge, qui administre les vakoufs; 
le clerge, uniquement charge du service des mos- 
quees, ne jouit peut-etre nulle part de moins de con­
sideration qu’en Turquie; les ulemas, aucontraire, 
c’est-a-dire les magistrats et les professeurs, n’ob- 
liennent sur aucun point du globe, la Chine excep- 
tee, plus de consideration et n ’exercent plus d’in- 
fluence dans les affaires politiques1. Les ulemas 
sont les hommes les plus respectes, les plus veneres 
de la Turquie, et le grand moufti, leur chef, est re­
garde par les musulmans a peu pres comme les an- · 
ciens habitants des bords du Nil regardaient le pre­
sident du senat de Memphis, portant a son cou le 
collier d’o r , d’ou pendait le signe du sacerdoce egyp- 
tien, l’image delaverite.

Les lois ottomanes sont puisees dans quatre sources 
q u i, a proprement parler, n ’en forment qu’une 
seule, puisqu’elles ont toutes une meme origine: la 
religion. La premiere de ces sources, c’est le Koran 
(parole de Dieu)·, la seconde, la Souna (parole du

i .  Michaud. Corrcspondance dO rient, t. III.
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propliete ou la tradition ); la troisieme les sentences 
qu’ont laissees les grands imans Abou-Bek, Omar, 
Otman, Ali; la quatrieme, enfin, YOurfi (legislation 
accessoire ) , generalement appelee Kanoun , mot 
que les Ottomans ont emprunte aux Grecs, lesquels 
lui donnent le sens de droit eccle'siastique, tandis 
que les osmanlis entendent par ce mot Kanoun, le 
droit politique. Ce sont les ordonnances emanees 
des sultans, ordonnances toujours rendues au nom 
deD ieu, mais qui changent souvent, car un pro- 
verbe turc dit que les firmans ou les hattis - cherifs 
ne durent que trois jours.

A la suite de la prise de Constantinople, Maho­
met II, posa, dans son Iianouname (code) les prin- 
cipes de la legislation ottomane en matiere judi- 
ciaire. Comme chez tous les peuples barbares, 
le prix du sang tint la premiere place dans le Ka- 
nouname'. « Le prix du sang, dit Mahomet I I , que 
Voltaire, ainsi que nous Favons rappele deja, ap- 
pelle le prince le plus poll, le mieux eleve de son 
temps, le prix du sang que preleveront mes lieute­
nants de police, sera, pour un meurtre, de trois 
mille aspres; pour un oeil creve, de quinze cents 
aspres; pour une blessure a la tete, de cinquanle 
aspres. Quand les puissances etrangeres viendront 
deposer leurs tributs a mon etrier imperial, mes 
vizirs et mes desterdars en recevront une part. Telle 
est ma volonte souveraine. »

Mais le prix du sang, qui est encore en vigueur 
parmi les Bedouins des trois Arabies, n’existe plus 
de nos jours dans l’empire ottoman proprement dit.
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La legislation turque n’a rien regie pour les droits 
de propriete fonciere, parce que, comme la terre 
appartient a Dieu, elle appartient, par la meme 
raison au sultan qui est son ombre sur la ter rev 
La polygamie etablie, consacree dans le Koran, la 
polygamie, line des plaies profondes de Lord re so>- 
cial en Turquie, subsiste chez les Osmanlis; ils 
peuvent epouser quatre femmes et avoir autant de 
concubines qu’ils peuvent en nourrir. Un homme 
possede a lui seul, six., dix, quinze, vingt femmes. 
Comme le nombre des hommes est a peu pres egal 
au nombre des femmes, sur vingt hommes il y en a 
dix-neuf qui n’en ont pas une. Voila la cause prin- 
cipale d’abominables vices repandus dans tout ΓΟ- 
rient. L’aduUere est puni de mort, et le divorce est 
toujoui’s permis au mari, puisque sa femme est son 
bien, sa chose, la marchandise qu’il a achetee. Quant 
aux femmes du harem du Grand Seigneur, qui sont, 
comme nous l’avons dit plus haut, enlevees dans 
leur enfance a leurs families, et qui sont sans pro­
tection aucune, et sans liens de parente, elles n’ac- 
quierent une certaine consideration qu’en devenant 
sullane khasseki (mere de l’heritier pvesomptif), et 
sultane valide (mere du sultan regnant).

A chaque avenement au trone, les grands de 1’em- 
pire ont coutume d’offrir a Sa Hautesse un assez 
grand nombre de jeunes filles esclaves, dans les- 
quelles ils esperent trouver de futures protectrices : 
c’est parmi elles que le sultan choisit ordinaire- 
ment ses favorites. On les nomme kadin, mot qui 
repond a celui de niadame. La premiere d’entre elles
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qui met au monde un fils, prend le titre de hhas- 
seld, mais elle perd ce titre en perdant son fils; elle 
est alors confondue avec les nombreuses esclaves 
du harem. Rarement on permet a celles-ci de pre- 
tendre a lhonneur reserve aux kadins de donner 
des heritiers a l’empire, et cela par les moyens 
les plus violents, les plus infames. Rien n’est plus 
commun au serail du Grand Seigneur que les avorte- 
ments. Ce qu’on a dit des femmes rangees en file, et 
du mouchoir imperial jete a Tune d elies, est un 
conte. La preference du padischah est toujours of- 
ficiellement annoncee en grande ceremonie par le 
kislar-aga (chef des eunuques noirs). Mais nous 
aurons occasion de revenir, dans le cours de cet 
ouvrage, sur la position que le Koran a faite a la 
femme au sein de la societe musulmane.

Pour ce qui est de la legislation turque, en matiere 
de justice distributive, elle ne presente rien d’arrete , 
rien de bien defmi ; cette justice est livree au bon 
plaisir des kadis, des mollas ; et lorsque l’equite pre­
side a leurs jugements, cette equite est bien pin lot 
l’inspiration personnelle du magistrat que Γ oeuvre de 
la loi qu’il est charge d’interpreter, d’appliquer. Di- 
sons que des juges equitables se rencontrent en 
Turquie, et que plusieurs d’entre eux meltent en 
pratique cette maxime orientale : Aimez la justice, 
rendez-la, au pauvre comme au riche, au savant comme 
a ΐ ignorant, a fin que le fil de vos bienfaits relie, au 
dernier jour, le livre de votre vie.

Comme tous les peuples originates de laTartarie 
et tous les peuples conquerants, les Turcs se parta-
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gerent les terres des leur entree triomphante dans 
I’Anatolie, et constiluerent une feodalite. Pour re- 
compenser les services militaires, les premiers sul­
tans donnerent des timars (petils fiefs) et des siamets 
(grands fiefs), aux chefs de leurs armees qui s’etaient 
le plus distingues dans les batailles. Les possesseurs 
de fiefs elaient tour a tour appeles sa/idjaks-beys 
(princes du drapeau), dere-beys (seigneurs de la val- 
lee), sipa/us (fils des notables), ou bien encore siarns 
(possesseurs de siamets), et timarlus (possesseurs de 
timars). Les paysans attaches aux fiefs s’appelaient 
rayahs (sujets), nom que le gouvernement turc a 
donne aux Grecs apres la conquete de Constantino­
ple. D’apres un reglement deMourad ou Amurat ler, 
les timars, les siamets, se perpeluaient de male en 
male et ne revenaient a l’Etat qu’apres rextinction 
des families feudataires. Un crime commis par nil 
deni-bey pouvait lui enlever la jouissance de son 
fief, mais ses enfants etaient confirmes dc nouveau 
dans la possession du fief. Lorsqu’un siam mou- 
rait a la guerre, et qu’il laissait trois fils apres lui, la 
loi conferait un timar a cliacun d’eux; lorsqu’il ces- 
sait de vivre au sein de sa famille , deux de ses 
fils , seulement, pouvaient pretendre a un timar 
d’un produit moindre que celui destine aux fils du 
dere-bey mort les armes a la main pour la foi.

Jusqu’a la Conquete de Constantinople par Maho­
met 11, les timars et les siamets figuraient tout sim- 
plement sur des registres avec les noms de ceux qui 
les avaient recus ; ce sultan leur fit delivrer des di- 
plomes {Jurats) en regie, qui etablissaient le monlant

I I .  PODJOULIT. *
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approximatif des revenus des fiefs, et une copie de 
ces diplomes restait a la cliancellerie de Stamboul. 
Jndependamment des siamset des timarlus, il y avait, 
dans chaque province, un gouverneur (begler-bey), 
qui ad ministrait, pour le comptede la Porte, la por­
tion du pays non constitute en fiefs. Jusqu’a la 
dixieme annee du regne de Soliman le Magnifique, 
les beglers-beys furent investis du droit de conferer 
des timars et meme des siamets. Cet empereur leur 
enleva ce droit qui, deslors, appartint exclusivement 
au padiscbali.

Pour distinguer des fiefs inusulmans les biens lais- 
ses aux Grecs apres la conquete, lesquels biens etaient 
soumis non-seulement a un impot foncier , mais 
encore a la capitation (karasch), on les designa sous 
le nom de erziaaschrige,· c’est-a-dire terres soumises 
a la dime, parce qu’elles etaient exemptes de l’impot 
foncier {hharadji) ; le tribut que les feudataires turcs 
devaient a la Porte consistait dans le payement de la 
dime et dans fobligation de fournir au gouverne- 
ment, en temps de guerre, le nombre de cavaliers, 
completement equipes, demandes par le Grand 
Seigneur; celte cavalerie, renommee pour sa bra- 
voure, la beaute des clievaux et des armes, formait 
un corps de cent mille liommes pendant le siege de 
Constantinople en 1453.

Un supplement de redevance etait exige des feu­
dataires a chaque cliangement de regne; ce supple­
ment, appele imp6t de l’aveiiement, consistait en 
somraes considerables en argent et en jeunes esclaves 
que les timarlus et les siams offraient au sultan. Par
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une singularity, qui n’a d’exemple que chez les Otto­
mans, la feodalite dont nous venons d’indiquer 
rapidement l’origine et l’organisation, ne constitua 
pas d’aristocralie au sein de l’empire turc; malgre les 
titres de beys (princes) donnes aux feudataires, les 
possesseurs de fiefs n’etaient point consideres comme 
nobles; le rojas (paysan) ottoman etait aux yeux du 
sultan, aux yeux de tous, 1’egal des timarlus ou des 
siams. La distinction des personnes, enTurquie, ne 
consiste absolument que dans les emplois publics; 
une fois depouille de la charge qu’il occupe dans 
LEtat, l’Ottoman devient l’egal du dernier de ses con- 
citoyens. II n’y a dans l’empire ottoman qu’une seule 
tete qui domine to u t: le sultan , comme il n’y a q u u n  
Dieu au del clevant lequel tous les hommes sont rangds 
sous le me me niveau : Allah !

Le despolisme des sultans ne voulut pas qu’il 
s’elevat autour de lui une aristocratie comme dans 
les monarchies clireliennes. On ne vit en Turquie, 
d’un cote, que l’autorite d’un maxtre absolu et de 
l’autre, qu’une democratie militaire. Nous n’exa- 
minons point ici la question de savoir si l’absence 
d’une aristocratie fortement et regulierement con- 
slituee en Turquie, si ce niveau d’une egalite abso- 
lue, sous une domination jalouse de tout eclat qui 
ne venait pas d’elle, a ele une des causes de I’affai- 
blissement progressif de l’empire ottoman, et du 
peu de progres de cet empire dans la civilisation; on 
a dit « que c’est par l’aristocratie que se forment les 
moeurs et les manieres d’un peuple; que c’est par 
la classe intermediaire que les lumieres arrivent et
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que la civilisation commence1; » cela n’est pas sans 
verite, et nous voyons, de nos jours, une grande 
nation qui doit, en partie, sa puissance a son 
aristocratie fortement organisee. Mais aucun Etat 
chretien ne pent elre compare aux gouvernements 
orientaux, et principalement au gouvernement turc 
o u , corame nous l’avons mille fois repete, le sultan 
ne souffre aulour de lui aucune espece d’autorite 
hereditaire; c’est un gouvernement a part dans le 
monde. Les Turcs sont aujourd’liui ce qu’ils etaient 
a lenr origine, quant a leurs moeurs du moins, 
car il est une chose qu’ils n’ont plus, une chose 
qui seule avait fait leur grandeur primitive : nous 
voulons dire Γesprit guerrier , la passion des con- 
queles.

Ce fut cet esprit-la, ce violent et fanatique desir 
de soumettre tous les peuples a l’islamisme, qui pre- 
sida ala fois a l’etablissement d’une feodalite turque 
afin d’exciter les Ottomans a la guerre par l’espoir 
d’acquerir de riches domaines, et a la creation du 
corps des janissaires, une des plus diaboliques et des 
plus formidabies institutions militaires dont i’histoire 
fasse mention.

Osman, le fondateur de l’empire turc, lie faisait 
la guerre qu’avec des cavaliers turkomans qu’il con- 
voquait quelque temps avant de se meltre en cam- 
pagne, et qu’il renvoyait dans leurs foyers quand 
la guerre etait terminee. Ourkhan, son fils et son 
successeur, ajoula a ces cavaliers nomades une

■i. M ic h a u d . Histoire des croisades, t . V .



infanterie constamment disponible et sold£e; cetle 
infanterie, uniquement composee de Turcs, etait 
devenue turbulente, exigeante pour le payement de 
la solde; elle commencait, comme on le vit plus 
tard , chez les janissaires, a dieter des lois au sultan 
lui-meme.

Cet etat de choses fit sentir la necessite d’organi- 
ser une arme'e sur un pied different. Alaeddin , frere 
et vizir d’Ourklian, et surlout Kara Khalil Tschen­
dereli, beau-frere du scheik Edebali, pere de Mal- 
katoun, femme d’Osman, concurent fidee d’arra- 
cber de petits garcons ebretiens a leurs parents, de 
les forcer a se faire musulmans, de les instruire 
dans le metier des armes et d’en former ensuite une 
troupe permanente au service des padiscliabs.

Des motifs dignes de figurer dans les annales de 
I’enfer, dit un vieil auteur ebretien , guiderent Kara 
Khalil Tschendereli dans la formation de cette 
troupe. Selon lui, les vainqueurs devenaient les 
maitres legitimes des biens, des femmes, des enfants 
des giaours va incus; et, comme, d’apres le Koran, 
les enfants apporlent en naissant des dispositions a 
Γislamisme, il etait du devoir d’un bon musulman 
d’arracber les enfants a la perdition du chrislianisme 
pour les elever dans la religion de Mahomet. Kara 
Khalil voulait propager fislamisme dans le monde 
et renverser fempire de la croix a l’aide meme des 
ebretiens renegats; il obeissait en cela, a un ordre 
de Mahomet, lequel a dit qu’il fallait detruire les inf* 
deles par les in f deles ou ceux qui l’avaient ete.

Tschendereli pensa que les parents des enfants
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chretiens ne manqueraient pas d’embrasser eux- 
memes l’islamisme quand ce lie serait que pour ne 
pas se separer a jamais des etres qui leur etaient si 
chers; il crut que les grands avanlages attaches a ce 
nouveau service militaire determineraient une foule 
de chretiens a changer de religion, car Tschendereli 
proposa a Ourklian, qui l’accepta, de payer large- 
ment la milice, de la bien nourrir et de s’engager a 
donner pour retraite aux futurs veterans des timars 
et des siamets.

Des l’annee 1327, un an apres la mort d’Osman , 
des bandes de Turcs armes jusqu’aux dents, se li- 
vrerent a une piraterie d’enfants chretiens dans la 
Bithynie. Des enfants encore a la mamelle furent 
voles a leurs meres dont quelques-unes se tuerent de 
desespoir. Qu’on se figure les cris de douleur, les 
angoisses, les larmes des pauvres parents chretiens· 
ainsi prives de ce qu’ils avaient de plus clier au 
monde! Jamais les liens sacres de la famille n’avaient 
ete aussi audacieusement et aussi cruellement brises; 
jamais le despotisme ne s’etait montre sous des 
formes plus execrables et plus barbares, et qui aient 
merite d’etre plus fletries par l’histoire. C’est la une 
taclieindelebiledans les annales ottomanes, et. quand 
luira le jour des vengeances, quand des mont escar- 
pes des Mainottes jusqu’aux bords du Cephise et de 
l’Eurotas, les chretiens se leveront en masse, la 
croix d’une m ain, le glaive de l’autre, contre les 
descendants d’Ourklian , de Tschendereli, alors 
cette insurrection sera legitime, sainte, et Dieu la 
benira!



Pendant la premiere moilie du xiv* siecle, vivait, 
au village de Soulidje-Kenarriyoun, pres d’Amassia 
ou Amasie, dans l’ancien royaume de Pout, patrie 
de Strabon, le pere de la geographie, un vieux 
scheik musulman renomme pour sa saintete; Beg- 
tasch etait son nom, et comme il avait fait le peleri- 
nage de la Mecque, il ajouta a son nom celui de Hadji 
(pelerin). Ourkhan conduisit a ce personnage, fon- 
dateur d’un ordre religieux tres-repandu en Turquie, 
les enfants chretiens devenus musulmans, pour lui 
demander, avec sa benediction, un drapeau et un 
nom pour la nouvelle milice. Le scheik posa la 
manche de son manteau sur la tete d ’un de ces 
jeunes soldats, puis, d’un ton inspire, il prononca 
ces paroles : « La milice que vous venez de creer 
s'appeWer a yeni-tscheri (troupe nouvelle, nom que 
les historiens europeens ont change en celui de janis- 
saires); sa figure, continua Begtasch, sera blanche 
et luisante, son bras redoutable, son sabre tranchant 
et sa fleclie aceree : cette troupe sera victorieuse 
dans les combats et ne reviendra jamais que triom- 
phante. » Begtasch donna pour drapeau aux janis- 
saires le croissant et le sabre a double poinle d’O- 
mar, grossierement peints sur un morceau d’etoffe. 
Comme le scheik portait un bonnet de feutre blanc 
de forme poinlue, les janissaires adoplerent cette 
coiffure en memoire de la benediction qu’ils avaient 
recue a Soulidje-Kenarriyoun.

La nourriture dela nouvelle milice etait meilleure 
et plus abondante que celle des autres corps, et leur 
paye etait presque double de celle des autres soldats
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musulmans. Les noms des oificiers des janissaires 
furent empruntes aux divers emplois de la cuisine: 
ainsi le colonel de Yocla ou regiment, fut appele 
tscherbadji-bachi (premier faiseur de soupe). Les of- 
ficiers les plus eleves en grade, se nommaient : 
aschtschi-baschi (premier cuisinier), et saka-bachi 
(premier porteur d’eau). L’objet le plus sacre de 
chaque regiment de janissaires, celui qui repondait 
a l’etendard de nos armees, elaitlaAv^a/? (marmite), 
autour de laquelle on se reunissait, non-seulement 
pour manger, mais pour tenir conseil *. Dans les jours 
d ’insurrection des janissaires, la milice se reunissait 
a Constantinople, sur la place de ΓΑ-Meidan (l’ancien. 
hippodrome); elle y apportait ses marmiles qu’elle 
renversait en signe de rebellion. Cette place de ΓΑ- 
Meidan, qu’on pourrait appeler le Forum des Otto­
mans, fut aussi temoin, le 16 j'uin 1826, de la des­
truction de ces janissaires qui conserverenl jusqu’a 
ce jour leurs anciens usages. Cessoldats s’appelaient 
souvent entre eux Zade-Beg-Taseh (enfants de Beg- 
tascli), en souvenir du vieux scbeik qui avail solen- 
nellement consacre leur institution.

Telles furent l’origine et la premiere organisation, 
du corps des janissaires, auquel tous les bistoriens 
euiopeens, excepte M. de Hammer, qui a puise ses 
recits aux sources veritables, out donne a tort pour 
fondateur, le sultan Mourad Icr. Les veni-sclieiis exis- 
taient depuis tiente-trois ans, lorsque cet empereur 
succeda a son pere Ourkhan en 1360. Mourad lCr

i . H a m m e r . Histoire de Γempire Ottoman, t . I .



opera quelques changements dans la discipline et 
l’organisation des janissaires, mais il n’apporta 
aucune modification notable dans son institution 
premiere. Sous son regne, et sous ceux de ses suc- 
cesseurs jusqu’a Mahomet IV (xvne siecle de l’ere 
chretienne), le corps des janissaires conlinua a 
etre forme par des enfants cbretiens enleves a leurs 
families et par des Grecs apostats. D’apres les statuts 
primitifs dresses par Kara-Kbalil Tschenderli, rnille 
chretiens fails prisonniers en has age, devaient, cha- 
que annee, embrasser l’islamisme et etre incorpores 
dans la milice. Or, comme au temps de Mahomet IV, 
le nombre des janissaires s’elevait a quarante mille, 
il resulte, d ’apres le calcul d’un bistorien1, cjue cinq 
cent mille jeunes cbretiens au moins, ont ete con- 
vertis par le glaive et sacrifies par le fanatisme reli- 
gieux au despotisme militaire. Les annalistes otto­
mans qui exaltent la piete, la saintete de Kara-Klialil 
Tschcn-derile, au sujet de la creation des janissaires, 
disent que cette milice a fourni tanl de conqueranls 
a Γunivers et tant de bienheureux au d e l , que, 
dans la supposition ou pendant trois siecles, on 
n’aurait vole que les mille cbretiens presents, on en 
aurait toujours delivre trois cent mille des tourments 
de Fenfer.

L’infernal projet de Kara-Kbalil, d’armer les freres 
conlre les freres, de detruire les infuleles par les 
infuleles ou par ceux qui l’avaient e te , s’accomplit 
borriblement; dans les conquetes d’O urkhan, de
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Mourad Γ1, de Bayezid, de Mahomet Icr, de Mou- 
rad II et de Mahomet II, ce furent reellement les 
janissaires qui frapperent les plus grands coups ; et 
l’histoire a remarque qu’au siege de Constantinople, 
en 1453, les memes janissaires deciderentde la vie- 
toire. L’empire grec tomba done par les armes de ses 
propres enfants.

Mais ce n’etaient pas seulement les Grecs qui 
etaient violemment incorpores dans les troupes des 
janissaires ; e’etaient tous les chretiens sans excep­
tion, fails prisonniers a la guerre ou enleves, jeunes 
encore, a leurs parents. Ainsi, lorsqu’en 1475, 
lieduck -Achmed-Pacha, general de Mahomet II, 
s’empara de la ville de Kaffa, en Crimee, quarante 
miile Genois, habitant cette ville et d’autres places 
tombees aupouvoir des Ottomans, furent emmenes 
eomme colons a Constantinople, etcinq cents jeunes 
Genois, arraches a leurs parents, subirent la circon- 
cision et augmenterent, devenus hommes, le nom­
bre des janissaires.

C’est a partir du regne de Soliman I I , succes- 
seur de Mahomet IV, en 1691, que cessa la pira- 
terie des enfants chretiens pour entretenir le corps 
des janissaires. A dater de cette epoque les yeni- 
sclu/ris se recruterent dans leurs propres rangs. C’e- 
taient des families de guerriers. On appartenait a la 
milice de pere en fils. Les janissaires avaient des 
mceurs, des habitudes a part, moeurs et habitudes 
farouclies. Mais ces hommes si turbulents et si 
dangereux pour les sultans en temps de paix, etaient 
des soldats intrepides en temps de guerre, et jamais
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I’islamisme n’a eu de plus vaillants et de plus opi- 
nialres defenseurs. Les janissaires ne combattaient 
qu’a pied. Jusqu’au commencement du xvic siecle, 
l’Europe n’eut pas d’infanterie qui eut pu etre com- 
paree au corps des janissaires. Ils formaient a eux 
seuls, une armee permanente, bien equipee, bieri 
soldee, energiquement disciplinee, lorsque les mo­
narchies d’Occident n’avaient encore a leur dispo­
sition que des cavaliers d ’emprunt qui se retiraient 
dans leurs foyers quand la guerre etait terminee.

« II n’y avait pas alors, en Europe, la cinquieme 
partie des soldals qu’on voit aujourd’hui dans la plus< 
profonde paix. On ne connaissait point cet effort 
continuel et funesle qui consume toute la substance 
d’un gouvernement dans l’entretien de ces armees; 
nombreuses, toujours subsistantes, qui en temps de 
paix, ne peuvent etre employees que contre les peu- 
ples, et qui, un jour, pourront etre funestes a leurs 
m a i tr e s »

Nous avons souligne ces derniers mots qui nouis 
paraissent proplietiques.

Lies janissaires, qui tant de fois avaient porte si 
haut le drapeau ottoman, devinrent, plus tard, les 
plus redoutables ennemis des sultans eux-memes, et 
on ne sait ce qui serait advenu de la race d’Osman, 
si l’un des descendants du fondateur de l’empire 
turc n’avait pas aneanti la terrible milice.

EUe rappelle les anciens preloriens romains et les 
troupes des cesars de Constantinople, lesquelles,

i . Voltaire. Histoireparticuliire, t. V, p. 769, edition de 4 817.



marcliant sur les traces des soldats avines qui 
s’etaient empares de l’empire pour le meltre a 
len can , faisaient et defaisaient les empereurs. Une 
difference profonde existait, cependant, entre les 
pretoriens et les janissaires; c’est que les premiers, 
meconnaissant toute heredite monarcbique, don- 
naient l’empire au plus offrant, au plus scelerat ou 
au plus habile, tandis que les seconds, ainsi que 
nousl’avons remarque deja, professaient un religieux 
respect pour la dynastie d’Osman qu’ils conservaient 
toujours sur le trone tout en immolant a leur ven­
geance des princes de cette dynastie. Mais la domi­
nation ne residait pas moins dans les janissaires, et 
cetle domination, melee de plus de honte que de 
gloire, a dure cinq siecles a Stamboul, tant les abus 
et les prejuges sont dif/Idles a detruire lorsquHls se 
rencoutrent dans un corps ou dans une classe ou se 
trouve plac.ee la force armeex. Deux autres troupes 
formaient, avec les janissaires, l’armee permanente de 
l’empire ottoman; cetaient, d’une part, les spahis 
ou si pains (cavaliers), et de Γ autre, les azabs (cou- 
reurs ou legers). Comme en general ces derniers 
soldats, ou plulot ces handes indisciplinees, nejouis- 
saient d’aucune consideration, on les prodiguait dans
les sieges. Elies etaient exposees les premieres aux 
coups de l’ennemi, et c’etait sur leurs cadavres que 
les janissaires montaient ordinairement a 1’assaut. A 
cause de cette coutume , Maliomet II appelait les 
azabs dc la chair a fosse. Dans des temps plus rap-

1 .  M ic h a u d . Hisioirc des croisadcs, t . V .
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proches de nous n’a-t-on pas appele l’infanterie du
centre de la chair a canon ? A toutes les epoques les 
conquerants ont fait bon marche de la vie des hom­
ines.

Telle a ete jusqu’au commencement du xix* siecle 
l’organisation de I’empire ottoman. Nous examine- 
rons, a la fin du volume, les modifications ou les 
changements qu’elle a subis sous le regne du sulfan 
Mahmoud II. .
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CHAPITRE XXXI.

Bajazet II succecle a Mahomet II son pere. — Histoire de Djem ou 
Zizim, fils de Mahomet II. — Caracterede Bajazet II. — Sonregne. 
—  Premieres relations diplomatiques entre les puissances chr£tiennes 
et la Porte ottomane.— Revoke des janissaires. — Guerres civiles.— 
Revoke de Selim contre BajazetII.—Ce sultan abdique.—Sa mort.—  
Avenement de Selim Ier.—Superstition musulmane (de 1481 a 1512).

Bajazet II ou Bayezid, comme l’appellent les 
Turcs, fils et successeur de Maliomet II , avail trente- 
cinq ans lorsqu’il monta sur le trone de Stamboul. 
Une haine inveteree le separait de Djem ou Zizim, 
son frere cadet; et s’il ne lui appliqua pas a son ave­
nement a Γempire l’affreuse loi du meurtre de fa- 
mille, promulguee par le conquerant de Constanti­
nople, c’est que les deux freres ennemis vivaient en 
ce moment tres-eloignes l’un de Γautre : Bayezid 
etait gouverneur du sandjac (province) de Kasta- 
mouni, l’ancienne Paphlagonie, et Djem, qui n ’a- 
vait que vingt-deux ans a la mort de Mahomet II, 
gouvernait la Raramanie ou sa bonne administration 
lui avait attire l’amour des populations. Ce prince, 
belliqueux et devore d’ambition, voulait supplanter 
Bajazet sur le cliemin du pouvoir; il pretendit qu’e- 
tant ne pendant le regne de Mahomet II, il devait 
lui succeder an trone, bien plutot que son frere 
venu au monde avant Γelevation de leur pere a la 
souveraine puissance. La cause de Djem n’etait ni
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juste, ni raisonnable, mais les infortunes de ce 
prince ont rendu sa memoire interessante. Indi- 
quons rapidement ici cette draraatique deslinee.

Djem, marchant a la tele d'une armee levee par 
ses soins, se dirigea vers Constantinople; il rencon- 
tra les troupes de Bayezid a Brousse, les defit, s’em- 
para de cette ancienne capitale de l’empire ottoman, 
puis il proposa a son frere le partage des Etats con- 
quis par Mahomet II et ses predecesseurs; Zizim 
demandait pour lui la domination des provinces 
d’Asie et consentait a laisser a Bajazet II Stamboul, 
les sandjacs de 1’Europe et les lies de TArcbipel. La 
vieille princesse Seldjoukatoun, fille de Mahomet Icr, 
tante de Mahomet le Conquerant et grande tante 
des deux rivaux, supplia le sultan de terminer cette 
guerre fratricide par l’accord de famille que Djem 
proposait. « 11 n’y a pas de parente entre les rois, 
lui repondit Bajazet irrite; il faut que Djem se sou- 
mette sans condition a ma volonte supreme ou qu’il 
meure! »

Mais le prince revolte ne pouvait soutenir long- 
temps une lulte inegale, car le sultan opposa toutes 
ses forces et de nombreuses bandes de Turkomans 
au petit nombre de guerriers karamans commandes 
par Djem. Vaincu dans la plaine de Yeni-Sclier, en 
Bithynie, au mois de juin 1481, quarante-sept jours 
apres la mort de Mahomet II, Djem ne sauva sa tele 
qu’en fuyaut vers l’Egyple avec quelques serviteurs 
iideles. A la suite de la defaite du prince ottoman, 
des Turkomans se presentment a Bajazet 11 et lui 
demanderent de les affrancliir des impots en recom-
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pense du service qu’ils lui avaient rendu en se de­
clarant conlre son frere rebelle. Le sultan les con- 
damna tous au gibet: « Voila, dit-il, la recompense 
des esclaves qui, sans y etre appeles, osent s’im- 
niiscer dans les affaires des pardischas (empereurs).; 
On n’exige d’eux qu’une entiere soumission. Quand 
deux heritiers d’un empire se disputent la couronne, 
il nappartient pas a des etrangers, amis ou ennemis, 
d’intervenir dans leur querelle. Pourquoi done cette 
miserable canaille a-t-elle leve la main sur une tete 
augusle? » Il faut dire que ces Turkomans avaient 
poursuivi Djem danssa fuite et lente de l’assassiner, 
ce qui eiit ete loin de deplaire a Bajazet 11; un pur 
caprice avait dicte l’arret de mort des Turkomans, 
et inspire a ce prince faible et cruel les paroles que 
nous venous de citer. Pendant tout son regne il se 
joua de la vie des homines, et nous verrons bientot 
les moyens qu’il employa pour se debarrasser du. 
malheureux Zizim.

Seduit par les esperances de ses partisans restes 
dans l’Anatolie, ce prince, apres avoir profite de son 
sejour au Caire pour faire un pelerinage a la Mecque, 
revint en Karamanie en 1482, livra de nouveaux 
combats aux troupes de son frere et cliargea un de 
ses generaux, Mahomet-Bey, de negocier la paix 
avec Bajazet, se contentanl, cette fois, de la cession, 
a son profit, de quelques provinces d’Asie. « La 
fiancee de Γempire, repondit le sultan, ne peut etre 
partagee entre deux rivaux. Que Djem ne souille 
done plus les pieds de mon cheval et les pans de 
inon manteau imperial du sang musulman! Tout ce



que je puis faire, c’est de donner a mon frere assez 
d’argent pour vivre dans la solitude. » Ce riesl pas 
de l’argent que je  veux, cest an empire! repliqua 
Zizim. Mais vaincu une seconde fois par l’armee im- 
periale, Djem fut reduit a implorer un asile aupres 
des chevaliers de Rhodes qui le recnrent avec les 
plus grands honneurs. Le prince se jeta dans une 
barque de l’Ordrepour echapper aux poursuites des 
soldats de Bajazet; il lanca au milieu d’eux sur le 
rivage, avec une fleche, une lettre adressee a son 
frere. « Homme impitoyable! lui disait-il, il me faut 
done recourir aux ennemis de notre religion et de 
notre race pour m’arraclier a les mains meurtrieres! 
Mais Dieu me vengera! un jour tes propres enfanls 
t’accableront des maux que tu me fais souffrir! Al­
lah kerim (Dieu seul est grand)! » Un trouble invo- 
lontaire s’empara de l’esprit du sullan en lisant ces 
sinistres et propheliques paroles.

Les devoirs de l’honneur et de rhospitalite obli- 
geaient les chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem a 
ne pas livrer leur hote a Bayezid; ils n’y manquerent 
pas malgre les sommations reiterees du padischah; 
redoutant la milice, dont la bravoure avait rendu 
inutiles les efforts de Mahomet II conlre Rhodes, et 
craignant aussi que Djem ne soulevat les puissances 
d’Occident conlre Stamboul, Lempereur turc se hata 
de signer un traite de paix avec le grand maitre 
Pierre d’Aubusson. Une des clauses de ce traite por- 
tait que le sullan payerait un tribut annuel de cin- 
quante niille ducats, monnaie de Yenise, a l’Ordre 
pour la detention de son frere dans une des posses-

3

—  33 —

I I .  P O U J O U L A T .



—  34
' sions des chevaliers, en Occident. Cette negotiation 
honteuse pour les Turcs excita les murmures des 
vieux compagnons de gloire de Mahomet II; l’un 
d’eux, surtout, le grand vizir Achmet., qui avait 
bravement combattu a cote de ce prince sur les rem- 
parts de Constantinople en 1453, se plaignit. que 
Γempire du croissant se fut deshonore entre les 
mains du timide Bayezid en devenant tributaire 
dune poignee de giaours et dinsulaires. Le vieil 
Achmet paya de sa vie ces courageuses paroles : Ba- 
jazet II le fit poignarder par un muet a Andrinople. 
De son cote Djem qui, sans armee et sans souverai- 
nete reconnue, traitait de puissance a puissance 
avec les chevaliers doutilelait le captif, signa, avec 
eux, un acte par lequel il s’engageait, s’il recouvrait 
jamais Fempire, d’eniretenir une paix constante 
avec l’Ordre, d’ouvrir tons ses ports a ses flottes, et 
de rendre tons les ans la liberte a trois cents esclaves 
chreliens. Pensant que la vie de Djem serait plus en 
surete en Occident qu’a Rhodes meme ou Bajazet 
expediait quelqueiois des assassins deguises en mar- 
chands, d’Aubusson envoya Zizim en France, et lui 
assigna pour residence la commanderie de Bourg- 
neuf, en Poitou. Avanl.d’y arriver, Djem parcourut, 
sous bonne escorle, une partie de la France oil tous 
les pays ans accouraient, dit un vieil auteur, pour 
voir le fils du sultan qui avait pris Constantinople. 
Le prince visita ensuite Chambery et sejourna qualre 
mois a Nice. « Quelle curieuse cite que Nice! dit un 
jour le prince ottoman; on y reste malgre l’envie et 

. le besoin d’en sortir l w 11 y avait tout a la fois dans

t



cette pensee un cri d’admiration pour la pittoresque  ̂
ville de Nicea, el un sentiment de tristesse profonde 
echappe du coeur du royal proscrit. Djem cultivait 
la poesie et a laisse des chants tres-estimes. On a re- 
marque que Nice a ete la seule villecliretienne chan- 
tee par un poete musulman et, surtout, par un 
prince poete *.

La peste qui eclata dans cette cite en \ 483, obligea 
les chevaliers de Rhodes, gardiens de Djem, de s’en 
eloigner, et le fils de Mahomet II dut les suivre dans 
les moutagnes du Dauphine. Enferme dans un 
chateau voisin de Sassenage, Djem trouva un adou- 
cissement a ses chagrins dans la contemplation de 
cette grande et sauvage nature ranimee par les 
eaux courantes du Drac et de l’lsere. L’amour, un 
amour lout chevaleresque, vint aussi apporter quel- 
que consolation dans l ame affligee du noble prison- 
nier. Un ouvrage intitule : Zizimi, prince ottoman, 
amoreux de Philipinc Helene de Sassenage, histoire 
dauphinoise, imprime a Grenoble en 1673, a retrace 
toutes les peripeties de la passion de la noble Fran­
chise pour le descendant d ’Osman, et ce livre, con- 
sidere jusqu’ici comme un rom an, est vrai quant 
au fond, s’il ne Test dans les details2. Ce n’etait qu’a 
travers l’etroite ogive de son donjon que Djem pou- 
vait enlrevoir la jeune Helene de Sassenage, alors 
que d’imporluns gardiens n’entouraient pas sa de- 
meure. Une correspondance secrete s’etablit entre

\ . Hammer. Histoire de Vempire ottoman, t. III.
2. Idem.
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les deux amanls; mais quelques moisapres, Djem fut 
transfere en Auvergne, emportant dans son cceur 
une pensee d’amour, mi souvenir de reconnaissance 
pour Helene, eelte flcur lies montagnes, cormne il 
disait lui-nieme, clout Ic parfam , plus doux qaecelui 
lies roses de la Kara nut nie, Γ cmiit hint de fois enivre 
en hu montrant le rayon consolidate de Γesperance! 
L’esperance! il la perclit en s’eioignant pour loujours 
de la chatelaine de Sassenage, de ce coin du monde, 
seule oasis qu’il eut rencontree dans le desert de la 
terre etrangere.

Cependant la politique interessee de d’Aubusson 
prolongeait la captivite de Djem. Mais comme le 
graud maitre etait vassal du pape Clement VIII, le 
souverain pontife lui enjoignit de meltre a sa dispo­
sition le prince musulman, qui arriva a Rome au mois 
de mars 1489. Pour dedommager l’Ordre des cin- 
quante mille ducats qu’il avail recus jusqu’ici du sul­
tan de Slamboul, le saint-siege lui accorda des prir 
vileges considerables, et d’Aubusson fut eleve a la 
dignile de cardinal, titre qui convenait assez peu a 
un liomme de suerre et a un souverain. Presente a 
Innocent VIII, dans une dessalles du Vatican, Djem 
refusa d oter son turban et de flechir le genou de- 
vant le pape; sans se decouvrir et sans s’incliner, 
il alia di oit a lui et l’embrassa respectueusement sur 
1’epauJe; puis il demanda au pontife, dans des ler- 
mes pleins d’une noble fierle, de le prendre sous sa 
protection. Le pape le traila en roi et enfils,et cber- 
cha a le convertir a la foi clirelienne : « Je n’abju- 
rerai ma religion, lui repondil Djem , ni pour l’em-
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pire ottoman auquel j’aspire encore, ni pour la 
souverainete de loute la lerre. » Innocent respecta le 
scrupule de conscience du captif, et lui adressa des 
paroles d’amilie et de consolation.

Une ligue europeenne, ligue que les querelles des 
rois chretiens ne tarderent pas a briser, se formait, 
encemoment, contre la Turquie; Andre Paleologue, 
neveu du dernier empereur de Constantinople, 
fugitif, comme Djem, en Occident, avait vendu ses 
droits a l’empire gree au roi de France Charles VIII. 
Ces bruits de guerre, parvenus aux oreilies du 
sultan, l’avaient d’autant plus effraye que les cheva­
liers de Rhodes ne repondaient plus de son frere, et 
Bajazet II n’ignorait pas que le jeune et ambitieux 
Charles VIII voulait lui opposer un ennemi de plus 
eu arinant son frere contre lui. Sur ces entrefaites 
arriva a Romeun etivoye du sultan, appele Macrino, 
charge d’assassiner Djem et le pape. Le sicaire avoua 
sa criminelle mission et le souverain ponlife lui ac- 
corda sa grace. Tant qu’Innocent VIII vecut, Djem 
fut traite a Rome avec tous les egards dus a son rang 
et au malheur; Borgia, successeur d’Innocent VIII, 
sous le nom d’Alexandre VI, ce Borgia dont le pon- 
lificat ne fut qu’une longue suite de crimes, trafiqua 
de la liberie et de la vie de Djem; il proposa a Baja­
zet II ou la continuation de la captivile du prince, 
moyennant une somme annuelle de cinquante mille 
ducats, somme qu’il avait payee a d’Aubusson, ou sa 
mort pour trois cent mille ducats une fois donnes. 
Dans une leltre que le sultan adressa a celte occiision 
a Alexandre VI, il lui disait que son frere elanl sujet
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a la mort comme lous les homines, il devait y dans 
Vinteret du pape et celui du padischah, terminer au 
plus tdt sa vie sur la terre; rju’il -vous plaise done, 
ajoutait Bajazet, d*aider mon frere a etre delivre des 
miseres de ce monde et que, par vos soins, son dime 
soit transportee dans le sc jour celeste. Les trois cent 
mille pieces d’or demandees par Borgia accompa- 
gnaient cette pie use lettre. Alexandre VI tenait Djeni 
enferme dans le chateau Saint-Ange.

Le 31 decembre 1494, Charles VIII arriva dans 
Rome a la tete de son armee, et somma Borgia de lui 
livrerle prince captif qu’il conduisit a Naples; celui- 
ci porlait dans ses flancs un poison lent; Alexandre VI 
avait voulu gagner les trois cent mille pieces d’or. 
Dans cette occasion, il avait fait usage de la fameuse 
poudre blanche qui lui servait a se debarrasser de 
ses cardinaux, et avec laquelle il flnit par s’empoi- 
sonner lui-meme. Djem mourut a Naples le 24 fevrier 
1495. Il avait trente-six ans ; sa captivite avait dure 
treize annees. Djem demanda, en expirant, d’etre 
enterre dans sa patrie ; sa derniere volonle s’accom- 
plit. Une ambassade ottomane vint reclamer ses 
resles en Italie, les transporta a Constantinople et 
Bajazet II ordonna que son frere reposat a Brousse 
a cote de ses ancelres. Ainsi disparut du monde ce 
Djem dont la vie aventureuse et traverseepar tanl de 
souffrances occupa ΓΕιηορβ et l’Asie vers la fin du 
xve siecle. Richement done par les qualites du 
coeur et celles de l’intelligence, ce prince aurait pu 
tr.ouver le bonheur, le repos de l’ame en mettant de 
justes bornes a son ambition ; son violent desir de



monter au pouvoir souverain cliangea sa destinee et 
accumula sur sa tete tous les malbeurs. L’bisloire cst 
remplie de pareils enseignements, et peu d’bommes 
en ont su lirer profit; les lecons de la pbilosopbie 
abondent dans les livres, mais que deviennent-elles 
dans la pratique des choses de ce monde ? On s’agite 
et puis la poussiere rentre en la terre d’oii elle a ete 
tire'e, et la sagesse inspiree s’ecrie : Vunite des va- 
nile's, tout rHest que vanite'X

Les ecrivains turcs ont donne le titre de soft (pbi- 
losopbe contemplateur) a Bajazet I I ; ce sultan ne 
trouva le calme de l’esprit au fond du serail ou s’e - 
coulaient ses jou rs, qu’apres la disparilion de ce 
frere dont il solda la mort. Hammer donne a Baja­
zet Π un caractere douxetpacifique. Nous craignons 
que le savant investigateur allemand n’ait pris pour 
de la douceur la constante h/pocrisie du sultan dans 
sa vie politique. En parlant du grand vizir Achmet, 
secreteinent assassine par les ordres de Bajazet, ce 
meme historien avoue cependant que ce ne fut pas 
la I’effet d’une colere soudaine, mais d'une vengeance 
depuis longtemps meditee2. 11 y avait dans Bajazet du 
Louis XI et du Sardanapale. Ce sultan, qui conser- 
vait dans loutes les occasions une parfaite egalite de 
caractere, avait, comme son pere, des formes dou- 
ces, polies, et envoyait courtoisement un homme a 
la mort. On se rappelle la condamnation en masse 
des Turkomans apres la defaile de Djem, et sa leltre

1. Ecclesiaste, chap, xir,
2. Hisloirc de Vempire ottoman, t. IV.
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mielleuse a Borgia pour Ini demander la raort de son 
frere. Ce meurtre de famille n’est pas le seul que 
Fhistoire ait a lui reproclier : deux de ses fils, Alzian 
et Mahomet, s’etant declares independants dans leurs 
sandjacs, Bajazet les fit perir tous les deux, Γιιη, 
par ielacet, l’autre par le poison. De pareils actes 
seraient de nature a nuire a une renommee de carac-

i
tere tloux etpaciftque. Grilli, d’abord ambassadeur a 
Constantinople sous Bajazet II, et plus tard, doge de 
Tenise, s’exprime ainsi sur ce prince : « Rien dans 
son visage cliarnu ne denote un liomnie cruel ou 
redoulable ; on y voit dominer au contraire une ex­
pression de melancolie, de superstition et d’opinia- 

•trete, non sansun melange d’avarice. 11 est tres-verse 
dans raslrologie et la tlieologie qu’il etudie conli- 
liuellemenl.Depuis nombre d’annees il a renonce au 
vin (dont il avait fait un usage abusif), sanss’abstenir 
cependantde jouissaricesd’uneautre nature; aussiles 
debauches en out fait un vieillard avant le temps. » 

Bajazet II n’elait point assurement un liomme de 
guerre. Jamais il n’aima les batailles et rarement on 
le vit a la lete de ses armees, qu’il n’envova a l’en- 
liemi que dans les cas extremes. A la suite de com­
bats meurlriers, il incorpora, cependant, a son em­
p ire , des points importants, lels que Lepante oil, 
soixante etdix ans plus tard, la chrelienteecrasa l’is- 
lamisme ; Coron en Messenie ; Modon, 1’ancienne 
Methonte, qui devait etre temoin, cn 1825, de l’in- 
cendie de la flotte lurque retiree dans sa rade ; 
Navarin, Γantique Pylos, patrie de Nestor, appelee 
Zanchio par les Turcs_, qui vit| bruler, le 20 octo-



bre 1827, par les puissances alliees, les vaisseaux 
turco-egypliens, et clont le nom se meleau triomplie 
de laGrece affrancliie. Ce futaux Veniliens que Baja- 
zet II enleva ces diverses possessions, comme il arrar 
clia par Jes armes quelques provinces au royaume de 
Hongrie. Ce prince etait un politique habile quoique 
timide. Les premieres relations diplomatiques enlre 
les Elats chretiens et la Porte ottomane commence· 
rent sous son regne. Bajazet II formula de plus en 
plus la politique exlerieure turque, envoya des am- 
bassades en Europe, en Asie, el recut a Constanti­
nople des representants de presque tous les points 
du monde. La Russie, gouvernee alors par Jean III, 
envoya son premier ambassadeur a Stamboul, sous 
le regne de Bajazet II (1495). L’envoye moscovite, 
qui s’appelait Michel Plesttsclieief, avait mission de 
ne'gocier un traite de commerce avec le gouverne- 
ment tu rc; Michel, d’apres les ordres de son souve- 
rain, ne devait pas flechir le genou en complimentant 
Bajazet, et ne devait ceder le pas a aucun autre am­
bassadeur ; il alia plus loin que ces instructions el se 
monlra roide el haulain en presence du sultan et .de 
ses ininistres. Justement blesse d’une pareille atti­
tude, l’empereur ottoman ecrivit la leltre suivante a 
Mengli, kan de Crimee, allie de Jean III. « Le mo- 
narque de Russie, avec Iequel je desire contracted 
des relations d’amitie, m’a envoye un homme gros- 
sier ; je ne puis done le faire accompagner par aucun 
de mes esclaves dans son pays, car je craindrais 
qu’ils ne fussent insultes. Respecte en Orient et en 
Occident, je rougirais de me soumellre a un pareil
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affront.»II est assez remarquable que, dans cette cir- 
constance, Bajazet ne se soil pas directement adresse 
au czar, auquel il iie refusa rien cependant1. Men- 
tionnons ici un evenement qui fut l’origine du cere­
monial encore usite de nos jours dans la presenta­
tion des etrangers aux sultans de Stamboul. En 1 492, 
un musulman deguise en derviclie attenta a la vie de 
Bajazet 11, e t l’assassin futaussitot mis en pieces par 
les gardes du padischali. 11 s etablit a cette occasion 
une regie d’etiquette par laquelle personne ne doitse 
presenter arme devant le sultan ; tous ceux qui sont 
admis a son audience, les ambassadeurs eux-memes, 
ont a leurs cotes deux cliambellans qui leur tien- 
nent les bras. Cependant cette regie a perdu aujour- 
d’hui de sa severite.

L’esprit guerrier qui avait fait la grandeur el la 
force des Turcs, s’affaiblissait dans Bajazet II. Les 
conquetes de ce prince avaient ete plus onereuses 
que profitables a la Porte ottomane, et ses armees 
furent conslamment battues par les mamelouks d’E- 
gvpte. Gonzalve de Cordoue, le grand capitaine qui 
avait si puissamment contribue a l expulsion des 
Maures d'Espagne apres sept siecles de domination, 
cliassait les Turcs de la mer lonienne, a la tele d’une 
flotte de Ferdinand le Calliolique, s’emparait d’E- 
gine, de Ceplialonie, pendant que Pierre d’Aubusson, 
commandant les forces navales du pape, devastait 
les possessions musulmanes de rArchipei jusqu’a 
l’entree des Dardanelles (1500). Aulieude repondre

i . Hammer. Histoire de Vempire ottoman, t. IV.



a ces liostilites en armant son empire contre la 
chretienle, ainsi que le demandaient les vainqueurs 
de Bvzance et de la Grece, Bajazet signait des traites 
de paix avec Yenise et la Hongrie. Mais les janissai- 
res, pour lesquels finaclion etait une lionle et la 
guerre un besoin, murmuraient, s’indignaient contre 
le sultan auquel ils reprocliaient sa lacliete en face 
de ces giaours et sa molle oisivete dans son serail. 
Bajazet avait designe Aclimet, son fils aine, pour lui 
succeder a l’empire; les janissaires repoussent ce 
clioix et demandent pour sultan le prince Selim, 
gouverneur du sandjac de Trebizonde, frere d’Ach- 
m et; l’indomptable caractere de Selim, ce prince 
surnomme gaouz (l’inflexible), et qu’on pourraitap- 
peler l’Absalon de la raced’Osman, convenait mieux 
aux lurbulents janissaires qu’Achmet, qui ne placait 
ses joies que dans le repos, l’etude de la musique et 
celle du Koran. Selim s’avance vers Constantinople 
a la tele d’une armee sous prelexte de venir rendre 
a son pere ses devoirs de fils et de sujet; Bajazet va 
a sa rencontre et le defait en bataille rangee. Selim 
leve de nouvelles troupes et se remet en marche vers 
Stamboul ou il arrive cetle fois sans resistance; les 
janissaires lui ouvrent les porles de la capitale de 
fempire et l’accueillent de leurs acclamations. Ils se 
presenlent avec le people, et les vizirs en tele, au pa­
lais imperial ou Bajazet les recoil sur son trone : 
Que (lenia/idez-roKs ? leur dit le sultan.—Notre padi- 
schah est vieux el maladc, s’ecrient-ils d’une voix 
unanime ; nous vouions a sa place le sultan Selim! 
Le vieil empereur voit sa deposition prononcee, et
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cherche vaiuement aulour de lui des serviteurs fide- 
les. Je cede ΐ empire a /non. fils Selim, dit-il en des­
cendant du trone; que Dieu benisse son regne ! Selim 
arrive et se proslerne avec des marques hypocrites 
de respect aux pieds de son pere, qui lui demande 
pour toute favour d’aller finir paisiblement ses jours 
a Demotica, sa ville natale. Selim lui promet qu’il y 
sera toujours traile en empereur. Bajazet quitte 
Stamboul et meurt sur le cliemin de Demotica em* 
poisonne par les ordres de son fils, le 26 mai 1512, 
age de soixante-six ans et dans la trente et unieme 
annec de son regne. Ainsi s’accomplirent les prophe- 
tiques paroles de’Djem. Selim arracha le sceptre et la 
vie au fratricide Bajazet Π , coupable aussi de la mort 
de deux deses fils. Bajazet II, fidele observateur des 
preceptes de l’islamisme (excepte, toutefois, pour ce 
qui regarde le vin, liqueur defendue par le Koran, et 
a laquelle il ne renonca que fort tard), avait pieuse- 
ment fail recueillir la poussiere altachee a ses vete- 
ments, a ses bottines dans ses guerres contre les 
chreliens; il ordonna, et sa volonte s’accomplit, qu’on 
mit cetle poussiere sur ses joues apres sa mort, a/in, 
dit Seadeddin, quil pile embaume.r son tombeau 
comme avec du musc1 par la bonne odour de la guerre 
sainte, et detourner ainsi de lui le feu eternel. Un 
vieil auteur ottoman avait dit, en effet, que Dieu 
preservait du feu de l’enfer celui dont les pieds s’e- 
laient converts de pousssiere dans le chemin de 
Dieu. Le cote poetique a rarement manque aux su­
perstitions musulmanes.



CHAPITRE XXXII.

Caractere de Selim Icr. — Son plan ^extermination contre les clxreticns 
dc Constantinople. —  Comment l’execution est cmpeclxec. — Sectes 
religieuses cliez les musulmans. — Les schiis et les sunnis. — Mas­
sacre des scliiis dans lempire ottoman. — Guerre de Perse.— Con- 
qu£te du Diarbekir et du Iiurdslan. —  Caractere que Selim veut 
donner a ses agressions contre les musulmans. — II fait la conqu&e 
de la Syrie, de la Palestine et de l’Egypte. —  Lutte des mamelouks 
contre les Turcs. — Mort lxeroique du soudan Toumaix-Ba*£ et du 
prince Koust-Bai. — Destinee des mamelouks. —  Meurtre de You- 
nis-Paclia. — Mort de Selim Icr. — Periode conquerante de l’empire 
ottoman.— Avenement de Soliman le Magnifique (de 1512 a 1520).

Pour goiiter le plaisir de regner, avait dit Selim 
avant meme de parvenir a l’empire par le meurtre 
de son pere, il faut regner sans crainte; c’est-a-dire 
envoyer au supplice tout liomme capable de porter 
ombrage au souverain. C’est la doctrine politique des 
tvrans de toutes sortes et de tons les temps : le fils 
de Bajazet II la praliqua. Homme de guerre rem ar- 
quable, musulman fanatique, ennemi des enervants 
plaisirs du harem, vivant pour regner, caractere 
impiloyable et d’une puissante energie, ne souffrant 
aucun obstacle, se complaisant en quelque sorte 
dans le sang et les larmes qu’ii faisait couler, Selim lcr 
represente le despolisme dans sa plus terrible ex­
pression. Une imprecation, en usage parmi les Otto­
mans du commencement du xvr siecle, caracterise 
la cruaule de ce prince; les Turcs qui se querellaient
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entre eux, avaient coutume de se dire reciproque- 
ment dans le feu de la dispute : Puisses-tu fare vizir 
du sultcui Selim ! « Cela vient, dit a ce sujet un his- 
torien musulman1, de ce que les vizirs du padiscbah 
etaient presque toujours deposes apres un mois de 
fonctions, et livres au bourreau; aussi portaient-ils 
leur testament sur eux, et chaque fois qu’ils sortaient 
du divan (conseil), ils croyaient sortir dela tombe. » 
Piri-Pacha, un des meilleurs generaux de Selim, di- 
sait un jqur a cet empereur sanguinaire, d’un air 
moitie serieux, moitieplaisant : « Mon padiscbah, je 
sais que tot ou lard lu me fei as etrangler, ou deca- 
piter, ou empoisonner sous unpretexte quelconque, 
moi ton fidele esclave; ne voudrais-tu pas, avant 
que ce moment arrive, m’accorder quelques lieu- 
res. de liberte pour mettre ordre a mes affaires de ce 
monde, et pour me preparer a paraitre devant Dieu,?. 
—- J’y pense, en effet, repondil Selim en riant; 
mais je n’ai pas en ce moment un homme capable 
de te remplacer dans les fonctions de vizir. Backa- 
lounl backal'oun! (nous verrons! nous verrons!) » 
En monlant sur le troup , Selim fit immoler ses deux 
freres,^ Achmet, que Bajazet II avait designe pour 
son successeur a l’empire, Korkoud , gouverneur 
d ’un sandjac de FAsie, et cincj de ses neveux. Trois, 
fils du prince Achmet n’echapperent a la fureur de 
leur oncle cju’en fuyant vers la Perse®. ’

Apres avoir ainsi sacrifie ses plus proches parents

y  , · > v  '  v  ' ' ' ■ . ' - l
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a sa surete, comme la loi de Mahomet II l’y aulori? 
sait d’ailleurs, et condamne au dernier suppliee line 
foule de musulmans restes fideles a la memoire des 
princes assassines, Selim organisa des massacres sur 
une plus grande echelle. Le conquerant de Constan-- 
tinople. convertit, on s’en souvient, la moitie des 
eglises de cette ville en mosquees, laissa l’autre moi­
tie aux clireliens et leur accorda la liberie de leur 
culle. Cetle politique n’etait pas du gout de son pe·'· 
tit-fils , qui blama-Mahomet 11 de l’avoir suivie. Se­
lim forma un plan d’extermination generate contre 
les chretiens de Constantinople. Voulaut donner a 
son crime une sanction religieuse, il posa caplieuse- 
ment la question suivante a Djemali, grand moufti 
de Stamboul : Lequel est le plus meritoire de subju- 
guer le rnonde entier, on de convertir les pcuples a 
Vislamisme? Ne sonpconnant pas les intentions du 
cruel padiscbab, le moufti repondit que rien ne pou- 
vait elre plus agreable a Dieu que la conveision des- 
infideles. Aussilot Selim ordonna a Piri-Pacha.de 
changer toutes les eglises en mosquees, dinterdire 
le culte cbretien dans Constantinople, et de meltrei 
a mort les disciples de Jesus-Christ qui refuseraient 
d’embrasser la foi de Mahomet. Epouvante de l’or- 
dre qu’il vient de recevoir, le vizir, liomme juste et 
penelre de compassion pour les cliretiens ainsi vou.es 
a la mort, accourt chez le moufti qui regrette d’a- 
voir, par son fetva ( decision), mais a son insu, 
approuve les meurtres et les injustices des longtemps , 
prepares parPempereur. Les deux grands dignitaires 
de l’empire previennent secretement le patriarche de



Constantinople de tout ce quise passe, et l’exhortent a 
se presenter devant le padischali accompagne de tout 
son clerge, pendant que de leur cote ils emploieront 
toute leur influence aupres du 'sultan pour le faire 
revenirde sa tyrannique determination. Les prelres 
chretiens sont admis a l’audience de Selim etrap- 
pelienta Sa Hautesse l’engagementde Mahomet II de 
laisser aux enfants de l’Evangilc la moitie de leurs 
eglises et le libre exercice de leur culte. Mais 1’acte 
par lequel toutes ces promesses sont slipulees se ete 
devore dans un incendie, le patriarclie invoque le 
temoignage de trois vieux janissaires, glorieux de­
bris de I’armee qui avait pris Constantinople en 
1453, et les trois veterans attestent, eh presence de 
Selim, la verile couiageusement soutenue par le pa- 
triarche. Le sultan respecte la parole de son aieul pour 
ce qui concerne la liberte du culte, renon.ce au mas­
sacre projete des chretiens , mais il leur vole toutes 
leurs eglises. Le Koran ne ditpas, ajoute l’empereur 
en prenant cette decision , que cl'aussi beaux edifices 
doivent etre plus Iongtemps souilles par Γidoldtrie. 
« Afin de ne pas porter alteinte au droit desGrecs et 
des etrangers professant le christianisme, ad it un 
hislorien1, Selim ordonna de leur construire des 
eglises en hois. » En s’appropriant de cette maniere 
de magniflques monuments, en donnant en echange, 
aux chretiens, quelques miserables baraques qui dis- 
parurent au premier incendie, le sultan foula aux 
pieds, selon nous, le droit acquis et viola les enga­
gements solennels de son grand-pere.

1. Hammer. I-Iistolre dc Vempire ottoman, t. IV,
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Une pensee d’humanite, nee dans le cceur de Piri- 

Pacha et dans celui de Djemali, avait preserve les 
chretiens de Constantinople d une immense tuerie; 
il n’en fut pas ainsi pour les musulmans schismatiques 
repandus dans les provinces de l’empire ottoman, 
car aux yeux des Turcs, les musulmans lieterodoxes 
sont plus execrables que les chretiens; les giaours, 
au moins, repoussent franchement la doctrine de 
Mahomet, eton sait a quoi s’en tenir avec eux, tan- 
dis que les musulmans infideles a la loi du prophete 
out defigure sciemment cetle loi; aussi leur rebellion 
contre le Koran ne saurait etre expiee ni par des 
prieres continuelles, ni par des pelerinages multi­
plies, ni par des aumones, et un soldat turc qui tue 
un musulman scliismatique sur un champ de bataille 
accomplit un acte plus meritoire que s’il donnait la 
mort a soixante et dix chretiens*.

On sait que les disciples de Mahomet sont divises 
en sectes nombreuses, dont les deux principales, les 
schiis (schismatiques) et les sunnis (ortliodoxes) se 
sont voues une liaineirreconciliable. Les schiis, qui 
dominenten Perse et dans les Indes, sont aux sunnis 
ce que les protestants sont aux catholiques. Nous ne 
parlerons point ici des soixante et douze articles du 
Koran q u i, selon les docteurs sunnis, etablissenl 
le schisme ou plutot l’hercsie des Persans; disons 
seulement que le point fondamental de la separation 
des deux sectes rivales repose sur la succession au 
kalifat des quatre lieutenants de Mahomet : Abou-

1. Sentence d’Isad-Effendi, grand moufti de Stamboul.
I I .  P O U J O U L A T .  £



—  50 —
Bek, Omar, Ottoman et Ali, et que cette separation 
remonte a Felablissement de I’islamisme. Le pro- 
ptoete arabe n’eut pasde descendant male de sarace, 
et mourut sans designer son successeur au trone de 
la Mecque; mais Ali, le plus ardent, le plus aime 
de ses disciples, avait epouse Falime, fille de Maho­
met, et les Persans souliennent que la dignite d’i- 
man (chef de la religion) etait toereditaire dans la 
famille du proptoete, et que cette dignite devait se 
continuer d’abord dans l’epoux de Fatime et de ses 
descendants; ils disent que Mahomet n’avait pas 
voulu livrer aux caprices d’une election un choix 
d’ou dependaient la prosperity putolique, le triomphe 
de la foi, et que, par consequent, le sceptre poli­
tique et religieux de l’Arabie appartenait de plein 
droit a Ali, fils adoptif de Mahomet; ils accusent 
Abou-Bek, Omar et Ottoman d’avoir, par des me- 
nees coupables, ecarte le grand Ali du trone, et d’y 
etre montes successivement eux-memes au mepris de 
la justice liumaine et des lois religieuses; ils vouent 
a la damnation eternelle les trois premiers kalifes et 
ne reconnaissent qu’Ali seul pour vicaire de Maho­
met. Les sunnis, au contraire, venerent la memoire 
d’Ali, comme ils venerent celle de ses successeurs, 
car le prophete a dit : « Mes compagnons sont 
comme des etoiles; quel que soil celui d’entre eux 
que vous suivrez, il vous conduira dans le vrai che- 
min. Mes compagnons sont ceux que vous devez le 
plusbonorer apres moi. Qui les aime, m’aime; qui 
les bait, me bait, qui les moleste, moleste Dieu qui 
un jour se vengera. » Cependant les sunnis preten-



dent que le degre de saintete a seul determine la 
succession des quatre lieutenants de Mahomet au ka- 
lifat, et mettent au dernier rang l’epoux de Fatime.

Ajoutons que la Souna, ce livre des musulmans 
qui est, par rapport au Koran, ce que le Talmud des 
Juifs est par rapport a la Bible, est enlierement re­
pousse par les schiis comme contraire au pur ma- 
homelisme. Telle est cette querelle qui, pendant 
des siecles , a fait couler des torrents de sang dans 
l’Orient musulman, etqui, aujourd’hui encore, entre- 
tient une implacable animosite entre les Osmanlis et 
les Persans.

Aucun lien de parente n’unissait la dynastie otto- 
mane et celle des sopliis, mailres de la Perse au 
xvic siecle, aux families des quatre premiers kalifes; 
mais la premiere de ces dynasties etait sunnite; la 
seconde, scliiite; et ces croyances ennemies auraient 
suffi pour armer les Turcs contre les Persans, si deja 
le sultan Selim, qui ne rdvait que batailles et que 
con qu elesn’avait concu la pensee de joindre a son 
empire les antiques et riches possessions de Darius. 
De nombreux schiis vivaient sur divers points de 
l’empire ottoman sous le regne de Selim. En 1514, 
cet empereur, fe'coml en ressource et plein d’esprit, 
selon les expressions d’un auteur ottoman2, envoya 
des emissaires charges de dresser des listes ou figu- 
reraient les noms des schiis depuis Page de sept ans 
jusqu’a celui de soixante et dix. Plus de quarante mille

1. Lettre de l’ambassadeur Foscolo au senat de Venise.
2. Seadeddin.
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de ces her cliques au cocur in fa m e , dit le meme au­
teur , furent egorges ou condamnes a unc detention 
perpetuelle par les ordres du glorieux padischah. 
Cette epouvantable boucherie, qui est la Saint-Bar- 
thelemy des Ottomans, devint le signal d’une guerre 
furieuse entre la Perse et la Turquie. Le roi de Perse, 
Schah-Ismail, leva des troupes et se prepara a ven- 
ger la mort de ses coreligionnaires, tandis que de 
son cote Selim organisait une grande expedition 
contre les Persans.

Sous pretexte de se conformer au Koran qui veut 
qu’on avertisse son ennemi avant de l’attaquer, afin 
qu’il reflechisse et quil craigne , Selim adressa suc- 
cessivement trois lettres auschah de Perse. Ill’exhor- 
tait, dans des termes ofifensants, a embrasser la 
croyance des sunnis s’il voulait echapper a la fu- 
reur de ses soldats, dont les epees portaient des 
coups mortels, et dont les fleches percaient Vennemi 
jusque dans la constellation du Sagittaire. Puis il lui 
ordonnait de lui abandonner son royaume et de 
prendre cette resolution sans delai. « Rentre en toi- 
meme, emir Ismail, ajoutait Selim; renonce a tes 
erreurs et marcbe vers le bien d’un pas ferine. Au 
reste, salut a qui suit la voie du salut! »

Ismail repondit a ces lettres en envoyant au sultan 
une boite d’or remplie d’opium avec un billet ainsi 
concu : «Tes messages sont indignesd’unempereur; 
ils n’ont pu etre ecrits que par un homme sans con- 
naissance et plonge dans l’ivresse de Popium; c’est 
pour cette raison que je t’en envoie. » Selim fit em- 
paler l’ambassadeur du schah de Perse qui lui remit
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et le billet et la boite d’opium; puis il chargea un 
mendiant de porter a Ismail un froc, un baton, un 
cure-dent, un cilice, tous les attribute d’un derviche: 
« Cela te convient mieux, lui fit dire 1’empereur, 
que les ornements de la royaute. La fiancee de l’em- 
pire, pauvre emir, ne se laisse embrasser que par 
celui qui baise sans palir le tranchant irrite d’un 
glaive. Mais to i, on ne le voit pas! tu te caches! 
Fais done venir aupres de toi un medecin qui puisse 
te guerir de la peur! Je vais, m oi, te montrer ce que 
e’est que le courage! » La rage au coeur , Selim pe- 
netre dans la Perse a la tete de cent quarante mille 
hommes, met a feu et a sang ce qui se presente a 
son passage, rencontre l’armee persane, comman- 
dee par Ismail en personne, dans une plaine appelee 
Tschalridcm; un combat meurtrier s’engage, qua- 
torze leans (gouverneurs des provinces de la Perse) 
et aulant de pachas turcs restent sur la place, mais 
la victoire se declare pour Selim et Ismail ne doit son 
salut, apres sa defaite, qu’a la vitesse de son cheval 
(aout 1514).

Les Osmanlis recueillent un immense bulin dans 
le camp ennemi, et bientot Selim entre triomphale- 
ment dans Tebriz ou Tauris, alors capitale de la 
Perse, ville remarquable par ses edificesmusulmans, 
edifices que les guerres ont detruits, mais la cite 
compte encore aujourd’hui plus de quatre-vingt 
mille habitants. Le sultan, maitre d’une par tie du 
pays, veut poursuivre ses conquetes et ne rentrer 
a Constantinople qu’apres avoir subjugue toute la 
Perse; de violents murmures eclatent dans les rangs



des janissaires ·, ils declarent au sultan qu’ils ne veu- 
lent plus rester dans un pays brulant ou des maladies 
de touteespece les deciment; ils forcent l’empereur 
h revenir sur les bords du Bosphore. En arrivant a 
Stamboul, Selim fait pendre les principaux chefs de 
la sedition : cet acte de vigueur impose silence a la 
turbulente milice. En general les janissaires ne se 
monlraient audacieux qu’envers les princes faibles, 
ainsi que nous l’avons deja vu dans Vabdicalion for- 
cee de Bajazet I I ; ils devenaient obeissants et soumis 
toutes les fois qu’ils se trouvaient en presence d’un 
padischali energique et determine a ne pas condes- 
cendre a leurs orgueilleuses pretentions : aussi Selim 
regretta-t-il de ne pas avoir chatie les rebelles dans 
les champs memes de la Perse et d’avoir ajourne sa 
vengeance. Son expedition au dela de 1’Euphrate, 
expedition conduite avec autant de bravoure que de 
talent, eut pour resultat immediat l’adjonction a 
1’empire ottoman du Diarbekir et du Kurdistan; ces 
deux vasles provinces, qui avaient jusqu’alors ap- 
partenu aux schahs de Perse, sont toujours restees, 
depuis 1514, sous la domination des sultans de 
Stamboul. Selim annonca, parses ambassadeurs, 
ses victoires et ses conquetes en Perse a toutes les 
puissances de l’Europe. Seul le senat de Venise, 
dont les interets commerciaux en Orient l obligeaient 
a enlretenir de bonnes relations avec la Porte otto- 
mane, complimenta le sultan de ses brillants succes 
au dela de l’Euphrate.

Toute guerre entreprise par Selim devait avoir a 
ses yeux un caractere religieux: c’etait la doctrine
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du prophete arabe; mais comme cette doctrine ne 
pouvait etre appliquee a des musulmans, le fils de 
Bajazetll, qui voulait, avant tout, agrandirson em­
pire, cacliait son ambition dans des subterfuges 
theologiques, pour justifier ses agressions contre les 
enfants de l’islamisme. Je ie presente les paroles du 
Koran au lieu du sabre, avait-il dit a Schah-Isma'il 
avant de porter ses armes en Perse; maintenant Se­
lim meditait la conquete de la Syrie, de la Pales­
tine et de l’Egypte. Ces belles contrees etaient 
placees sous la domination des mamelouks, musul­
mans sunnis comme les Turcs; le sultan trouva 
un pretexte religieux pour leur declarer la guerre : 
il les accusa d’entretenir des relations d’amitid 
avec les Persans, et de s etre secretement allies 
aux scbiis contre les Turcs. Selim posa la ques­
tion suivante au grand moufti de Stamboul: « Si un 
padischah de l’islamisme faisant la guerre sainte, 
afin d’exterminer les impies (les Persans), ren­
contre des obstacles par suite des secours que leur 
prete un autre padischah, la loi permet-elle au premier 
de tuer le second, et de prendre ses proprietes? » 
Djemali resolut aftirmativement cette question, en 
cilant la sentence du prophete : Celui qui vient a i  
aide aux impies est lui-meme irnpie i.

Muni de ce felva, Selim s’avance avec une nom- 
breuse armee a travers l’Asie Mineure, franchit le 
Taurus, enlre dans la Cilicie et vient camper non 
loin d’ Alep, ville gardee par des forces considerables,

t *
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sous le commandement de Kanssou Ghavri, soudan 
des mamelouks, vieillard octogenaire, communement 
appele Gavri dans les livres des auteurs occiden- 
taux. Selim envoie a Kanssou Gliavri des ambassa- 
deurs charges de lui declarer la guerre, s’il refuse 
de ceder au padiscliah la Syrie, la Palestine et 1Έ- 
gypte. Le soudan fait jeter les deputes lures en pri­
son et les renvoie ensuite a leur maitre, accompagnes 
de Mogholbai, Pun de ses generaux, lequel est es- 
corte de dix mamelouks de distinction, avec mission 
de faire des propositions de paix au sultan de Stam- 
boul. Furieux de 1’indigne reception faite a ses am- 
bassadeurs, Selim ordonne cju’on decapite ceux du 
soudan ; il present a son barbier de couper la barbe 
et les clieveux de Mogholbai, de lui mettre un 
bonnet de nuit et de le renvoyer ainsi au soudan, 
sur un ane boiteux ct mleux. Telles etaient les re-O
presailles de la barbarie! On execula de point en 
point les ordres de Selim, et Kanssou Ghavri jura 
de venger dans le sang des Osmanlis un si cruel ou­
trage. Le 24 aout 1516, les deux armees ennemies 
en vinrent aux mains dans la vaste prairie de Dabik, 
a quelques lieues d’Alep ; les mamelouks, manquant 
de cette arlillerie qui faisait la principale force des 
Turcs, sont mis en pleine deroute. Le vieux sou­
dan meurt de desespoir. Selim trouve dans la tente 
de Ghavri un tresor immense: deux cents quinlaux 
d’argent et cent quinlaux d’or. Le sultan enlre en 
triompliateur dans Alep, qui lui ouvre ses portes, 
visite la grande mosquee de cette ville, y trouve 
1’iman dans sa chaire, qui salue le padiscliah comme
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son souverain et ajoute aux lilies ordinaires du pa- 
dischali celui de servileur des deux saintes villes de 
la Mecque et de Mediae, litre exclusivement reserve 
jusqu’alors aux princes mamelouks. Transport^ de 
jo ie , Selim ole son cafelan ( manteau ) couvert de 
pierreries, el le jelte sur les epaules de I’heureux 
iman. La seule victoire de Dabik donna au sultan la 
Syrie et la Palestine. 11 s’en alia a Damas, cetle 
belle et riche cite, surnommee le parfum du para- 
dis, fit un pelerinage a Jerusalem, qui est aussi une 
ville sainte pour les musulmans, et se mit ensuite 
en marche vers l’Egypte par le desert de sables 
mouvants d’El-Arisch, desert traverse par tous les 
conquerants du m onde, depuis Sesostris jusqu’a 
Napoleon. Cette sterile et sombre solitude qui se- 
pare la Palestine de l’antique pays des pharaons, 
oflfre, dans toute sa longueur, une distance d’envi- 
ron soixante lieues. Nous l’avons parcourue nous- 
meme a dos de chameau, en 4 837, dans un espace 
de neuf jours. Avec tout son attirail de guerre l’armee 
oltomane dut employer au moins quinze jours pour 
franchir cette distance. L’absence de tout chemin, 
par le mouvement eternel des sables, est une in- 
cessante difficulle pour le voyage.

Le 20 janvier 1517 Selim dressa son camp pres 
du village de Khankab, dans le voisinage du Caire. 
Apres la mort de Kanssou Gbavri, les mamelouks 
avaient elu roi le prince Touman-Bai; ses talents et 
sa valeur l’avaient depuis longlemps designe aux 
suffrages de ses compagnons d’armes; dernier sou- 
dan des mamelouks, Touman-Bai justifia leur choix
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par son noble courage dans sa lutle desesperee contre 
le sultan de Stamboul. Une effroyable bataille, livree 
entre les Turcs et les mamelouks, le 25 janvier 1517, 
dans la plaine de Ridania, aneantit ces derniers, et 
rendit Selim maitre de l’Egypte. Trahi dans cette 
jonrnee par Khair et Gbazali, deux de ses principaux 
generaux, Touman-Bai se retrancha du cote des py- 
ramides avec les debris de son armee. Le sultan 
s’empara sans coup ferir du Caire, et y placa une 
garnison sans y entrer lui-meme; il massa la portion 
la plus considerable de ses troupes sur un point d’ou 
il pouvait le plus siirement repousser les nouvelles 
attaques des mamelouks. Touman-Bai repassa le Nil 
a Boulak avec ses soldats, dans la nuit du 28 au 29 
janvier, penetra dans la ville du Caire et massacra la 
garnison otlomane. A. cette epoque, corarae aujour- 
d’hui, la capitale de l’Egypte n’avait ni fosses ni 
remparts, et le soudan ne pouvait esperer d’y sou- 
tenir un siege; mais voulant tenter un dernier et 
supreme effort pour sauver son empire, il fait passer 
sa vaillance dans Fame des habitants; ils courent 
aux armes, construisent des barricades dans les rues, 
transforment leurs maisons en forteresses et attendent 
l’ennemi; l’artillerie ottomane foudroie la cite, les 
Osmanlis se precipitent dans les rues, les Egyptiens 
resistent pendant trois jours et trois nuits a la fureur 
des soldats de Selim; cinquante mille cadaΛτes jon- 
client les rues du Caire; epuises de faim et de fatigue, 
les Egyptiens succombent sous le fer des Turcs; huit 
cents des principaux habitants se constituent pri- 
sonniers et demandent grace pour leurs compa-
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triotes; le sultan refuse de les entendre et les fait 
egorger, puis il livre la ville aux flammes; Touman- 
Ba'i et deux ou trois mille de ses soldats, echappes 
audesastre, se refugient une seconde fois du cote 
des pyramides. Le 3 fevrier, Selim prend possession 
du chateau bati par Saladin sur la montagne de Mo- 
kattan et, nouveau Neron, il contemple de cette 
hauteur la ville incendie'e. Bientot on lui amene Tou- 
man-Bai enchaine : Dieu soit hue, s’ecria-t-il en 
apercevant le soudan, I’Egjpte est conquise! Il fit 
pendre le roi des mamelouks a une des portes du 
Caire. «Sultan de Roum, avait dit Touman-Bai a 
Selim en le quittant pour marcher au supplice, 
sultan de Roum, tu n’es pas coupable de la chute de 
notre empire, mais les coupables sont ces traitres, » 
et le soudan montra du doigt Khair et Ghazali qui 
assistaient a leur entrevue.

Si des traitres se rencontrerent dans les rangs des 
mamelouks, disons aussi que le plus grand nombre 
des soldats de cette milice celebre combattit vaillam- 
ment jusqu’a la derniere lieure. Parmi les chefs del’ar- 
mee egyptienne qui, vaincus et prisonniers de Selim, 
etonnerent ce farouche sultan par leur magnifique 
attitude en presence de la mort, l’histoire a recueilli 
le nom de Kourt-Bai; il fut conduit a Selim les mains 
liees derriere le dos et le dialogue suivant s’engagea 
entre l’empereur et le noble captif: « Qu’as-tu fait 
de ta valeur, Kourt-Bai? — Elle m’est restee! — Sais- 
tu le mal que lu as fait a mon armee? — .Te le sais, 
et sans ton artillerie, qui est l’arme des laches et des 
assassins, tu ne nous aurais pas vaincus; d ’ailleurs
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ce n ’est ni ton courage, ni l’habilete de tes ma­
noeuvres qui t’ont fait triomplier; c’est le destin; 
Dieu a marque ]e terme des empires, et un jour 
viendra oil la puissance des Ottomans disparaitra a 
son lour. — Je voulais, lui dit Selim, te rendre ta 
liberte et meme faire de toi un de mes beys; mais 
tu m’as manque de respect. Ta vie est dans mes 
mains! — Prends-la! repondit fierernent Kourt-Bai. 
Dieu me preserve, ajouta-t-il, d’etre jamais compte 
au nombre de tes esclaves! » Selim fit un signe aun 
de ses bourreaux; au moment oil celui-ci brandissait 
son glaive, l’intrepide mamelouk s’ecria, en s’adres- 
sant au transfuge Khair, present a cette scene : Ra- 
masse ma tele sanglante, traitre, et depose-la dans 
le sein de ta femme! Et sa tele tomba.

Ainsi disparut de cette Egvpte, ou deja tant de 
souverains avaient passe, le gouvernement des ma- 
melouks circassiens, apres cent trente-qualre ans de 
duree. Ils succederent en 1383 aux mamelouks ba- 
hari, lesquels avaient assassine, un siecle aupara- 
vant, le dernier soudan de la dynastie de Saladin. 
Les mamelouks, assez semblables par leur organisa­
tion aux janissaires de Constantinople et aux strelitz 
de Moscou, avaient ete, dans leur origine, corame 
cbacun le sail, des esclaves aclietes dans les raon- 
tagnes de l’Armenie, de la Cappadoce et de la Cir- 
cassie; ils formaient la garde pretorienne des soudans 
d’Egypte qu’ils finirent par aneantir, et plusieurs de
ces anciens esclaves fonderent des dvnasties. Leur%/

cliute, sous Selim Γ1, ne les detruisit pas entiere- 
ment, et dans la nouvelle organisation d e l’adminis



tralion et de la defense de PEgypte, les mamelouks 
occuperent encore les meilleures places dans Pordre 
civil et dans Pordre militaire. Les invincibles batail- 
lons de notre France trouverent les mamelouks en 
Egypte en 1798; ils admirerent leur impetueux cou­
rage au pied des Pyramides ou leur brillante et 
nombreuse cavalerie succomba heroiquement devant 
Partillerie et les baionnettes de nos soldats. 11 etait 
reserve a Mehemet-Ali d’aneantir pour toujours, et 
par la plus infame traliison, la puissance des mame­
louks ( i cr mars 1811). Leur domination fut arbi­
trage, violenle comme l’ont ete et le sont encore 
presque tous les gouvernements de PAsie musul- 
mane.

Selim quitta PEgyple buit mois apres Pavoir con- 
quise. Parvenu aux fronlieres de Pldumee, et che- 
vauchant a cote de Younis-Pacha, Pun de ses vizirs, 
le sultan d i t : « Voila PEgyple derriere nous, et de- 
main nous serons a Gaza!—Helas! repliqua Younis, 
faisant allusion aux mamelouks auxquels Selim avait 
confie des postes importants sur les bords du Nil, 
helas! quel sera le resullat de tant de fatigues et de 
peines! La moitie de votre armee a peri dans les 
combats ou dans les sables brulants, et l’Egypte est 
maintenant gouvernee par des trailres! n Ces im- 
prudenles paroles coiiterent la vie au vizir: le sultan 
le fit decapiter sur Pheure, et son cadavre, sans se­
pulture , fut jele en palure aux betes du desert. Ce 
meurtre fut un des derniers crimes du fils de Baja- 
zet II. Une mort prompte l’enleva de ce monde le 
22 septembre 1520, age de cinquante-qualre ans,
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apres uii regne de huit annees. Selim continua l’ere 
des conquetes commencee par Osman et suivie par 
les successeurs dufondateur de ladynastie ottomane. 
Les neuf premiers regnes des sultans osmanlis forment 
la periode conquerante de l’empire tu rc ; et dans les 
mains de Soliman le Magnifique, fils unique et sue- 
cesseur de Selim Ier, cet empire va monter a son plus 
haut degre de puissance.



CHAPITRE XXXIII.

Instructions de quelques monarques cliretiens a leurs fils appel^s a 
rigner apres eux, comparees aux instructions de Selim Ier a son fils . 
Soliman. —  Conqudtes de Belgrade, de Rhodes par Soliman. —  Les 
chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem a Malte. — Defaitc de 1’armee 
ottomane devant cette lie. — Destinee des chevaliers. — Alliance de 
Francois Icr avec Soliman. — Guerre des Turcs en Hongrie. — Ba- 
taille deMoliacz. — Conqu&e de la Hongrie par Soliman.— Les sta­
tues deBude a Stamboul.— Mort du vizir Ibrahim-Pacha. — Zapo- 
lya. — Siege de Vienne par Soliman. — Defaite des Turcs sous les 
remparts de Vienne. — Etat des esprits en Allemagne pendant la 
premiere moitie dn xvie si£cle. —- Captivity de Francois Ier a Ma­
drid.—Lettre de Louise de Savoie a Soliman a ce sujet. —  Reponses 
du sultan. —  Seconde campagne de Soliman en Hongrie. —  Ses τ έ -  
sultats. — Succ^s d’Andre Doria, amiral de Charles-Quint, dans la 
Mediterranee. — Traite de paix entre la Turquie et P Allemagne. —  
Paroles du pape Clement VII a ee sujet. —  Conqu&e de Bagdad. ·— 
Les capitulations entre Francois Ier et Soliman. — Khair-Eddin Bar-; 
berousse. — II s’empare de Tunis au nom de Soliman. — Prise de 
Tunis par Charles-Quint. —  Desastre de la flotte de Charles-Quint 
devant Alger. — Guerre entre la Turquie et la r^publique de Venise.
—  Ses resultats. — Traite de paix entre ces deux puissances. —  
Troisi£me carnpagne de Soliman en Hongrie. — Ses resultats. —  
Second traite de paix entre ΓAllemagne et Soliman. —  Meurtre des 
enfants de Soliman. — Quatrteme campagne de Soliman en Hongrie.
—  Siege de Szigcth. — Mort de Soliman. — Mort lieroi'que du comte 
Zriny ou de Serin. — Observations generates sur le regne de Soil- 
man le Magnifique: caract&e et portrait de ce prince (de 1520 a 1566).

Constantin, le glorieux fondateur de Constanti­
nople; Theodose, qui -vengea, 1’epee a la main, la 
majesle romaine longtemps avilie par les barbares, 
et lui rendit son eclat d’autrefois; Basile Pr, cet an-

<
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cien esclave devenu empereur, et qui fut un des plus 
illustres souverains de Byzance; Louis IX, grand 
dans les combats, dans la paix, dans l’adversite et 
dont la vertueuse parole fut toujours appuyee par de 
nobles exemples, tous ces illustres potentate de la 
terre avaient voulu, avant de mourir, faire entendre 
des lecons de sagesse a leurs fils destines a regner 
apres eux; leurs conseils sur la maniere de gouver- 
ner se melaient a de pieuses recommandations en 
faveur des pauvres, en faveur de ceux qui souffrent: 
« Si la veuve et lorplielin, disait saint Louis a Phi­
lippe, son fils, en mourantsur la terre africaine, si 
la veuve et l’orpbelin lullent devant toi contre 
Tliomme puissant, declare-toi pour le faible contre 
le fort, jusqu’a ce que la verite te soil connue. » Des 
princes, dont la vie s’elait presque entieremeut 
passee dans le jeu sanglant des batailles, exhortaient 
leurs successeurs a eviter la guerre, a ne prendre les 
armes que pour punir des injustices. Selim Icr laissa, 
lui aussi, des instructions a son fils Soliman; mais 
le genie qui les inspira ne ressemblait pas au genie 
chretien faisant dire a Louis IX : Rien ne plait tant 
a Dieu que le spectacle de la concorde et de la paix. 
La soif des conquetes, qui devorait Fame de Selim, 
ne s’eteignit raerae pas a i’heure de sa mort, et son 
dernier soupir fut un dernier cri de guerre: « Je 
meurs dix ans trop to t, dit-il en expirant; que de 
choses il me restart a faire! je voulais abaltre la puis­
sance de la Perse, vaincre les chretiens de Rhodes, 
de Hongrie et porter mes armes au dela du Danube! 
Je legue a mon fils, avec les royaumes que j ’ai con-
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quis, la mission d’agrandir encore l’empire otto­
man! » Fidele aux volontes de son pere, aux tradi­
tions de sa race, Soliman ler ou Souleiman (Salomon) 
combattit toute sa vie contre les chretiens, contre 
les Perses, et la mort seule put lui arracher de la 
main son glaive de conquerant.

A peine etait-il monte sur le trone qu’il envoyait 
un ambassadeur au roi de Hongrie pour lui deman- 
der un tribut qui ne lui etait pas du. L’ambassadeur 
turc fut mis a mort. Soliman , qui ne chercliait qu’un 
pretexte de guerre contre les Hongrois, declara qu’il 
ne laisserait pas impuni le meurtre de son envoye. 
11 partit de Stamboul avec une armee, assiegea Bel­
grade, s’en empara, et la chute de celte importante 
place entraina celle de plusieurs autres villes et cha­
teaux forts situes sur la Save et le Danube. Le 
commandeur des croyants changea en mosquee la 
cathedrale de Belgrade et rentra, ensuite, a Con­
stantinople au milieu des acclamations populaires 
(octobre 1520).

Soliman avait venge, en prenant Belgrade, l’af- 
front recu par Mahomet II au pied des murailles 
de cette ville, en 1456; il lui restait a reparer l’hon- 
neur des armes ottomanes en triompbant des che­
valiers de Saint-Jean de Jerusalem qui, en 1480, 
avaient victorieusement repousse de Rhodes le con­
querant de Byzance et de la Grece. D’autres motifs 
porlaient Soliman a conquerir Rhodes. Cette lie 
etait la derniere colonie des chretiens en Asie, le 
poste avance de l’Occident dans l’Archipel; tant 
que les chevaliers en restaient maitres, la navigation
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de la Mediterranee appartenait aux nations chre- 
tiennes, et Soliman pouvait craindre qnelque grande 
expedition de FEurope pour ressaisir la Palestine, 
la Syrie et conquerir meme l’Egypte. En arrachant 
Rhodes aux chevaliers, le sultan detruisait, comme il 
le disait lui-meme, un cancer au cceur de son em­
p ire , etablissait un grand point de communication 
entre Stamboul et le Gaire, et assurait, avec la li- 
berte du commerce ottoman, la securite des pelerins 
syriens se rendant a la Mecque. II choisit, pour atta- 
quer Rhodes, le moment ou FEurope, livree aux 
discordes par les freneliques predications de Luther 
et aux sanglantes disputes de Charles-Quint et de 
Francois Ier, ne pouvait porter aucun secours aux 
chevaliers. « Dieu , a dit Monlluc, fit naitre Charles 
et Francois envieux de la grandeur Fun de l autre, 
ce qui a cause la ruine d un million de families. » 
On pourrait ajouter que la rivalite de ces deux rao- 
narques causa aussi la ruine de Rhodes et favorisa 
le developpement de la grandeur ottomane. Com­
ment, en effet, Soliman aurait-ilpu, quelque puis­
sant qu’il fut, resister aux armes de Charles-Quint 
et de Francois lcr si ces deux princes s’etaient ligues 
pour la defense de la chretiente menacee? Aban- 
donnes a leurs seules forces, les chevaliers de Saint- 
Jean de Jerusalem ne pouvaient pas vaincre Soli­
man.

La correspondence qu on trouve dans Fabbe Ver- 
tot entre File-Adam, grand maitre de l’Ordre etle fils 
de Selim, avant le siege de Rhodes, est supposee. 
Somme par le sultan de lui abandonner File, le



grand maitre ne daigna seulement pas lui repondre, 
et se prepara a la resistance. Le 28 juillet 1522 , le 
padischah debarqua a Rhodes a la lete de deux cent 
mille liommes, monies sur trois cents navires de 
toutes grandeurs ; il avait quatre cents bouches a 
feu. Sous son regne rartillerie ottomane eut une 
formidable superiorite sur celle des autres Etats de 
l’Europe : elle fut un de ses principaux elements de 
succes a Belgrade, a Rhodes et dans sa conquete de 
laHongrie en 1526. L’empire turc etait, a cette epo- 
que, onle sait, dans toute sa puissance guerriere; il 
se leva spontanement, s’organisa pour vaincre six 
cents chevaliers secoudes par quatre mille hommes 
de troupes regulieres! Nous ne connaissons rien de 
comparable dans lhisloire militaire d ’aucun peuple 
a la defense de Rhodes en 1522, et le nom de Flle- 
Adam, enfant de la France, retentit avec une im­
mense gloire dans cette lulte solennelle entre le 
croissant et la croix. Les chevaliers resisterent pen­
dant six mois aux formidables attaques des Turcs. 
Les habitants de File, les femmes surtout, combatti- 
rent a cote des soldats de Jesus-Christ. Une femme 
grecque vit son mari tomber perce de balles sur les 
remparts de la cite ; le desespoir dans Fame, elle 
saisit par les cheveux ses deux lilies, jeunes et belles, 
les marque au front du signe de la croix, les egorge 
ensuile, et s’ecrie : « Maintenant, anges de D ieu, 
vous ne serez pas souille's par des mains impures ! » 
L’esprit egare, la malheureuse commit un crime en 
voulant sauver Fhonneur de ses enfants ! Puis, cette 
femme s’enveloppa dans le manteau sanglant de son
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epoux, prit son epee, se precipita au plus fort de la 
melee et mourut de la mort des heros1.

Deja quatre-vingt mille Turcs javaient succombe 
dans ces combats de geants. Soliman ordonna un 
dernier assaut le 30 novembre, et perdit encore 
cjuinze mille hommes. Debout sur le bastion des 
vainqaeurs, couvert de son armure , tenant d’une 
main son epee , de Pautre Toriflamme, l’lle-Adam 
put apparaitre en ce moment aux Turcs en deroute 
comme un ange exterminateur ou comme le genie 
des batailles et de la gloire; ils desesperent un in­
stant de leur triomphe; Soliman hesitaita continuer 
le siege, lorsque deux traitres, un medecin juif et 
Andre d1 Amaral, chevalier portugais et grand chan- 
celier de l’Ordre, firent connaitre au padiscbah le 
deplorable etat de la cite. Ses remparts, a moitie 
demanteles par les canons des Turcs, ne pouvaient 
resister a de nouvelles attaques ; les chevaliers, qui 
n’etaient plus qu’au nornbre de deux cents (les au- 
tres etaient morts), manquaient.de provisions de 
bouclie et de munitions de guerre. La trahison du 
juif fut reconnue, et les assieges l ecartelerent; d’A- 
maral proclama son innocence au milieu des tortu­
res ; mais le conseil de l’Ordre le condamna a mort. 
Il fut decapile sur l’lieure. Ce d’Amaral avait aspire a 
la grande maitrise, et les chevaliers lui avaient pre- 
fere 1’Ile-Adam. L’Ile-Jdam ! s’etait alors eerie le 
Portugais, sera le dernier grand maitre de Rhodes ! 
Cette parole, inspiree par la jalousie, le perdit; mais

i .  Hammer.



les energiques denegations d’Amaral en face de la 
mort laissent au moins planer le doute sur le crime 
qui lui etait impute.

L’empereur turc, assure de la conquetede Rhodes, 
voulut, dans un elan genereux, epargner a cette 
malheureuse ville les desastres d’une place prise 
d’assaut, et propose au grand maitre de capitu- 
ler. Determines a mourir plutot que de se rendre, 
nie-Adam et ses chevaliers repousserent la pro­
position du sultan ; mais les habitants de Rhodes, 
epouvantes des malheurs qui les menacaient, de- 
manderent au grand maitre, en fondant en larmes, 
de les prendre en pitie, et d’accepter la capitulation. 
Ne pas acceder a leurs supplications, c’etait les vouer 
a une mort certaine. « Ah ! ce ne sontpas les cheva­
liers qui capitulent! dit l’lle-Adam d’une voixsourde 
et fremissante, ce sont des femmes, des vieillards et 
des enfants dont le sang retomberait sur ma tete ! » 
11 deposa les armes et se rendit sous la tente de So- 
liman, qui loua sa vaillance et plaignit son infortune. 
La reddition de Rhodes eut lieu dans la matinee du 
jour de Noel (25 decembre 1522), au moment ou le 
pape Adrien VI, successeur de Leon X, celebrait la 
messe dans l’eglisede Saint-Pierre de Rome. Pendant 
le service divin une pierre se detacha de la corniche 
et vint tomber aux pieds du pontile. « Cette circou- 
stance, dit un auteur ilalien1, fut regardee comme le 
presage de la chute du premier boulevard de la 
chretiente. » Le grand maitre demanda a Soliman,
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quilui promit sur la foi des traites , de respecter le 
culte chretien a Rhodes. Puis Fempereur et l’lle-Adam 
entrerent ensemble dans la cite. En prenant posses­
sion du palais du grand maitre, Soliman, montrant 
a Ibrahim, son vizir, File-Adam aecable de tris- 
tesse, lui dit : « Ce n’est pas sans etre penelre d’une 
vive peine que j’oblige ce cliretien a abandonner 
dans sa vieillesse sa maison et ses biens; mais c’etait 
ecrit 1 » Le sultan trouva a Rhodes un fils de Djem, 
qu’ilfit etrangler avec son fils, et envoyaa Slamboul 
sa femme et ses deux filles. Ce fut le commencement 
des crimes de Soliman, car luiaussi paya avec usure, 
comme nous le verrons dans la suite, son tribut de 
sang a la loi de Mahomet II, qui ordonnait Fassassi- 
nat dans les families imperiales de sa race.

Le premier janvier \ 523 le grand maitre et ses 
chevaliers, couverts, comme lui, de nobles cicatrices, 
s’eloignerent tristement de cette lie de Rhodes que 
leur Ordre avait possedee pendant deux siecles. Qua- 
tre milleRhodiens, preferant l’exil au jong des Otto­
mans, suivirent les chevaliers sur les galeres qui les 
entrainaientvers FEurope. L’lle-Adam et ses compa- 
gnons d’infortune debarquerent sur les cotes napo- 
litaines, non loin des lieuxou Virgile fait debarquerle 
pieuxEnee avec lesglorieux debris de Troie. En \ 527, 
Charles-Quint donna Malle aux chevaliers, qui pri- 
rent, a cette epoque, le nom de cette lie. Trente-liuit 
ans plus tard (1565), Soliman dirigea contre eux 
toutes ses forces navales commandees par le seras- 
ker Moustapha-Pacha. Les chevaliers, prenant leur 
revanche de Rhodes, ecraserent les Turcs, et la flotte
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ottomane,mutilee et confuse, rentra, pendant la unit, 
dans le Bosphore, n’emportant pour tous trophees 
que quelques tetes de chretiens exposees au bout 
des piques. Les humiliations ne manquerent pas a 
1’orgueil ottoman durant ce fameux siege de Malte. 
A la suite d ’un assaut meurtrier donne au fort Saint- 
Ange ou les chevaliers perdirent beaucoup de monde, 
le serasker envoya au grand maitre un esclave cbre- 
tien pour le sommer de se rendre; l’heroique La- 
valette conduisit l’envoye de Moustapha sur les rem- 
parls e t , lui montrant du doigt les fosses longs et 
profonds qui les entouraient, Fa dire a ton maitre, 
lui dit-il, que je  lui abandonne seulement ce terrain 
pour γ  cnsevelir ses Janissaires / Quelle legion de 
heros que ces chevaliers de Malte ! Ils conserverent 
jusqu’au x v iii® siecle les traditions de l’antique che- 
valerie et Fesprit des vieilles croisades. Leurs luttes 
contre les Ottomans et les Maures d’Afrique etaient la 
continuation de ces giganlesques expeditions con- 
duites au dela des mers par Godefroi de Bouillon, 
Louis VII, Conrard, Frederic Barberousse, Richard 
Cceur de Lion, Philippe Auguste et saint Louis. Les 
chevaliers de Malte durentsubir les consequences de 
cette revolution de 89 qui, tout en accomplissant de 
grands bienfaits, emporta dans son tourbillon des 
institutions utiles. Par des moyens pen dignes d’un 
grand capilaine, le general Bonaparte, marchant vers 
l’Egypte, s’empara de Malle, et detruisit, en un in­
stant , un Ordre religieux et militaire qui comptait 
quatre cents ans de gloire. 11 faut dire aussi qu’en 
1798 Hompesch, alors grand maitre, et ses compa-

—  71 —



gnons, n’avaient peut-etre plus la meme Irempe 
d’ame cjue les compagnons de Foulque de Villaret, 
le conquerant de Rhodes au commencement du 
xmesiecle, et ceuxde File-Adam et de Lavalette. Plu- 
sieurs chevaliers de la langue de France prirent du 
service dans l’armee de Bonaparte et suivirent le 
vainqueur en Egypte. Ceux-la purent, aumoins, ac- 
complir leurvceuqui etaitde combattrelesinfideles; 
pour la masse des soldats francais, les croisades se 
continuaient dans un autre but et sous d’autres in­
spirations.

L’interet qui s’attache aux exploits des chevaliers, 
a leur destinee, nous a fait devancer, comme a notre 
insu, l’ordre des dates. Halons-nous d’indiquer ra- 
pidement la suite des guerres et des conquetes de 
Soliman le Magnifique. Depuis l’avenement de cet 
empereur , des relations secretes existaient entre lui 
et Francois Icr. Par des leltres particulieres le roi de 
France excitaitle sultan a envahir la Hongrie, dansle 
but cache d’y appeler Charles-Quint, son redoutahle 
rival. L’ambassadeur de France pres la Porte otto- 
mane recut de Soliman, en 1525, la promesse d’une 
expedition dans les regions danubiennes. Soliman et 
Francois avaient, chacun, un interet majeur dans 
celte guerre de Hongrie. Louis II, prince d’une con­
stitution faible et maladive, epoux de cette Marie 
d’Autriche, soeur de Charles-Quint, qui, apres avoir 
gouverne les Pays-Bas, s’ensevelit, comme son frere^ 
en 1556,dans un couventde l’Estramadure, Louis II, 
disons-nous, occupait, en 1525, letronedes Hunyade, 
des Ladislas et des Mathias Corvin. L’archiduc d’Au-



triche, Ferdinand, frere de Cliarles-Quint, qui devait 
succeder a ce prince a l'empire d’Occident, avait 
epouse Anne de Jagellon, soeur de Louis II. Le con- 
trat de manage entre Ferdinand et Anne de Jagellon 
et celui de Louis II avec Marie portaient que la cou- 
ronne de Hongrie appartiendrait a la maison d’Au- 
triche dans le cas ou Louis II mourrait sans posterite. 
Soliman, instruit de ces arrangements de famille, 
voulait done empecher l’Allemagne d’etendre sa do­
mination sur la Hongrie, trop voisine de l’empire 
ottoman, et le roi de France, en haine de Charles- 
Quint, excitait les belliqueuses dispositions du sultan. 
L’alliance de Francois Ier avec Soliman scandalisa la 
chretiente; le roi de France chercha a se justifier 
plus tard en accusant l’ambition et la perfidie de 
Cliarles-Quint; celte justification est difficile a ad- 
mettre si on songe aux dangers qui menacaient alors 
le monde clirelien. Dans tous les cas on ne saurait 
reconnaitre ici la hauteur de caractere du roi cheva­
lier.

Soliman se mit en campagne, comme un ouragan, 
au mois de juin 1526, avec unearmee de cent mille 
hommes ; aucune ville, aucun chateau fort ne put 
resister a la fureur des Ottomans; ils avaient change 
la moitie de la Hongrie en uii desert avant de ren- 
contrer l’armee de Louis II qui, forte seulement de 
vingt-deux mille combattants, venail imprudemment 
semesurer avec les troupes redoulables de Soliman. 
Ce fut dans la plaine de Mohacz, sur la rive occiden­
ta l  du Danube, que les Turcs et les chretiens se 
livrerent cetle fameuse bataille qui decida du sort de
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la Hongrie. A la vue des troupes de Louis IT, Soli- 
man, elevant les mains vers le ciel, s’ecria : « Mon 
Dieu ! la force et la puissance sont a to i! Protege le 
people de Mahomet! » En moins de cinq heures 
vingt mille chretiens succomberent courageusement 
dans le champ de Mohacz. Le reste des Hongrois prit 
la fuite et perit avec le roi dans des marais profonds. 
Louis II avait vingt-deux ans. 11 laissa son rovaume 
livre aux factions feodales et au ravage des Turcs 
(28 aoiit 1526). Douze jours apres, Soliman entra 
sans combattre dans la ville d’Offen, capitale de la 
Hongrie, appelee aussi Bude, du nom de Buda, frere 
d’Attila. Bude est l’ancienne Sicambria des Romains. 
Soliman celebra leBairam (paques des Turcs) dans le 
palais de Louis II, dont il pilla les richesses. Cent 
mille chretiens, reduits en esclavage, furent diriges 
sur Constantinople, vendus dans les bazars de cette 
ville et disperses dans les provinces de l’Asie otto- 
mane. Cette campagne de Soliman en Hongrie ne 
fut qu’un long brigandage. Les Turcs ne respecte- 
rent pas plus les vivants que les morts. Imitant les 
exemples du feroce Timour, ils couperent la tete des 
cadavres des vaincus sur Ie champ de bataille de 
Mohacz et les eleverent en pyramides devantla tente 
de Soliman, qui n’empecha pas cet acte de liideuse 
barbarie. Le plus admire des sultans de Stamboul ne 
fut pas le moins cruel. Maisce prince, plein de genie, 
avait des aspirations versle beau, le grand; son ame 
n’etail pas toujours fermee a la pitie, et son esprit se 
passionna pour les chefs-d’oeuvre des arts; il admira 
les statues d’airain d’Apollon, d’Hercule etde Diane
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qui decoraient le chateau royal d'Offen. Heurtant de 
front l’article du Koran qui interdit toute represen­
tation des etres sortis des mains du Createur, Soliman 
fit transporter ces statues a Stamboul, et ordonna a 
son vizir, Ibrahim-Pacha, de les placer dans cet hip­
podrome que Constantin et Theodose avaient jadis 
orne des images des dieux de Rome et de la Grece. , 
Le fanatisme musulman cria a l’irreligion, mais le 
peuple, tremblant au seul nom de Soliman et plus 
encore a celui d’lbraliim, n’osa pas renverser les 
statues d’Offen. Un poete turc fit, a cette occasion, 
un distique satirique dans lequel il disait quele pre­
mier Ibrahim (Abraham) avait detruit les idoles, et 
que le second les elevait sur les places publiques. 
Bien que le malheureux poete n’eut pas prononce le 
nom du padischali, et qu’il n ’eul designe que son 
vizir, il ne fut pas moins promene sur un ane dans 
la ville et puis etrangle1. Dix ans apres, lbraliim- 
Pacha mourut lui-meme etrangle dans son lit pen­
dant son sommeil par les ordres de Soliman, et le 
peuple de Stamboul mit alors en pieces les statues 
d’Oifen. Cet Ibrahim etait Grec d’origine et convert! 
des l’enfance au mahomelisme. C’etait un homme 
d’une capacite rare, d’un courage heroique, d’une 
merveilleuse beaule et d ’une devorante ambition. 
Soliman en avait fait son confident, son ami et lui 
avait donne sa soeur en mariage. Monte du fond de 
son obscurite aux premieres dignites de l’empire, 
Ibrahim fut soupconne d’aspirer a la souveraine

4. Hammer.
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puissance, et conime il a toujours suffi aux sultans 
de Stamboul de redouler leurs vizirs pour pronon- 
cer leur arret de mort, l’ambitieux Ibrahim devait 
perir par le cordon des muets.

Soliman ne voulut pas conserver directement la 
souverainete de la Hongrie qu’il avait conquise; il se 
contenta d’en faire un Etat tribulaire de la Turquie. 
A cet effet il nomma lui-meme pour gouverner la 
Hongrie, avec le titre illusoire de roi, Jean Zapoli ou 
Zapolya, noble Hongrois possedant une immense for­
tune; mais l’archiduc Ferdinand reclama, lesarmes 
a la main, ses droits a la couronne de Hongrie, et 
vainquit Zapolya dans la plaine de Tokai. Le 3 sep- 
tembre 1529, Soliman partit de Constantinople avec 
deux cent mille homines pour aller combattre Fer­
dinand et replacer sur son trone ce Zapolya qui, 
saciifiant l’honneur national a son ambition, ne 
craignit pas de devenir le vassal de l’ennemi de la 
Hongrie et de la cliretiente. Le sultan le traina a sa 
suite dans sa marclie vers la capitale de l’Autriche. Il 
campa sous les remparls de Vienne le 27 septembre. 
Ferdinand ne se trouvait pas, en ce moment, dans 
cette ville : il elait dans la haute Autriche. Seize 
mille homines settlement formaient la garnison de 
Vienne; ils etaient commandes par le comte palatin 
du Rhin, due de Baviere, le comte Nicolas de Salm, 
le baron de Roggedorf et George de Leuchtenberg , 
grand bailli de Styrie, noms illustres et veneres dans 
les annales allemandes, car ces hommes furent, ii 
cette epoque, les sauveurs de leur pays. Que de de- 
vouement, que d’heroLsine dans les soldats chretiens



et dans les habitants de Vienne soudainement assail- 
lis par la formidable armee de Soliman ! Leur haine 
centre les Turcs etait vivace, profonde, et chacun 
voulait vaincre ou mourir! Dans ce memorable siege, 
qui dura trois semaines conseculives, les Ottomans 
perdirent quarante mille hommes et Soliman se vit 
contraint a la retraite. « Je sais, avait-il dit un jour 
a un ambassadeur hongrois, je sais que plus d’une 
fois les puissances chretiennes ont amoncele des 
nuages menacants sur mes aieux et le people de Ma­
homet; mais ces images ne lancaient pas la foudre. n · 
Cette fois la foudre eclata terrible sur la tete des en- 
nemis du nom chretien, et Soliman dut comprendre 
qu’il n’etait plus invincible. Son orgueil humilie vou- 
lut donner le change sur sa defaite sous les remparts 
de Vienne; il fitecrireau comtepalatin, parson vizir, 
qu’il n’etait pas venu pour prendre cette ville, mais 
bien pour combattre l’archiduc qui e'tail reste invi­
sible comme un renard dans sa taniere. Pour prou- 
ver aux troupes, au peuple de Constantinople qu’il 
avait vaincu les Autrichiens, il distribua, en rentrant 
dans cette ville, de riches presents aux priucipaux 
chefs de son armee. Mais un fait est acquis a l ’his- 
toire; e’est que la brillante victoire des Autrichiens 
au mois d’oetobre 1529 sauva la chretiente d’une 
eifroyable invasion. Qui pourrait dire, en effet, ce 
que serait devenu l’Occident si la capitale de l’Au- 
triclie fiit alors tombee au pouvoir des Ottomans? 
Les liaines religieuses que Luther avait semees en 
Europe, et surtout en Allemagne , agitaient les es- 
prits, plus occupes, a cette epoque, de disputes theo-
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logiques que de resistance aux debordements des 
Turcs. Des l’annee 1520, Luther n’avait-il pas de­
clare , du liaut de sa chaire, que detail un peche de 
resister aux musulmans, altenduque la Providence 
se servait de cette nation infidele pour visiter les ini- 
quite's de son peuple ? Quelque temps apres, il con- 
damnait lui-meme, il estvrai, cette coupable maxime 
en publiant un ecrit dans lequel il demandait une 
croisade contreles Turcs; mais les ferments de dis- 
corde subsistaient au sein des populations chre- 
tiennes. Lorsque dans les dietes d’Augsbourg et de 
Spire, le legat du pape Clement YU exborta, au nom 
de la religion, les princes d’Allemagne a prendre les 
armes pour la defense de la cliretiente menacee, il 
rencontra une vive opposition dans l’esprit toujours 
plus actifdes doctrines nouvelles. « On pouvait alors, 
a dit un liistorien1, comparer les peuples d’Alle­
magne, menaces par les Turcs, aux Grecs du Bas- 
Empire, que l’hisloire nous montre livres a de vaines 
disputes, lorsque les barbares etaient a leurs portes. 
Ainsi que cliez les Grecs, on trouvait parmi les Alle- 
mands une foule d’hommes qui redoulaient moins 
de voir dans leurs cites le turban de Mahomet que 
la tiare du pontife de Rome ; les uns, pousses par un 
esprit de fanatisme qu’on trouve a peine dans le Ko­
ran, soutenaient que Dieu avait juge la Hongrie, et 
que le salut de ce royaume n etait point au pouvoir 
des hommes; d’autres (les millenaires) annoncaient 
avec une joie fanaiique 1’approcbe du jugement der-

\ . Michaud. Histoire des croisades, t. V.



nier; et tandis que les predicateurs de la croisade 
exhortaient les Allemands a defendre la patrie, l’or- 
gueil jaloux d’une secte impie invoquait les jours de 
la desolation universelle. »

Le xvfsiecle, si fe'cond en memorables evene- 
ments, nous montre trois monarques fameux sur la 
scene du monde, Francois Icr, Charles-Quint et So- 
liman, comme le xne siecle vit paraitre Philippe 
Auguste, Richard Coeur de Lion et Saladin. Dememe 
que le \aillant et genereux fils d’Youb professait une, 
estime profonde pour le heros de Bouvines, de meme 
le fils de Selim entourait de sa noble amitie lillustre 
vaincu de Pavie. Aussi ce fut a Soliman que Louise de 
Sa\oie, duchesse d’Angouleme, mere de Francois Ier, 
s’adressa de preference pour lui demander la deli- 
vrance de son fils captif a Madrid. « Mon fils, le roi 
de France, ecrivit-elle au sultan de Stamboul, a ete 
fait prisonnier par Charles, roi d ’Espagne. Je croyais 
que Charles aurait eu la generosite de le mettre en 
liberte; mais loin, d’agir ainsi, ii l a indignement 
traile. Je viens te supplier, grand empereur, de 
montrer la magnanimile en delivrant mon fils. » 
Soliman repondit a la regente de France, a la mere 
aifiigee, que sa priere avait ete enterulue au pied de 
son trdne, refuge du monde; il ecrivit en meme 
temps a Francois pour lui promettre de faire sentir 
le poids de son jlurnbojant chnclerre a celui qui le re- 
tenait dans les fers; puis il adressa des paroles de 
consolation au royal captif. « Dans ce temps-ci, lui 
disait-il, que des empereurs soient defails et enfer- 
nies dans une prison, il n’y a rien la qui doive sur-
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prendre. Que votre coeur se reconforte! Que votre 
ame ne se laisse point abattre, mon frere! J’ai sou- 
mis de vastes provinces et des forteresses puissantes. 
Je ne dors ni jour ni nuit et mon epee ne quitte pas 
mon flanc! Interrogez votre envoye sur l’etat des af­
faires. Restez convaincu de ce qu’il vous dira, et sa- 

* chez bien qu’il en est ainsi. — De la residence de 
Stamboul, la bien gardee et la bien munie, dans 
la premiere decade de la lune de veby, l’an de 
l’hegire 732 (15 fevrier 1526), signe : Souleiman- 
Khan. »

L’envoye de Francois etait le comte Frangipani, 
intelligent et habile negociateur, et premier ambas- 
sadeur de la France a Constantinople. Revenu sur 
les bords du Bosphore en 1530 ou 1531 , Frangi­
pani , muni destructions nouvelles de son maitre, 
alors sorti de prison , poussait adroitement le grand 
vizir Ibrahim-Pacha et Soliman lui-meme a recom- 
mencer la guerre dans la Hongrie; il leur representait 
les dangers pour la Turquie de la preponderance 
desormais sans rivale de Charles-Quint. L’empereur 
turc, qui ambitionnait depuis longtemps la gloire 
de combattre le grand empereur d’Occident dont 
la renommee remplissait le monde, pretait Foreille 
aux paroles de l’ambassadeur francais, et semblait 
n’attendre qu’une occasion pour se remettre en 
campagne du cote du Danube. Bientot cette occasion 
se presenta. La lutte engagee pour la couronne de 
Hongrie entre Ferdinand etZapolya, le vassal de 
Soliman, recommenca, et Rogindorf, general de 
l’arcbiduc, assiegea inutilement Often, ville occupee



par une forte garnison lurque. Le sultan repartit de 
Constantinople avec son armee au mois d’avril 1532 
et s’empara, apres un long siege de la ville de Giirs, 
mal defendue par les troupes de Ferdinand. Les 
ecrivains turcs appellent cette campagne, qui dura 
sept mois, guerre cl'Allemagne contre le roi dEs- 
pagne, et pretendent que Soliman attendil vaine- 
ment Charles-Quint dans les champs de balaille de 
la Hongrie. Mais les documents historiques les plus 
dignes de foi attestent, au contraire, les hesitations 
du sultan devant les armes de l empereur d’Occi- 
dent. Le padischah, en eifet, rentra a Constantinople 
au moment meme oil Charles-Quint, parti d’llalie 
avec une armee, se dirigeait vers les rives du Da­
nube. Pendant ce temps le celebre Andre Doria, 
amiral de Charles-Quint, traversait la Mediterranee 
avec une escadre, baltait les armees navales de So­
liman, s’emparait de la ville de Coron en Moree et 
des deux chateaux batis par Bajazet II a l’entree des 
Dardanelles. Les succes de Doria et les dispositions 
belliqueuses de Charles-Quint en Allemagne, deter- 
minerent Soliman a accepter la paix que Ferdinand 
lui proposa en 1533. Le frere de Charles-Quint con- 
serva une bonne partie de la Hongrie, et Soliman se 
reserva le droit de ralifier les arrangements qui pour- 
raient elre ulterieurenjent proposes enlre Ferdinand 
etZapolya. Mais cette paix, dontles conditions furent 
imposees par le sultan, ne fut ni avantageuse ni ho­
norable pour l Autriche. Un fait digne de remarque, 
c’est que le pape figura dans ce traite de paix; Soli­
man y donne le titre de pereau ponlife romain, et

I f .  P O U J O U L A T · (>
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celui de frere a Ferdinand1. Clement Y1I, qui s’etait 
livre a d’infructueuses tentatives pour armer les 
princes cliretiens contre les infideles' gemifc en ap- 
prenant les pacifiques negociations de Constanti­
nople , et n’esperant plus que dans la Providence, il 
s’ecria avec amertume : II ne nous reste plus qua 
supplier le del de veiller lui-meme au salut du monde 
chretienl Que les temps etaient changes! Ils etaient 
deja loin les jours ou, pour le plus grand bien de la 
civilisation chretienne, les papes, ecoutes, obeis dans 
les conseils des ro is , pouvaient, d’un seul mot, 
ebranler les peuples de France, d’Allemagne, d’An- 
gleterre, et les lancer en Asie pour terrasser l’isla- 
misme. -

1. Yoy. ce traite dans le cinquieme "volume de YHistoire des 
croisades de. Michaud.
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SUITE DU CIJAP1TRE PRECEDENT.

Soliraan semblait n’avoir voulu conclure un traite 
de paix avec l’Allemagne que pour attaquer plus li-' 
brement la Perse, dont son pere mourant lui avait 
demande la conqu&e. II passa done PEuphrate, 
s’empara de Tauris, de Bagdad et rentra triomphale- 
ment a Constantinople au mois de janvier 1536. 
C’est en 1535 qu’il Taut placer les celebres capitu­
lations convenues entre Francois Icr et la Porte otto- 
mane, capitulations qui ont servi de base a tons les - 
traites posterieurs de meme nature. On y regia la li- 
berte de commere tant pour les Turcs dans les pays 
du royaume de France, que pour les Francais dans 
les parages appartenant a la Turquie. Les sujets 
francais etablis dans Pempire ottoman ne furent plus 
soumis, en ce qui concernait les affaires civiles, qu’a 
la juridiction des consuls de France envoyes dans 
les principales echelles du Levant. Les proces crimi- 
nels devaient etre juges par le kadi, mais les accuses 
avaient le droit de se faire assister par un inlerprete 
francais, attache a l’ambassade de notre nation, et 
eet inlerprete pouvait defendre leurs causes. II etait 
stipule que, dans aucun cas, on ne pourrait reduire 
en esclavage des prisonniers de guerre. La grande 
question des lieux saints a Jerusalem, qui a tant oc- 
cupe, de nos jours, la diplomatic europeenne, et
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attire Γattention publique au dela comme en deca 
des mers, fut agitee par Jean de La Forest, ambas- 
sadeur de Francois Γ' aupres de Soli man. Le roi 
de France sollicita sa protection pour les clire- 
tiens de la Palestine, de la Syrie, et reclama pour 
les catholiques latins, le droit d’etre paisiblement 
conserves dans les maisons et les sanctuaires qu’ils 
possedaient a Jerusalem; Francois alia jusqu’a de- 
mander a Soliman la restitution d une eglise autre­
fois con vertie en mosquee; la religion de Mahomet 
s’opposait a cette restitution : Soliman la refusa en 
termes polis; dans une lettre cpie le sultan ecri- 
vit a Francois Fr a ce sujet, il lui disait : « Per- 
sonne, sous mon regne de justice, n’inquietera les 
cbretiens de la ville sainte, ni les troublera dans les 
lieux qu’ils babitent. Sous 1’aile de ma protection 
souveraine, il leur sera permis de ceiebrer les cere­
monies de leur culle. Que cela soit ainsi1. » N’esl-ce 
pas une chose remarquable que cette constante pen- 
see de la France, pour les lieux consacres par la pre­
sence du sauveur du monde? Les croisades, qui 
avaient eu pour but de conquerir le saint tombeau, 
et de delivrer les cbretiens d’Orient de l’oppression 
musulmane, furent provoquees, accomplies par la 
France; le reste du monde europeen ne marcha qu a

i . Deux des lettres de Soliman a Francois Icr, dues aux re- 
cherches du savant M. Reinaud, de l’lnstitut, conservateur des 
manuscrits a la bibliotheque de la rue Richelieu, ont ete impri- 
mees dans le cinquieme volume de VHistoirc clc Γempire ottoman, 
de Hammer.



sa suite sur les chemins de la Palestine. Lorsque l’es- 
prit des guerres de la croix n’exista plus, ce fut en­
core la France qui prit l’initiative pour proteger les 
enfants de I’Evangile souffrant et priant autour du 
Golgotha. Et depuis Francois ΓΓ, cette protection 
n’a pas cesse d’exister. Et le marquis de La Valette, 
ambassadeur francais a Constantinople en 4 852, 
s’occupe des lieux saints aupres d’Abdoul-Medjid, 
comme La Forest s’en occupait en 4 535, aupres de 
Soliman le Magnifique. Pourquoi cela? parce que, 
il y a sept siecles et demi, la France a verse son 
sang a Jerusalem pour la cause de Jesus-Christ; parce 
qu’elle a contracte, par ce sang, des obligations sa- 
crees envers la ville du Messie, oil des rois francais 
ont regne pendant quatre-vingt-huit ans; parce que, 
quoi qu’il arrive, la France ne pourra repudier son 
passe en Palestine, et qu’elle sera toujours instincti- 
vement la protectrice nee de ces regions benies; 
parce qu’enfin, des raisons politiques obligent au- 
jourd’hui la France a maintenir sa puissante influence 
dans ces lieux encore remplis de sa gloire.

Soliman avait une armee de terre nombreuse, 
brave, bien organisee, disciplinee; c a r , sous la 
main de ce puissant maitre; les farouches janissaires 
eux-memes avaient plie. Ses forces maritimes etaient 
considerables aussi, mais sa flotte manquait de chefs 
hahiles; il le savait, et cherchait depuis longtemps 
un liomme de mer tel qu’il le fallait pour elever son 
armee maritime a la hauteur de son grand empire. 
Cet liomme, il le trouva en 4 533 dans Kliair-Eddin 
Barberousse, ce corsairc roi qui, ne a Milylene,



I’ancienne Lesbos, dans la boutique d’un pauvre 
potier, parvint, a force de genie, de brigandages et 
d’intrepidite, a cbasser d’Alger les dominateurs 
arabes et, a s’etablir souverainement dans cette viile 
dont il fit un foyer de piraterie. Deja Barberousse, 
qui voulait s’assurer Fappui de la Porte ollomane, 
en vue de eertaines eventualites, avait fait acle de 
soumission a Selim Icr, el ce sultan lui avait envoye 
le sabre, le cbeval et le tambour, insignes de la 
qualite de sandjak ou gouverneur de province. Avant 
de partir pour la Perse, Soliman appela Khair-Eddin 
a Constantinople, le combla de presents, d’honneurs, 
le nomma capitan-pacha (grand amiral), mit a sa 
disposition des sommes immenses, ses cliantiers, et 
le chargea de faire construire des vaisseaux de guerre. 
En \ 534, Barberousse sortit de la Corne d’or avec 
quatre-vingts voiles, ravagea les cotes d ltalie, et son 
passage dans ces parages porta la terreur dans la 
Sicile, a Naples, a Rome meme; puis il se dirigea 
vers Tunis, et se rendit maitre de cette viile au nom 
du padischah de Constantinople. Depuis plus de six 
cents ans Tunis etait gouvernee par la dynastie des 
Beni-Hafs; le sultan que Barberousse delrona s’ap- 
pelait Moulei-Hassan. Mais Klian-Eddin ne resta pas 
longtemps maitre de Tunis; en 1535 Charles-Quint 
vint l’y attaqueravec cinq cents navires; l’empereur 
prit le fort de la Goulette, regarde comme la clef de 
cette viile, enlra en vainqueur dans Tunis, ses sol. 
dats passerent au fil de l’epe'e trente mille de ses ha­
bitants, ecumeurs de mer comme les Algeriens, et 
rendit la liberte a viugt-cinq mille esclaves cliretiens.
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Apres cette grande victoire, Charles-Quint quitta 

les rivages africains, revint en Occident en laissant 
mille Espagnols en garnison dans le fort de la Goulette. 
L’empereur replaca Moulei-Hassan sur son trone, 
et l’obligea a lui payer un tribut annuel comme vas­
sal. Cet arrangement etonne; on se demande pour- 
quoi le vainqueur de Tunis aima mieux laisser dans 
cette ville ses anciens dominateurs musulmans, que 
d’en faire, sous son autorite absolue, une colonie 
chretienue. L’enliere possession de Tunis, en 1535» 
aurait peut-etre prevenu, empeche les desastres de 
l’armee de Charles-Quint devant Alger, en 1541. 
Reinarquons cependant qu’a cette epoque 1’empe- 
reur d’Occident fut, non pas vaincu par les Turcs, 
mais par les elements : on ignorait completement la 
situation topograpbique de la ville des pirates. Les 
terribles ouragans survenus tout a coup dans le port 
d ’Alger briserent, engloutirent, avecles provisions de 
bouclie et les munitions de guerre de l’armee expe- 
ditionnaire, plus de deux cent cinquante navires de 
l’empereur. A la suite de cette catastrophe, Andre 
I)oria, commandant en chef de la flotte imperiale, 
Andre Doria qu’on ne pouvait soupconner de lachete 
ni de manquer de talent comme marin, dit a Charles- 
Quint : « Si vous ne profitez pas, pour vous relirer, 
de I’inslant de calme que le ciel nous accorde, l’ar- 
mee navale et celle de terre, exposees a la faim, a la 
soif, a la fureur de l’ennemi, sont perdues sans res- 
source. Je vous donne cet avis, parce que je le crois 
de la derniere prudence. Vous eles rnon mailre, 
contiuuez a me donner des ordves, et je perdrai
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avec joie, en vous obeissanl, le reste d’une vie con- 
sacree au service de vos ancetres et de votre per- 
sonne. » C’est a la France qu’elait reservee la gloire 
de detruire pour toujours, en 1830, ce repaire de 
bandits qui, pendant des siecles, infesterent la Me- 
diterranee et porterent le pillage et la devastation 
sur les cotes de 1’Espagne, de la Provence et de 
l’ltalie.

Grace a Barberousse, les cotes de Barbarie devin- 
rent des dependences de lempire ottoman. Ce fut 
aussi a Kbair-Eddin que Soliman dut l’incorporation 
a ses Etats de plus de vingt lies de l’Arcliipel qui 
avaient appartenu a la republique de Venise. Mais le 
chef de la flotte otlomane echoua devant. Corfou en 
1537. Get echec ne fit que rallumer sa liaine contre 
les cliretiens; il se rendit maitre, un an apres, de 
rimportante forteresse de Castel Nuovo, batie au bord 
de la mer, en Dalmalie. En 1540 Venise signa un 
traite honteux par lequel la republique cedait a la 
Turquie Malvoisie, Napoli di Romanie, les chateaux 
forts de Nadin, d’Urana, sur les cotes de Dalmatie, 
toutes les iles de l’Archipel conquises par Khai'r- 
Eddin, et paya, en outre, a Soliman, 300 000 du­
cats pour l’indemniser des frais de la guerre.

Tandis que Barberousse battait dans la Mediter- 
ranee les floltes chreliennes, Souleiman-Pacha, gou- 
verneur de l’Egypte, portait ses armes dans la mer 
des Indes, triomphait des Portugais, assiegeait la 
ville de Diu, s’en emparait et soumettait a la do­
mination oltomane les princes arabes des bords de 
la mer Rouge. Le roi de Hongrie, Zapolya, avait



cesse d’exister; il laissa en mourant sa couronne a 
son fils Sigismond, encore enfant, sous la tutelle 
dlsabelle, sa mere, femme de Zapolya. Violant les 
trades signes en 1535, Ferdinand d’Autriche, entra 
dans la basse Hongrie et s’empara d’une partie des 
possessions du vassal de la Sublime Porte. Ferdinand 
a done oublie que la Hongrie m appartient ? dit So- 
litnan en apprenant la levee de boucliers de Parchi- 
due. 11 reprit les armes (1541), battit Ferdinand, se 
rendit maitre de Bude une seconde fois, convertit 
en mosquee sa belle eglise de Sainte-Marie, et cette 
ville, qui fut, corame Belgrade, le boulevard de l’is- 
lamisme contre la chretiente, resta en possession de 
la Turquie jusqu’en 1686. Valpo, Siklos, Gran et 
Stuhlweissenbourg subirent le sort d’Offen. Plus de 
la moilie de la Hongrie devint musulmane. Les Etats 
voisins de ce malheureux pays tremblaient de voir 
arriver les troupes ottomanes et s’empressaient d’en- 
voyer a Soliman des ambassadeurs pour solliciter son 
amitie ou plutot sa pitie. La Pologne surtout depe- 
eba un grand personnage au sultan viclorieux pour 
le feliciler de ses nouveaux succes en Hongrie, et lui 
offrir de riches presents. Le Ilollandais Yellwik, 
ambassadeur de Charles-Quint, envoye a Constan­
tinople pour demander la paix au padischah, marcha 
avec une telle rapidite qu’il creva dix clievaux en 
route. Cette paix, dans laquelle furent compris 
Charles-Quint, le pape, le roi de France et Ferdi­
nand , 1’Allemagne l’achela en payant des somines 
considerables au sultan (1547). Cette annee vit 
mourir quatre liommes dont le nom avait retenti
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dans les evenements qui eclaterent dans la premiere 
moitie du xvie siecle : Francois lcr, Henri VIII, Lu­
ther et Kha'ir-Eddin Barberousse. Ce grand marin 
qui fut aussi un grand brigand, termina sa. prodi- 
gieuse carriere a Constantinople, a Page de quatrer 
vingts ans. Son tombeau, ombrage d’arbres toujours 
verts, s eleve sur la rive droite du Bosphore. Pen­
dant de longues annees, les marins turcs s’y ren- 
direnten pelerinage avant dese mettre en mer pour 
combattre les giaours. Cette coutume a disparu avec 
l’enthousiasme musulman, avec la gloire militaire 
des vieux ennemis de la chretiente.

D’horribles drames de famille souillerent de sang 
la robe imperiale de Soliman. Lui, qui avait deja 
immole a son ombrageuse tyrannie les descendants 
males de l’infortune Djem, apres la conquete de 
Rhodes, et son vizir Ibrahim-Pacha, qui etait son 
beau-frere, son ami, le compagnon de sa jeunesse, 
le premier liomme d’Etat de son empire, ne recula 
pas, par le meme motif, devant le meurtre de ses 
propres enfants. Dans son serail, foyer d’intrigues et 
de voluptes, vivaient deux femmes, deux rivales, 
une Circassienne, dont I’histoire ne dit pas le nom , 
et la celebre Roxelane, connue dans les annales 
otlomanes sous le nom de Khurrem-Sultane. Roxe­
lane, celte favorite si belle et en meme temps si 
artificieuse, si cruelle, n’etaitpas, coniine on l a dit, 
d’origine francaise, mais d’origine russe1. Elle sub- 
jugua Soliman. Cet empereur qui tint, pendant sa

1 ; Hammer. Histoire de Vempire ottoman, t. V etVI.
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vie, la moitie du monde dans sa main, sejaissa do- 
miner comrae un enfant, au fond de son serail, par 
Roxelane, son ancienne esclave devenue imperatrice 
apres avoir rendu pere de quatre fils le comman- 
deur des croyants. La Circassienne, dont il vient 
d’etre parle, donna, la premiere, un heritier a l ’em- 
pire : c’etait Moustapha, prince aussi remarquable 
par sa beaute que par son intelligence. Ado^edii 
peuple et de l’armee, Mouslaplia etait l’espoir de 
J’empire. Les fils de Roxelane etaient: Selim, Mo­
hammed, Bajazet et Djihangnir. Le second de ces 
princes mourut en 1543. Soliman, qui l’aimait plus 
que ses autres enfants, eclata en sanglots au milieu 
de son armee viclorieuse dans les plaines de la Hon- 
grie, en apprenant la mort de ce fils. A cette occa­
sion, le sultan fit construire une superbe mosquee qui 
porte encore le nom du jeune prince, et rendit la 
liberte a quatre mille esclaves cliretiens, noble ma- 
niere d’honorer une memoire cherie, et bien digne 
de la douleur d’un pere empereur tout-puissant! 
Mais, par une de ces contradictions que l affreuse 
politique turque explique seule, le meme pere de- 
vint quelques annees plus tard le bourreau de pre's- 
que tous les enfants qui lui restaient.

Dans l’ordre de primogeniture Moustapha devait 
regner apres Soliman. Roxelane ne le voulutpas! 
Le vizir Ibrahim-Pacha, dont nous avons raconle la 
mort, penetra la pensee de la sultane; il la surveilla 
et entoura de ses soins le prince Moustapha. Ibrahim 
etait un obstacle au projet de Roxelane. Elle per- 
suada a Soliman que son vizir le trahissait, et Soli-
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man immola son ministre. Kliurrem-Sultane donna 
line de ses filles, Mihrmah (la lune du soleil), en 
mariage a Rouslem-Pacha, Pune de ses creatures et 
le complice de ses machinations. Elle obtint de Soli- 
man Pelevation de son gendre au vizirat. En \ 553 le 
sultan etait campe, avec son armee, au dela de Ku- 
tayeh et se preparait a marcher, pour la seconde 
fois, vers la Perse. Rouslem-Pacha avaitdepuis long- 
temps prepare l’ame de l’empereur a recevoir tous 
les soupcons contre Moustapha, gouverneur d’une 
des provinces de l’Asie Mineure. Au mois de sep- 
tembre 1553, il alluma sa colere par des paroles de- 
pouillees de tout nuage. « Les janissaires, lui dit-il, 
conspirent contre toi, 6 mon maitre. Ils disent que 
Page a glace le sang dans tes veines, et qu’il est 
temps de poser ton pied sur le coussin du repos. 
Moustapha estl’ame de cette conspiration ! Souviens- 
toi, o mon glorieux padischah, de Bayezid II! n 
Le coup etait porte. « A Dieu ne plaise, dit Soliman 
avec un sourire mele de terreur, que Moustapha 
montre de mon vivant une pareille impudence! 
qu’on aille le clierclier a Amasia, et qu’on l’amene 
ici, dans mon camp! » Moustapha arriva peu de 
jours apres, et les soldats le saluerent de leurs accla« 
mations. Entendez-vous ces cris ? dit Roustem au pa­
dischah.— Oui! o’est une sedition! repliqua le sultan. 
Monte sur un superbe cheval du Kurdistan, et ne se 
doutant pas du sort qui l’altendait, Moustapha, es- 
corte par des vizirs et des janissaires, arrive devant 
la tente imperiale, descend de sa monture et entre 
dans la demeure de son pere. 11 y trouve des muets



qui le saisissent et l’etranglenl! Mon pere! mon 
pere ! s’elait eerie Moustapha en se debatlant d’entre 
les mains des meurtriers. Cache derriere un rideau 
de soie, Soliman assisle a cette horrible scene, et 
son oreille est sourde aux cris de delresse de son fils! 
Djihanghir, qui aimait tendrement Moustaplia, se 
trouvait, en ce moment, dans le camp imperial; il 
accourt vers la tenle de Soliman et voit Moustapha 
etendu sans vie. Le sultan apparait alors devant 
Djihanghir : « Pere barbare! lui dil celui-ci, tu creu- 
seras deux tombes au lieu d’une! » En prononcant 
ces mots il se plonge un poignard dans le coeur et 
tombe mort sur le cadavre palpitaut de son frere. 
Un long tumulte eclate dans le camp. Les soldats 
indignes demandent la tete de Roustem-Pacha q.u’ils 
accusent de ces crimes. Soliman se contente de 
l’exiler. Puis il se met en marhe vers la Perse avec 
ses troupes qui oublient Moustaplia et Djihanghir-en 
combattant les schiis du pays d’Erivan. Dans la ville 
de Brousse vivait un fils de Moustapha; il avail une 
douzaine d’annees et se nommait Ibrahim. Soliman 
prononca son arret de mort. Un eunuque l’ayant 
arrache, par ruse, des bras de sa mere, le conduisit 
dans un lieu ecarte et, lui monlrant l’horrible lacet, 
le sullan veal que tu nieures, lui dit-il. — Cet ordre 
m'esl aussi sacre que s’it venait de Dieu me m e, re- 
pondit Ibrahim en tendant le cou au bourreau, et 
l’eunuque l etiangla! L’heroique resignation de cet 
enfant mo Hire jusqu’a quel point la soumission a 
l’autorite paternelle el imperiale elait poussee dans 
la i*ace d’Osman. Quant aux atrocilcsde Soliman, il



suffit de les raconter pour les fletrir. Cet erapereur 
combla six ans plus tard la mesure de ces crimes 
domestiques. A. la suite d’une revolte a main armee 
de la part de son fils Bajazet contre Selim, l’heritier 
presomptif de l’empire, le prince rebelle, mais bien- 
tot repentant, se vit oblige de se refugier a la cour 
de Perse avec sa famille; mais le sultan le poursuivit 
dans son exil, et donna des sommes enormes a des 
assassins qui etranglerent Bajazet et ses quatre fils. 
Des lors l’empire ne pouvait plus etre dispute a Se­
lim , reste seul environne des cadavres de ses freres 
et de ses neveux.

Soliman, dont le regne commenca par la guerre , 
termina sa vie au milieu de la guerre. Maximilien ΓΓ, 
fils et successeur de Ferdinand a l’empire d’Alle- 
magne et a la couronne de Hongrie, refusa de payer 
au sultan le tribut annuel stipule dans le traite de 
1547, et envahit la portion de la Hongrie qui, aux 
termes de ce meme traite , appartenait a Sigis- 
mond, fils de Zapolya. Soliman, age de soixante et 
seize ans, etait tourmente par de violenls acces de 
goutte. Ne pouvant plus monter a cheval, a cause 
de ses infirmiles, il se fit porter en litiere decou- 
verle, et parlit ainsi de Constantinople, avec son 
armee, au mois de juillet 1566. Le sultan vint 
mettre le siege devant la ville de Szigeth, forte place 
situee sur la riviere d’Almas oil Maximilien avail 
concentre des troupes sous le commandement du 
vaillant comte de Serin ou Zriny, com me fappellent 
les Allemands. Le siege durait depuis un mois, et les 
Turcs etaient toujours repousse's. Irrite de la resis-



tance des chreliens, Soliman dit a son vizir Sokolli, 
dans la nuit du 5 au 6 septembre \ 566 : Cette che- 
mine'e ne cessera-t-elle done pas de binder, et le gros 
tambour de la conquete ne se fera done pas entendre! 
Que font mes janissaires ? Une altaque d’apoplexie 
foudroyante ernporta le sultan un moment apres 
avoir prononce ces paroles. 11 mourut sans savoir 
s’il elait vainqueur, car son armee n’entra dans Szi- 
gelb que le 8 septembre; une heure avant la prise 
de la cite, et. croyant que tout espoir de la sauver 
etait perdu, le comte Zriny se revetit de ses plus 
beaux habits; il mit les clefs des portes de Szigeth 
dans sa poche, prit un sabre d’honneur que l’empe- 
reur Ferdinand lui avait autrefois donne en recom­
pense d’une action d’eclat, et, levant cette arme et 
les yeux vers le ciel, il invoqua trois fois le nom de 
Jesus. « Aussi longtemps, a jou ta-t-il, que ce bras 
pourra se mouvoir, nul ne m’arrachera les clefs de 
Szigeth, ni ce sabre avec lequel j ’ai acquis ma pre­
miere gloire! je paraitrai ainsi devant Dieu pour v 
entendre mon jugement, et les Turcs ne m’au- 
ront que mort! » 11 sort de la cite avec ses der-- 
niers defenseurs, se precipite au milieu des rangs 
ennemis , tue un grand nombre de musulmans , 
puis il tombe fi appe de deux bailee dans la poitrine 
et d’une fleche dans la tete. Le nom de Zriny est 
justement glorifie dans les annales de la vieille Hon- 
grie. Ce sont la de ces morts, en effet, qui hono- 
rent tout un peuple, meme alors que ce peuple 
n’existe plus comme nation constiluee avec ses 
propres lois.
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Le corps de Soliman fut solennellement transports 
a Constantinople et depose a cote de celui de Roxe- 
lane, morte liuit ans auparavant, dans un turbeli 
eleve sur la troisieme des sept collines de l’antique By- 
zance. Son regne, qui dura quarante-six annees, fut 
marque par des acles eclalants et par de grands 
crimes. L’enumeration des campagnes qu’il conduisit 
en personne, de ses victoires, de ses conquetes, de 
ses lois, des acjueducs, des pouts, des colleges, des 
mosquees, des palais qu’il fit construire, remplirail 
seule un volume. On a justement donne a ce prince 
les litres de Legislaleur, de Conquerant et de Ma~ 
gnifique. Le roi Salomon qui, dans l’imagination 
des Orientaux, exprime toute gloire, toule grandeur, 
loute puissance, est, aux yeux des Turcs, la parfaite 
image de Soliman ΓΓ. Nous n’examinons pas Γexac­
titude de cette comparaison, et si nous l’indiquons, 
c’est pour faire connaitre l’idee que les Osmanlis ont 
concue du fils de Selim Ier. Soliman eleva, comrae 
nous l’avons dit, la puissance otlomane a son apogee. 
Ses armes firent trembler le monde; il laissa, en 
mourant, un empire qui s’etendait depuis Gran, 
ville situee sur la rive droite du Danube, a line qua- 
rantaine de lieues de Afienne, jusqu’a Bassora, non 
loin du gplfe Persique, et depuis la Crimee jus- 
qu’au dela de la Mecque, aux cotes de Barbarie et 
au desert de Memphis. Il organisa, disciplina une 
formidable armee de terre et de mer, retablit les 
finances, punit les concussionnaires, les juges pre- 
varicateurs, les debauches, les blaspliemateurs et 
rendit la justice a ses peuples. Aucune epoque de
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l’empire turc ne fut aussi feconde en grands capi- 
taines, en architectes, en historiens, en poetes, en 
produclions litteraires et scientifiques, que le regne 
de Soiiman. Les Osmanlis considerent le siecle de 
Soliman comme nous considerons ceux d’Auguste, 
de Leon X, de Louis XIV. Le grand padischah de 
Stamboui jeta 1’or a pleines mains aux hommes oc- 
cupes des travaux de l’intelligence, car rien ne lui 
paraissait plus digne d’un souverain, que la protec­
tion, l’encouragement des lettres et des arts. 11 pro- 
tegea, favorisa aussi l’agriculture, le commerce, 
l’industrie et comme au temps de Constantin, de 
Theodose, de Justinien, d’lrene, d’Alexis Comnene, 
la Corne d’or, sous le regne de Soliman, recevait 
dans ses eaux les navires apportant a Constantinople 
les tresors de tous les points du monde. Soliman 
voulait de la magnificence dans ses habits, dans ses 
palais; il avail deux mille clievaux dans ses ecuries. 
Sa tente de campement, dans les batailles, etait, a 
l’interieur, recouverte de drap d’or, et s’elevait, a 
l’interieur, sur des colonnes a cliapiteaux d’or. On 
y marchait sur des tapis de Perse, qu’un poete turc 
compara a la mousse verdoyante des jardins du se'- 
rail. Soliman avait une demarche majeslueuse et 
fiere; sa taille elancee, bien prise, les traits de sa 
figure fortement prononces, mais nobles et reguliers; 
ses grands yeux noirs, son teint b run , sa parole 
breve, mais pompeuse et imagee, lout en lui in- 
spirait le respect, et quelquefois la terreur. Son 
manteau etincelait de pierreries; a son turban, sur- 
monte de trois plumes de heron, resplendissait un
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gros diamant de Golconde. La housse du cheval 
qu’il montait etait parsemee de rubis et de diverses 
pierres precieuses; le mors, les etriers etaient d’or, 
et deux diamants apparaissaient aux oeilleres de la 
bride. Lorsque le prince, monte sur ce superbe ani­
mal, ainsi liarnache, se montrait a la tete de sa 
brillante armee, rentrant a Constantinople avec les 
trophees, les tresors des peuples vaincus, et que les 
Ottomans en foule accouraient pour le saluer de 
leurs acclamations, le glorieux fils de Selim etait ve- 
ritablement le saltan magnifique! Ajoutons a toutes 
ces gloires, a toutes ces splendeurs, ces paroles 
prononcees par les musu (mans en presence des torn- 
beaux, paroles qu’on lisait sur la litiere voilee qui 
renfermait les depouilles mortelles de Solitnan, dans 
les chemins de la Hongrie aux rives du Bospliore: 
Toute domination peril! La derniere heure attend 
tous les humains! mais ni le temps, ni la rnort no 
peuventatteindre I'Eternel. Luisealestgrand! Quand 
il s’agit du neant de la gloire humaine, le genie mu- 
sulman entend Toraison funebre comme le genie 
chretien. Un siecle et demi plus tard, Massillon dira 
devant le cercueil de Louis XIV: « Dieu seul est 
grand, mes freres! »



CHAPITRE XXXIV.

Le vin, defendu par le Koran, en usage chez les Turcs du xvie si£cle. 
—Passion de Selim I I , successeur de Soliman, pour le vin de Chy- 
pre; ce vin est un des motifs de la conqu&e de Chypre par les Otto­
mans. — Conqu&e de Chypre. —  Mauvaise foi des Turcs. —  Horri­
ble conduite de Lala Moustaplia en Chypre. — Mort lieroique de 
cinquante jeunes filles chretiennes. — Bataille de Lepante. — Don 
Juan d’Autriclie.— Consequences de cette bataille.—  Pie V. — Mort 
de Selim II. — Mourad III lui succ^de. — Caraclere de ee prince et 
de son r£gne. — Mort de ce prince. — Meurtre des enfants de Se­
lim II et de Mourad III. — Reflexions a ce sujet (de 1566 a 1595).

Un fait, peu digne au premier abord de la gravite 
de Phistoire, et peu conforme en meme temps a la 
religion des Turcs, mais un fait atteste, cependant, 
par les plusscrupuleux annalistes, e’est que le vin de 
Chypre futun des motifs qui determinerenl Selim II, 
fils et successeur de Soliman le Magnifique, a con- 
querir cette ile, une des dernieres possessions de la 
republique de Venise dans rArchipel. Malgre le Ko­
ran, malgre les lois foudrovantes de Soliman contre 
l’usage du vin, les Ottomans du xvic siecle,et princi- 
palement Selim II, qui merita l’ignoble surnom de 
Mest (ivrogne), monlrerent une passion immode- 
ree pour la liqueur prohibee. Π se rencontra m6me 
un poete lure, Hafiz, qui celebra dans un livre le 
jus pe'tillant du fruit de la vigne, ni plus ni moins 
que pouvait le faire, dans ce temps-la, quelque gai 
convive a la table de Clement Marot ou de Pierre
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Ronsard. Cette boisson, avait dit le prophete arabe 
en parlant du vin et en linterdisant a ses disciples, 
cette boisson est la mere de tous les rices. Et Hafiz, 
citant avec derision ces paroles de Mahomet, osa 
dire : Cette mere de tous les rices nous est plus douce 
que lebaiser d’une jeune fillel Des musulmans zeles 
crierent au scandale et defererent le livre de Hafizau 
jugement d’Ebousououd, grand moufti de Stamboul, 
qui nele condamna pas! Celte indulgence du moufti 
donna-t-elle a penser qu’il transgressait lui-meme le 
Koran en ce qui concernait la boisson defendue ? 
L’histoire se tait stir ce point.

Ce fut un juif portugais appele Joseph Nassy, d’a- 
bord converti au christianisme et ensuite revenu a 
la religion de ses peres, qui inspira a Selim II ledesir 
de conquerir Cliypre a cause de son vin delicieux. 
Nassy, bomme ruse et capable, exerca sur l’esprit de 
Selim II une influence qui ne put lui elre disputee 
par les vizirs; il etait l’ami, le commensal de ce 
prince avant meme son avenement a l’empire. Une 
fois revetu du pouvoir supreme, le fils de Soliman 
n’eut pas de favoris plus accredites aupres de sa per- 
sonne que 1’heureux Israelite. Nassy se livrait au 
commerce du vin, et avait obtenu le privilege ex- 
clusif d’etre le fournisseur de l’heritier du trone 
d’Osman. Dans Fentrainement d’une copieuse liba­
tion de vin de Chypre, Selim embrassa Joseph avec 
effusion et lui dit : « En verite, cette liqueur est ex- 
quise, et si mes desirs s’accomplissent, tu deviendras 
roi de Cliypre ! » Prenant au serieux cette promesse 
donnee dans un moment d’ivresse, Nassy fit suspen-
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tire les armes tie Chvpre a sa maison avec cette in­
scription : Joseph, roi de Chypre1! II fut presque a 
la veille de porter la couronne de Charlotte de Lusi- 
gnan : le vizir Sokolli empecha Selim d’elever le juif 
a cetle haute dignite ; mais le sultan le nomma plus 
tard due de Naxos, et Nassy retira de gros benefices 
du fermage de cette ile.

Cependant Chypre etait une riche proie depuis 
longtemps convoitee par les Ottomans; et bien que 
Selim II, prince sans genie, sans courage, ne put en 
aucune maniere continuer son illustre pere, il n’en 
suivit pas moins les projets de conquetes de ses pre- 
decesseurs. Un padischali de cette epoque n’eut pas 
cru remplir sa destinee s’il n’eut point ajoute a ses 
Etats quelque possession appartenant surtout aux 
chretiens.

Le traile de paix conclu en 1540 entre Venise et la 
Porte subsistait toujours. Aucun motif serieux n’au- 
torisait Selim II a le rompre. Le sultan posaau grand 
moufli la question de savoir si ce traite le contrai- 
gnait veritablement a la paix avec les Venitiens. Le 
chef de la religion repondit que le prince de l’isla- 
misme ne pouvait conclure la paix avec les infideles 
qu'autant qu’il en resultait un avantage pour les mu· 
sulmans. « Si ce but n’est pas atteint, ajoulait le 
fetva, la paix ne peut elre sanctionnee par la loi. » 
Signe : le pauvre emir Ebousououd.

Ainsi un vrai croyant erait dispense de tenir sa 
parole donnee a un giaour. C’etait, en sens inverse,
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la doctrine soutenue par le cardinal Julien avant la 
desastreuse balaille de Varna en 1444. Remarquons, 
toutefois, que le parjure, toujours flelri par la saine 
morale, etait, dans les circonstances de cette nature, 
un principe de religion chez les musulmans, tandis 
qu’il nese montra que dans des cas extremes, et tres- 
rarementchez leschreliens en guerre avec lesTurcs.

Mais a aucune epoque de rhistoire le parjure n’ap- 
parut avec un caractere plus odieux que dans la con- 
quele de Chypre par les Ottomans (aout 1571). Non- 
seulement ils violerent, dans cette occasion, le traite 
de 1540, mais, apres le siege de Famagouste, ils 
manquerent aux droits des gens et aux droits de 
rhum anite; Famagouste etait la derniere des cites 
de File qui avait resiste aux efforts de l’ennemi; 
les Chypriotes, en proie aux horreurs de la famine, 
s’etaient vus reduits a la capitulation, capitulation 
demandee, acceptee, signee par Lala Moustapha, 
commandant de l’armee turque : ce clief osa faire 
ecorcher vif Fillustre Bragadino, gouverneur de 
Chypre, au moment ou ce noble Venitien lui appor- 
tait dans sa tente les clefs de la ville! II fit aussi de- 
capiter lesquarante hommes d’escorte de Bragadino. 
Puis, les Ottomans traiterent Cliypre en pays con- 
quis. Cinquante belles jeunes filles chretiennes, en- 
levees a leurs parents, furent reduites en esclavage, 
et transportees par une soldatesque en fureur dans 
un des navires ottomans. Les captives, au desespoir, 
mirent le feu aux poudres, et preferant la mort au 
deshonneur, elles disparurent dans les flots avec les 
debris du vaisseau incendie.



Chypre ne tomba au pouvoir ties Turcs qu’apres 
une annee de lutte acharnee. Ce fut pendant ce temps 
que se forma, par les efforts de Pie Y , cette ligue 
sacree qui, vengeant les massacres des Chypriotes et 
le rnonde chretien, vint frapper l’islamisme an coeur 
dans le golfe de Lepante.

L’escadre, composee de deux cent trente navires 
appartenant au pape, au roi d’Espagne Philippe II, 
a la republique de Yenise, aux chevaliers de Malte, 
a la Savoie, montee par quarante mille guerriers 
commandes par don Juan d’Autriche, batard de 
Charles-Quint, appareille a Messine le 25 septem- 
bre 1571. Elle s’en va cherchant l’escadre ottomane, 
forte de trois cents voiles et de cent mille hommes, 
qui, avertie de l’armement des chretiens, rode dans 
la Mediterranee. Les confederes trouvent les Turcs 
dans le golfe de Lepante ou seize siecles auparavant 
Octave Auguste et Marc Antoine s’etaient dispute 
l’empire romain. Le capitan-pacha Mouezinzade-Ali, 
Ouloudj-Ali, Begler bey d’Alger, eleve de Barbe- 
rousse, et Mahommed-Sehaoulak, bey de Negrepont, 
sont les principaux chefs des Ottomans.

Un vent favorable pousse les navires chretiens dans 
le golfe ou ils enlrent drapeaux et voiles deployes. 
Don Juan dispose son escadre en une seule ligne et 
en confie les divers commandements a Doria, aMarc- 
Antoine Colonne, amiral du pape, a Veniero, ami- 
ral venitien, au due de Parme Alexandre Farnese, 
petit-fils de Charles-Quint par sa mere, et au grand 
prieur de Messine, de i’ordre de Malte. Don Juan, 
generalissime de l’armee, prend le commandement
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du centre de l’escadre. Les memes dispositions sont 
prises par le capitan-paclia.

A un signal donne, les guerriers chretiens tombent 
it genoux, font une courte priere et se relevent pleins 
de confiance dans leur bravoure et dans la protec­
tion du ciel. 11 est une lieure apres midi (7 octo- 
bre 1571) et le soleil inonde de lumiere ce magni- 
fique spectacle. Une solennelle terreur regne dans les 
deux escadres. Chretiens et musulrnans sont debout, 
l’arme au poing et les meclies des canons fument 
de toutes parts. Ce long et terrible silence est inter- 
rompu par un coup de canon charge a poudre, tire 
par le vaisseau du capitan-paclia, en signe de salut, 
et comme une invitation a l’amiral chretien pour 
se faire reconnaitre. Le sifflement d un boulet de 
gros calibre est la reponse de don Juan. Alors la 
mitraillade et la mousqueterie commencent. Les na- 
vires vomissent la mort par les flancs, la poupe, la 
proue; les lointains echos de Missolonglii, de Patras 
e td ’Aetium repetent les mugissements des canons, et 
la fumee de la poudre obscurcit un moment l’eclat 
du soleil.

Bientot les cinq cent trente vaisseaux s’abordent, 
se lieurlenl, et le combat n’existe plus qu’a l’arme 
blanche, de navire a navire, d’liomme a homme. 
Le sang coule dans la mer qui en est rougie. Cliaque 
chretien est un lieros et cliaque Ture vend cliere- 
ment sa vie. Don Juan se precipite sur le vaisseau 
amiral ottoman. Deux fois repousse, il monte a 
Tabordage une troisieme fois et reste mailre du na­
vire. Ses soldats tuent cinq cents janissaires qui le
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defendaient. Le capitan-pacha meurl en comballant. 
Un matelot venitien lui coupe la tele et la presente a 
don Juan qui la repousse avec un gesle de degout et 
ordonne qu’elle soil jetee a la mer. Si la tete de don 
Juan etait tombee sous le fer musulman, on l’eut 
porte'e comine un trophee a Stamboul.

Le fils de Charles-Quint, couvert de sa brillante 
armure, tient son epee d’une main et, de Pautre, 
le drapeau de Saint-Pierre qu’il a recu de Pie V. II 
plante Pelendard de la croix sur la poupe ennemie 
apres en avoir arrache le croissant et crie : Victoire! 
victoire ! Et tous ses compagnons repetent : Vic­
toire ! victoire! Trente mille Turcs ont succombe en 
moins de cinq lieures. Dix mille sont faits prison- 
niers. Quinze mille chretiens retenus dans les cales 
ottomanes sont rendus a la liberie. Cinquante-cinq 
navires turcs sont brides ou coulcs a fond. Cent 
trente restent au pouvoir des vainqueurs. Pendant 
la nuit du 7 au 8 octobre, Ouloudj-Ali sort du golfe 
avec quelques galeres mutilees, derniers vestiges des 
forces maritimes de l’empire ottoman. Les chretiens 
ne perdent que quinze galeres et huit mille homines. 
Parmi les blesses de Pescadre d’Occident se trouva 
Cervantes, 1’auleur de Don Quic/iotte, qui eut l’hon- 
neur d’avoir le bras gauche emporte par un boulet 
turc. « Cette immortelle journee, a-t-il dit dans son 
roman celebre, brisa l’orgueil ottoman, et detrompa 
Punivers qui croyait les floltes lurques invincibles. »

Don Juan d’Aulriche avait vingt-cinq ans quand 
il triompha a Lepante! 11 fut en ce moment le lieros 
de toutes les nations chretiennes, et Pie V lui ap-
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pliqua ces paroles de l’Evangile : Oetait un homme 
envoje de Die a , du nom de Jean l Quel eloge dans 
une lelle bouclie! Le jeune et brillant general res— 
semblait a Cliarles-Quint par la figure, le genie, 
l’activite; et avait de plus, ce qui manqua a son 
pere , la loyaute, la bonte, la franchise, la gene- 
rosite. Et don Juan d’Aut riche mourut empoisonne 
a trente-trois ans, par les ordres, assure-t-on, du 
sombre et cruel Philippe I I , son frere, qui etait 

' jaloux de sa gloire; mais quelque lamentable que 
soit une mort pareille, et a un age oil l’avenir s’ouvre 
grand et magnifique, n’a-t-on pas assez fait pour 
l’immortalite quand on a gagne la bataille de Le- 
pante ?

Le heros catholique aurait voulu poursuivre sa 
victoire dn 7 octobre; il aurait voulu marcher sur 
Constantinople et reprendre aux Turcs Rhodes et 
Chypre, ce qui, en ce moment, eut ete facile, car 
les Turcs etaient hors d’etat de lui resister : un 
ordre du roi d’Espagne et la mesintelligence surve- 
nue parmi les confederes, enchainerent son courage 
et aneantirent ses plans de conquetes.

Depuis les premieres croisades jusqu’a l’expedition 
<!e 1571, qui etait aussi une croisade, les chretiens 
avaient rarement su profiter de leurs victoires; ils 
savaient vaincre sur les champs de bataille, et la 
gloire seule semblait leur suffire.

La flolte de don Juan desunie, retourna dans les 
ports d’Occident, et le grand vizir Mohammed So- 
kolli, vieux compagnon d’armes de Soliman, et une 
des colonnes de l’empire ottoman sous le regne de
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Selim IT, put dire alors au consul de Venise a Con­
stantinople : « En vous arracliant Cbypre, nous vous 
avons coupe un bras; en detruisant notre escadre, 
vous n’avez fait que nous raser la barbe; or, un bras 
coupe ne saurait croilre de nouveau , tandis que la 
barbe rasee se reproduit avec plus de force. »

La comparaison etaitaussi piquante que juste : un 
an apres la bataille de Lepante, une flotte nouvelle 
se monlrait dans la Come d or et dans le Bosphore. 
Mais la n’est pas la question. On se tromperait etran- 
gement sur les veritables consequences de la bataille 
de Lepante si, corame Voltaire, on se bornait a dire, 
en constatant l’absence des resultats immediate, ma- 
teriels, quit semblait que les Turcs eux-memes 
I’eussenl gcigne'e. Cette bataille, les chretiens la ga- 
gnerent au moment ou il le fallait! A Lepante les 
Turcs combattaient pour l’empire du monde, et les 
cliretiens pour la de'fense de I’Europe. L’Europe fut 
defendue, sauvee, et les Turcs moralement ecrases. 
«Cette journee glorieuse pour les chretiens, a dit 
un illustre ecrivain, fut l’epoque de la decadence 
des Turcs. Elle leur couta plus que des hommes et 
des vaisseaux, dont on repare la perte; car ils per- 
dirent cette puissance d’opinion qui fait la principale 
puissance des peuples conquerants, puissance qu’on 
acquiert une fois, et qu’on ne recouvre plus1. »

Voilii la verile historique. La Turquie ne s’est pas 
relevee depuis la bataille de Lepante. Elle perdit ce 
jour-la l’ascendant moral qui avait fait sa force depuis

i .  M. de Bonald. legislation primitive.



—  108 —
trois siecles et demi. Ellen’a pu, par aucune victoire, 
effacer de son drapeau I’affront que don Juan d’Au- 
tricbe lui imprima le 7 oclobre 1571. Depuis cette 
epoque jusqu’a nos jours , l’empire ottoman a 
baisse, et ses tentatives de reformes actuelles lie 
sauraient masquer sa faiblesse. Mais nous aurons oc­
casion de revenir la-dessus.

Ce sera l’eternelle gloire de Pie V d avoir ete 
l ame de cette confederation cliretienne contre les 
furieux debordemenls des Turcs. « Je m’etonne, di- 
sait Bacon en parlant des vertus de Pie V et du ser­
vice qu’il rendit a la civilisation europeenne en ar* 
retant i’invasion ottomane a Lepante, je m’etonne 
que l’Eglise romaine n’ait pas encore canonise ce 
grand homme1. » En portant ce coup decisif aux 
Turcs, ce pontife ne fit que suivre d’ailleurs la con- 
stante pensee de la papaute depuis six siecles: re- 
pousser l’islamisme! et on a pu dire avec verite que 
la tiare nous a sauves du croissant2. Pie V altribuaa 
I’intercession de Marie le triomphe de la flolle chre- 
tienne a Lepante; il institua a cette occasion la fete 
de Notre-Dame des V/'ctoires, qui est encore celebree 
dans plusieurs eglises le 7 octobre, et decida, en 
meme temps, qu’on ajouterait aux litanies de la 
sainte Vierge ces mots : auxilium christianorum, 
ora pro nobis.

A l’occasion de la mort dePie V (1572), Selim II,

1. Pie V ne fut canonise cju’en 1712, et Bacon etait mort qua- 
tre-vingt-six ans auparavant. — Les paroles de Bacon, citees 
plus haut, se trouvent dans son dialogue de Bello sacro.

2. Jos. de Maistre.
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qui l'avait toujours considere comme son plus re- 
doutable ennemi, ordonna des rejouissances pu- 
bliques a Constantinople. Les roles etaient deja 
bien changes. En 1481, ce fut a Rome, on s’en sour 
vient, qu’on celebra des fetes pour remercier le ciel 
d’avoir delivre la chretiente de Mahomet II.

Les desastres de la flotte turque a Lepante rem- 
plirent Stamboul de stupeur, et Γesprit faible de Se­
lim II en fut vivement frappe. Enferme dans son se- 
rail pendant les premiers jours qui suivirenl la defaite 
des Ottomans, et n’en sorlant meme pas pour se 
rendre, le vendredi, a la mosquee, le sultan refusa 
de prendre toule nourriture et tomba malade. Son 
imagination troublee lui montrait les cliretiens sous 
les murs de sa capitale, et l’altaquant avec des forces 
immenses. Aussi le padischali s’empressa-t-il d’elever 
sur la cote d’Europe le second chateau des Darda­
nelles, appele Kelidi-bahar (lecadenas de la rner). 
Trente mille ouvriers le commencerent et le termi- 
nerent dans l’espace d’un mois.

Un evenement naturel, mais auquel la superstition 
turque donna en ce moment un caractere de fiineste 
augure, vint encore augmenter Teffroi de Selim : 
le jour meme de la bataille de Lepante la voute de 
la principale mosquee de la Mecque s’ecroulaj mais 
cette voute etait en bois. Pour qu’elle put etre, dit 
Cantemir, un plus solide embleme de l’empire, le fils 
de Soliman la fit reconstruire en briques. Selim II 
ne survecut que trois ans a ses malheurs de Le­
pante. Accable de tristesse, et aussi epuise par les 
debauches de sa jeunesse et par l’abus qu’il avail



(ait du vin de Cliypre dans son age mi\r, il mourut 
dans sa cinquante-quatrieme annee, le 12 decem- 
bre 1574 , laissant son trone a son fils aine, Mourad 
ou Amurat III.

Rien de grand ne marqna le regne de Mourad III, 
douzieme sultan des Turcs. Tour a tour domine par 
les vizirs et les femmes de son harem, ce prince, 
faible, voluptueux, superstitieux, aimant le luxe, les 
fetes splendides, la bonne chere, ne gouverna jamais 
parlui-meme. Ses vingt ans de regne ne furentqu’une 
longue intrigue d’odalisques et de courtisans, une 
suite non interrompue de dilapidation des deniers 
publics, de pachas sorlis des derniers rangs du peu- 
ple, parvenus aux plus hautes dignites de l’empire, 
puis disgracies, exiles, le plus souvent empoisonnes, 
elrangles ou poignardes. Plusieurs fois les feroces ja- 
nissaires, ces pretoriens de la Turquie, se revollerent 
pour de Γargent, penetrerent jusque dans l’enceinte 
sacree du harem du padischah, egorgerent les vizirs 
qui avaient eu le courage de leur resister. Des guerres 
ruineuses, mais quelquefois glorieuses, en Perse, en 
Georgie et dans les Etats tributaires de la Porte, 
tinrent la Turquie d’Europe et TOrient en haleine 
durant le regne de Mourad III. L’empire ottoman 
recula ses frontieres du cote de l’Asie, et la Hongrie 
eut encore a gemir des ravages des Osmanlis. Le 
plus vaillant des generaux de Mourad fut, sans con- 
tredit, Osman-pacha, conquerant du Daghistan et 
de plusieurs villes de la Perse. A son retour a Con­
stantinople, le sultan le recut dans un beau kiosque 
silue sur la rive gauche du Bosphore et l’invita a
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lui raconter ses campagnes. Enthousiasme des recits 
de son general, Mourad III lui d i t : « Tu as bien agi, 
Osman, tu en recueilleras les fruits! que ton visage 
resplendisse dans les deux mondes! que le Dieu qui 
aide et qui venge te soit toujours propice! que la 
victoire t’accompagne partout oil tu porteras tes 
pas! Puisses-tu, dans le paradis, t’asseoir a cote de 
ton homonyme Osman, le calife, fils d’Aaffan, et 
grandir dans ce monde en honneur et en puissance, 
pendant une longue vie! » Et le padiscliah, prenant 
une plume de lieron fixee a son turban par une 
agrafe de diamant, I’attaclia de sa propre main a 
celui d ’Osman, et placa a sa ceinture un riclie poi- 
gnard qu’il portait lui-meme depuis son enfance. 
Osman recut le sceau de l’empire, ce qui l’elevait a 
ladignite de grand vizir.,Comme beaucoup de Turcs 
de cette epoque, cet heureux favori buvait du vin 
outre mesure, et s’enivrait. Quand l’ivresse etait 
passee, Osman se faisait apporter de 1’eau pure pour 
les ablutions musulnianes et, le front contre lerre, 
il suppliait, en versant des larmes, Allah et son pro- 
phele de lui pardonner sa transgression a la loi 
sainte.

Le liarein de Mourad III compta jusqu’a huit cents 
odalisques. Sa vie effeminee ruina sa saute et abrutit 
son intelligence. Il fut pere de cent deux enfants. 
Vingt-sept princesses et vingt princes vivaient encore 
au moment de sa mort (1G janvier 1595). Les prin­
cesses epouserent des grands de l’empire. Dix-neuf 
des princes peiirent par le cordon des muels le 
lendemain de la mort de Mourad. Celui-ci avait,

V



en 1574, signale son avenement au tr6ne par le 
meurtre de ses cinq freres.

Apres avoir fait etrangler ses dix-neuf freres, 
Mahomet III, successeur de Mourad III, decouvrit 
que sept esclaves, appartenant au plus age des 
princes assassines, etaient pres de devenir meres, et 
le sultan les fit jeler a la mer! Avant de tomber 
entre les mains des muets, le prince ottoman, 
maitre de ces esclaves, improvisa en langue arabe 
un distique elegiaque dont voici le sens : Je n’ai 
connu la vie que pour eprouver les horreurs de la 
mortl La ter re me paraissait belle! Allah! Allah! 
prends pi tie' de ton servileur Moustaphal

C’etait le nom de ce prince. II avait ete eleve avec 
le plus grand soin, comme s’il eut ete destine au 
trone, non au fatal cordon! Une des meres des 
princes assassines par les ordres de Mahomet III se 
poignarda de desespoir en presence du sultan, et 
lui dit en expirant: Vous dechirez le coeur des 
meres! Leurs enfants, qui sont aussi les votres, f i e  
seront done toujours destines qu’a peupler des tom- 
beaux ! Par mon sang qui coule, j ’en appelle a la 
vengeance celeste! Cette femme etait une belle Ila-O
lienne, autrefois ravie a ses parents par des corsaires 
algeriens.

Comme nous l’avons remarque deja, ces massacres 
etaient demandes par la loi mahometane. Dans son 
Kanouname, Mahomet II n’avait-il pas dit a ses suc- 
cesseurs? «Vous assassinerez vos fils et vos freres: 
l’Etat l’exige. » Les sultans de Stamboul ne se mon- 
trerent que trop fideles observateurs de cette hor-
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rible jurisprudence. Les assassinats de ces pauvres 
innocents, qui n’avaient pas demande a naitre, et 
qui ne naissaient que pour mourir de la main du 
bourreau, furent officiellement approuves par les 
mouftis, sous les regnes de Mourad III et de Maho­
met III. Sauvegardons la tranquillitypubliquel ajou- 
taient les chefs de la religion aux fetms qui deman- 
daient la mort des princes. Et la nation tout entiere 
partageait sur ce point l’avis des sultans et des 
mouftis. On decretait le meurtre des enfants males 
du harem avec autant de sang-froid que s’il se ftit 
agi d’une mesure a prendre dans Tadministration de 
l’empire. On etait cruel de par la loi. Qu’est-ce done 
qu’un Etat regi par de pareilles institutions sinon 
la plus affreuse des barbaries organisees?

Brutus offrait ses fils en holocauste a son impi- 
toyable republique, comme les sultans de Stamboul 
immolaient leurs fils, leurs freres, leurs neveux, a 
leur despotisme sans enlrailles; et e’est ici que les 
extremes se touchent et se confondent. La ferocite 
romaine et la ferocite turque ne laissaient done point 
de place dans l’ame pour le sentiment de la famille ? 
Non, car ce sentiment, le christianisme seul l’inspira 
dans sa touchante beaute, et nous ne savons pas 
d’iexemple dans les Etats chretiens d’une telle con- 
tinuite d’assassinats au sein des races royales. La 
polygamie, multiplianl les princes dans la maison 
oltomane, a peut-etre ele la principale cause de tant 
de crimes. Parmi les maux que cette funeste institu­
tion entraine, celui que nous indiquons ici est, sans 
contredit, le plus lamentable. Or, la polygamie, le

I I .  P O U J O U L A T .  8
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CJirist l’a formellement condamnee dans son Evan- 
gile, et le mariage chretien a ete un des plus grands 
bienfaits de la religion revelee. Le Koran, au con- 
traire, a autorise la polygamie et le concubinage 
qui existeront chez les musulmans aussi longtemps 
qtie la religion de Mahomet.
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CH A PITRE XXXY

Mahomet III. — Fin de la periode conquerante de l’empire ottoman 
et commencement de sa decadence. — Succ&s des Allemands et des 
Hongrois contre les Turcs. — Desolation a Constantinople a la suite 
des pertes des Turcs sur le Danube. —  Depart de l’armee ottoinane 
pour la Hongrie. — Bataille de Kereste. — L^cliete de Mahomet III. 
— Bravoure de son historiograplie Seadeddin. — Le due de Mer- 
coeur passe en Hongrie et combat contre les Turcs avec d’anciens 
ligueurs. — Ambassadeur turc envoye a Henri IV. — Entrevue du 
Bearnais avec Penvoye turc.— Mort de Mahomet III.— Aclimet Icr 
lui succ&de. — Caractere de ce sultan et de son r^gne. —  Mort 
d’Achmet. — Son frere Moustapha lui succede. — Deposition de 
Mouslapha.— Ayenement du jeune Osman I t .— Meurtre de Moham­
med, fr£re d’Osman II. — Caractere de ce prince. — Desastre de 
l’armee turque dans la Bessarabie. — Projet d’Osman de detruire 
les janissaires. — Revolte sanglante de ces derniers. — Deposition 
d’Osman II. — Sa fin tragique. — Moustapha replace sur le trone.—  
Etat de l’empire. — Seconde deposition de Moustapha. —  Avene- 
ment de Mourad IV.

A partir du regne de Mahomet III, les Turcs per- 
dent quelques-unes de leurs conquetes, et prennent 
l’initiative des propositions de paix avec les chretiens 
des regions danubieunes qu’ils avaient toujours atta- 
ques jusqu’ici. C est la un fait digne d’altention, car 
il marque la fin de la periode conquerante de l’em- 
pire ottoman, qui est le commencement de sa deca­
dence. La bataille de Lepante portait ses fruits. Les 
Allemands et les Hongrois allies entrent dans les pos­
sessions lurques (juillet 1595), batlent les troupes du 
sultan, les ebassent de G ran, de Visigrad, de Pe-
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trinia, de Boukharest et d’aatres villes importantes. 
Les liistoriens musulmans appellent cetle annee Γαη- 
nde des ilefelites. Ces nombreuses pertes de la Turquie 
jettent la consternation parmi la population de Stam- 
boul. La peste et tin trernbleaient de terre tels qu’on 
11’en avait jamais vus dans ce pays ou ces fleaux ont 
fait dans tons les temps de si terribles ravages, ecla- 
tent a Constantinople, pendant que les desastreuses 
nouvelles de la Hongrie parviennent dans celte ville. 
Les imans et les astrologues, surlout, qui exercaient 
une si grande influence sur l’esprit superstitieux des 
Turcs, ne voient que des signes sinistres dans le ciel 
et sur la terre, etdemandent de conjurer le courroux 
celeste par la penitence et la priere.

Les cris de malheur penetrent au fond du serail 
oil Mabomet III passe sa vie, et Ten arraclient. Le 
sultan vient avec les grands de l’empire, les imans, 
les ulemas, le peuple a l’Et-Me'idan, l’ancien hippo­
drome, pour adresser au ciel une priere qui ne se 
fait entendre que dans les calamites publiques. Des 
paroles de mort sont prononcees contre les chre- 
tiens de Pera, de Galata, faubourgs de Constan­
tinople. La sultane Valide, mere de Mabomet 111, 
ancienne esclave venitienne, qui en changeant de 
patrie, a change de religion, s’associeaux fanatiques 
fureurs des Turcs; foulant aux pieds lout souvenir 
de la foi de ses peres, elle propose a son fils Γexter­
mination generale des disciples de I’Evangile. Cet 
immense holocauste lui parait seul capable d’apai- 
ser la colere du Dieu de Mahomet. Mais de sages 
conseils empeclient l’accomplissement de cet hor­



rible projet, qui se reduit au bannissement des 
Grecs non maries. Quelques eglises sont profanees, 
fermees ou changees en mosquees. Le courageux 
ambassadeur de France, M. de Breves, obtient la 
restitution de deux ou trois sanctuaires de Jesus- 
Christ, et declare a la Porte ottomane que le roi 
son maitre (c’etait Henri IV) saurait bien punir les 
crimes desmusulmans conlre les chretiens. Des juifs 
et des Grecs, effrayes par des menaces sanguinaires, 
abjurent lacliement et publiquement leur foi. Maho­
met 111 lance un hatti-sherif severe contre le vin, de 
plusen plus en usage cliez les Ottomans, fait detruire 
les cabarets, les maisons de debauclie et jeter a la 
mer les femmes de mauvaise vie.

Cependant la population de Stamboul demande 
qu’une armee fonde sur la Hongrie et que le croissant 
soit venge sur les champs de bataille. Les provinces, 
disait-on, sont les fiancees clu sultan : malheur a 
ceux qui les touchent! Mais les janissaires declarent 
qu’ils ne se remettront en campagne que si le padi- 
schali marche a leur tete. Mahomet HI, lepluslache 
des hommes et des sultans, hesite et tremble; lescla- 
meurs de la milice redoublent et le sultan se decide 
enfin, ou plulot on l’oblige a partir pour la Hongrie 
avec une armee de deux cent mille hommes 
(juin 1596). Cicala-pacha, renegat genois et ancien 
pirate, Sirou-pacha et le grand vizir Ibrahim, tons 
les trois generaux renommes, accompagnent le sul­
tan et commandent 1’armee. Le savant Seadeddin, 
moufti de Stamboul, precepteur de Mahomet III, suit 
I’armee en qualite d’historiographe, et se monlre
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aussi utile dans les conseils du prince que brave 
guerrier dans la bataille. LesTurcs campent (septem- 
bre 1596) sous les murs d’Erlau, l’ancienne Agria, 
a l’entree des monts Mattra, batie par saint Etienne, 
deuxieme roi de Hongrie, mort dans la premiere moi- 
tie du xie siecle. Les Ottomans assiegent Erlau, qui 
se rend malgre les exhortations et la resistance de 
Guillaume Trezka, commandant de la place. Maho­
met 111 aecepte, signe la capitulation, dont les clau­
ses commandent de respecter l’honneur des femmes, 
la vie des vaincus et leurs proprietes. Le sultan entre 
ensuite dans la ville, et violant sa parole, traite la 
place comme s’il l’avait prise d’assaut! Les horreurs 
de Chypre se renouvellent a Erlau !

Bientot une armee de Hongrois et d’Allemands, 
commandeeparl’archiduc Maximilien, generalissime 
de l’empereur Rodolphe II, arrive dans la plaine de 
Kereste, non loin d’Erlau, et y trouve les troupes 
ottomanes rangees en bataille. Elies sont pres d’en 
venir aux mains. En ce moment Mahomet III, saisi de 
peur, dit a son vizir : Lai a (maitre), suis-je bien nd- 
cessaire ici ? lie pourrais-je pas m’en aller a Stam- 
boul? Seadeddin, indigne de ces paroles, repond au 
sultan : Restez ici ! un padischah des Ottomans ne 
tourne pas le dos a Tennemi ! Le combat commence 
et le sultan va se cacher derriere les bagages de l’ar- 
mee, tandis que Seadeddin fait bravement son devoir 
le sabre a la main. La bataille est gagnee par les 
confederes; vingt mille cadavres des musulmans 
couvrent la terre et le sultan prend la fuite avec le 
reste de son armee. Les vainqueurs, avides de pil­
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lage, se precipitent sans armes, en formant desdan- 
ses triomphales, dans le camp ennemi. Pendant ce 
temps, Cicala-pacha sort d’une embuscade avec une 
cavalerie nombreuse, fond sur les chretiens occupes 
a recueillir le butin, malgre la defense de l’arclhduc, 
et en fait un grand carnage. Cinquante mille chre­
tiens succombent et ceux qni echappent au fer 
des Ottomans prennent a leur tour la fuite, maisponr 
ne plus revenir (octobre 1596). Cette bataille, que 
les confederes avaient gagnee, ils la perdirent done 
par une coupable imprudence, et lesTurcslaplacent 
au nombre de leurs triomphes.

Les transports de joie succedent a Constantinople 
aux lamentations provoquees par les defaites de 1595, 
et dans toutes les mosquees les Turcs remercient le 
ciel d’avoir exauce leurs prieres. Les plus chaleu- 
reuses acclamations accueillent Mahomet III a son 
entree dans sa capitale. On le compare a Mahomet II, 
le conquerant de Byzance ! Mais Seadeddin ne s’as- 
socie pas a ces plates adulations. On lui entend dire 
tout has : Que les hornmes sont fous ! Puis il ajoute : 
Allahkerim! (Dieu est grand !) C’est le mot que les 
Turcs repetent dans toutes les circonstances et a pro- 
pos de tout. Unvieux scheik fut soupconne, quelque 
temps apres, d’avoir predit au prince Mahmoud, 
Tun des fils de Mahomet ill, qu’il monterait bientot 
sur le trone. Sur ce simple soupcon, le sultan fit 
etrangler son fils, le scheik et la mere de Mahmoud, 
accusee aussi de conspiration: apres ces executions, 
Seadeddin disait encore : Allah hdrim !

Ije triomphe des Turcs a Keresle est bientot suivi
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de nouveaux revers. En 1598 les Allemands leur 
enlevent l’iniportanle ville de Raab et d’autres pla­
ces. Trois ans plus tard, le due de Mercceur, frere de 
Mayenne, passe en Hongrie avec d’anciens ligueurs; 
Rodolplie 11 lui con fie le commandement d’une 
armee et le general francais bat les Ottomans sur 
plusieurs points. Ce fut une noble maniere d’expier 
les crimes de la guerre civile que d’etre venus ainsi 
combattre les infideles. Au x v i c siecle et au com­
mencement du x v j i c , les Occidentaux verserent 
plus de sang, dans lesguerres de religion, qu’il n’en 
aurait fallu pour vaincre les Turcs et les refouler 
en Asie. La presence de Mercceur et de ses compa- 
gnons sur les rives de la Drave, de la Save et du 
Danube epouvanla les Ottomans : e’etaient en effet 
les guerriers de noire nation qu’ils redoutaient le 
plus. Aussi s’empresserent-ils de demander la paix a 
l’AHemagne, et implorerent-ils, dans cetle circon- 
stance, la mediation de Henri IV.

Un ambassadeur turc se rendit a Paris a cet effet, 
et conjura le roi de France de menager une treve 
entre la Porte et Rodolphe II. Les letlres de creance 
de I’envoye ottoman portaient ces titres : « Au plus 
glorieux, magnanime et plus grand seigneur de la 
croyanee de Jesus, pacificateur des differends qui 
surviennent entre les princes chretiens, seigneur de 
grandeur, majeste et ricbesse, et glorieux guide des 
plus grands, Henri qualrieme du nom, padiscliah 
de France, salut! n L’ambassadeur de la Porte de- 
manda au roi de France le rappel du due de Mercceur. 
« Maispourquoi, lui dit Henri, les Turcs craignent-iis
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ainsi ce seigneur francais? — C’est que, repondit l’en- 
voye musulman, uneprophetie annonce que les Fran­
cais rentreront un jour en vainqueurs dans Stamboul 
el quils en chasseront les croyants. Voilal—Dieu 
seul connait l’avenir, » repliqua le Bearnais avec 
cet air moitie serieux, inoilie moqueur qui sepeignait 
sur sa spiriluelle physionomie. Henri ne rappela pas 
le due de Mercoeur, qu’il n’elait peut-etre pas fache 
de savoir loin de la France; mais en I602le frerede 
Mayenne mourut, a Nuremberg, d’une fievre pour- 
pree, et Dieu, dit Mezerai, tenvoya triompher dans 
le ciel1.

Des negocialions de paix resterent en suspens.
En 1603, les Persans reprirent Tauris, Bagdad au 

sultan de Stamboul et tuerent plus de cinquante 
milJe Turcs en bataille rangee. Les Ottomans ne rete- 
naient plus la vicloire sous leurs drapeaux. Pour la 
premiere fois depuis la fondalion de l’empire, on vit 
sur le trone d’Osman un padisebah tremblant au 
seul bruit du canon et se cachant sur le champ de 
bataille au lieu de commander et de combatlre. 
Mahomet III neconnutdans sa vie d’autres joies que 
celles du harem, d’autre ambition que celle de passer 
ses jours au milieu de son troupeau de femmes. Cette 
triste et abrutissante existence detruisit en lui, des 
sa premiere jeunesse, toule vigueur d’esprit et de 
corps ; a trenle-trois ans, Mahomet III n ’etait plus 
qu’un vieillard malade et decrepit : il mourut a 
cet age-la, laissant son vaste empire a Achmet I'r,
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1’aine de ses fils, qui alteignait a peine sa quinzieme 
annee.

Achmet Ier marclia sur les traces de son pere. 
Prince voluptueux, sans capacile et petri d’orgueil, il 
mil sa gloire dans le luxe, la magnificence des fetes 
qu’il donnait, dans ses habits, dans le nombre et la 
beaute de ses femmes et de ses clievaux. Puis, il devint 
cruel par caprice, par habitude; il prenait plaisir a 
empoisonner lui-meme ses eunuques, et condamnait 
a la mort les grands dignitaires de l’empire sous le 
moindre pretexte. Achmet portait ensuite la main 
sur les tresors des pachas ou des vizirs qu’il avait 
fait assassiner; il s’enrichissait de leurs depouilles, 
lesquelles n’etaient d’ailleurs que le produit de la 
rapine exercee sur les populations des villes et des 
campagnes pressurees sans pitie ni merci.

La pluscelebre condamnation du sultan fut celle de 
son grand vizir Dervisch-pacha, quigouverna etvola 
l’empire pendant de longues annees. Ln riche ban- 

. quier juif de Constantinople perdit ce personnage. 
11 avait prete a Dervisch-pacha des sommes immen- 
ses pour la construction d un superbe palais. Le juif 
se presente au vizir et lui demande le rembourse- 
ment de ce qui lui est du. Tu me dernandes labien de 
Vargent, lui dit Dervisch en froncant le sourcil. L’is- 
raelite croit lire son arret de mort dans le terrible re­
gard du premier ministre de la Porte. Saisi de peur, 
il dechire ses comptes en sa presence, et lui dit : 
« L’esclave et ses biens appartiennent a son maitre. m

Mais il sortit de la demeure du vizir avec une 
pensee de vengeance. Continuant a diriger les
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affaires du ministre, ΓIsraelite fait construire, aux 
environs du palais encore inacheve, une galerie sou- 
terraine qui paraissait aboutir au serail du Grand 
Seigneur; il denonce ensuite'cette entreprise au 
padiscliah. C'esl un crime de lese - majeste quune 
construction pareille, dit Achmet; quon mamene le 
vizir. Dervisch-pacha arrive devant le sultan qui le 
fait etrangler au moment raeme. Comme le vizir res- 
pirait encore, le sultan lui tranclia la lete de sa propre 
main. Cette tete, dit un historien turc, roula horrible 
comme la tete de Meduse aux pieds du d e l etoile de 
la majeste imperiale.

Aclmiet appela alors au vizirat Mourad-paclia, 
gouverneur de Diarbekir. Ce Mourad avail deja 
negocie, en 1606, le traite de paix si iongtemps 
demande a l’Allemagne par la Turquie. Cette paix 
dont Rodolpbeli dicta, cetle fois, les conditions, fut 
profitable et glorieuse pour le gouvernement de 
Vienne et pour les Iiongrois. Elle fut le prelude 
de la paix conclue a Carlowilz un siecle plus tard, 
laquelle devoila a la face du monde l’impuissance 
de cet empire ottoman jadis si fort et si redoutable.

Aclimet mourut au mois de decembre 1617, age 
de vingt-huit ans, apres un regne sterile de quatorze 
annees. Un grand et beau monument, la mosquee 
de l’Et-Meidan, a Slamboul, a perpetue sa memoire 
dans l’esprit des musulmans de celte ville, qui ne 
connaissent, en general, leurs sultans que par les 
edifices qu’ils ont eleves, non par l’liistoire de leiir 
vie ou de leur regne.

Bien que, d’apres la loi ottomane, le trone appar-
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tienne a l’aine des fils de l’empereur mort, lesTurcs 
out loujours redoutela minorite d ’un sultan, etle mot 
regence n’a pas ete prononce dans le Kanouname. 
Aclimet laissa sept fils dont le plus age, Osman, 
n’avait que douze ans. Moustaplia, frere du sultan qui 
venail de mourir, succeda a Aclimet ler. Mais Mousta- 
pha etait id io t; le corps des ulemas, le moufli, le 
Divan le deposerent trois mois apres son avenement a 
cause de son imbeeillite, el on relegua ce prince dans 
une tour du vieux serail. Osman II fut reconnu em- 
pereur malgre sa minorite. Une imperieuse necessite 
dicta cette determination.

Aucun personnagene fut designecomme tuteurdu 
jeune prince. Le Divan tint pendant deux ans letimon 
de l’Elat, mais Osman signait les actes de son gou- 
vernement. 11 secoua a quatorze ans le joug de ses 
vizirs et declara qu’il n’y avait pas d’autre maitre que 
lui dans l’empire. Doue d’un caractere beliiqueux 
mais feroce, Osman fit elrangler son frere, Moham­
med, prince de haute esperance. Au moment oil les 
bourreaux allaient le mettre a mort, Mohammed 
s’ecria : Osman ! Osman ! je  te maudis ! Je prie 
Dien de tranche/' tes jours et de renverser ton empire! 
Puisses-tu mourir de I'affreuse mort a laquelie tu 
me condamnes! Cette malediction d’un frere innocent 
livre aux muels tomba sur le front d’Osman comme 
la vengeance celeste.

Sous prelexte de punir des incursions de Cosaques 
dans le terriloire ottoman , Osman II saisit I’armure 
de Soliman le Magnifique, qu’il avait pris pour mo- 
dele et, ne revanl que batailles et conquetes, entre-
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prend, eti 1621, cette guerre de Pologne qui ensevelit 
quatre-vingt milleTurcs dans les forels et lesplaines 
de Choczin , au dela du Dniester. Le sultan rentra 
a Constantinople couvert de honte et la rage au coeur. 
Ilatlribua sa defaite aux janissaires qu’il accusa publi- 
quement de lachele, reproche qu’ils etaient loin de 
meriter, et forma des ce moment le projet de detruire 
cette terrible milice, effroi des sultans. De leur cote 
lesjanissairesreprochaienta Osman de les avoir con­
duits inconsiderement dans le lointain pays de la 
Bessarabie, et attribuaient le desastre de l’armee a la 
legerele, a l’imprevoyance du jeune padiscliah.

Le temps n’etait pas venu d’aneantir les janissaires. 
11s conservaient a cette epoque tout leur prestige de 
bravoure, et les Turcs de Stamboul les regardaient 
toujours comme les plus fermes remparts d e l’empire 
ottoman et meme de i’islamisme. L’opinion publique 
etait pour eux. Le jeune et presomptueux Osman de- 
vait succomber dans une pareille lutte. Le bruit court 
que des troupes egypliennes doivent venir preter 
main-forte au sultan, et qu’Osman a forme ledessein 
de transferer le siege de l’empire a Damas ou a Alep. 
Î es janissaires volent aux armes, cement le seraii, 
penetrent dans son enceinte sacree, et massacrent 
le grand vizir et le kislar-aga (chef des eunuques) et 
d’autres serviteurs fideles d’Osman ; ils s’emparent 
de l’empereur, l’accablent d ’oulrages, 1’enlevent a 
raoitie nu, le transportent au marcbe aux poissons, 
et le promenent dans la ville sur un vieux cheval an 
milieu des huees de la populace. « Nous ne trempe- 
rons pas nos mains dans ton sang, disent les janis-
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saires au padischah; mais nous ne voulons plus de 
toi pour empereur. »

Ils l’enferment dans le sombre chateau des Sept- 
Tours , la Bastille de Constantinople, et orient : 
Vive le sultan Moustapha! Us courent dans la lour 
du serail ou languissait le pauvre idiot et lui ren- 
dent liommage comme a leur legitime souverain. 
Moustaplia, pale et mourant, car on l’a laisse sans 
nourriture depuis trois jours, se dresse comme un 
spectre devant cette soldatesque en fureur et pro- 
mene sur elle des yeux liagards. 11 croit qu’on vient 
Fassassiner etdemande en pleurant qu’on lui accorde 
un instant pour adresser a Dieu une derniere priere. 
C’est en vain qu’on lui baise les pieds et les mains : il 
ne voit toujours devant lui que des bourreaux. On 
lenleve enfin, et on le place sur un trone d or au 
milieu d’une cour du serail. Les janissaires et le peu- 
ple se prosternent devant cette ombre couronnee et 
crient : Vive Moustapha! longue vie au sultan l Pen­
dant ce temps l’idiot repetait en gemissant : J'ai 
soif! j'a i so if! de Veau! de Veaul Puis on l’em- 
porta dans le palais devaste par les janissaires.

L’insolente milice avait declare qu’elle voulait la 
deposition, non la mort d’Osman II. Mais une femme 
et un homme, qui avaientete l ame de cette sanglante 
et burlesque rebellion , demandaient cette mort : 
c’etait la mere de Moustaplia et Daoud-paclia, son 
gendre, general ottoman. « Prenons garde ! dit la 
sultane a Daoud-paclia , Osman est un serpent, s’il 
se tire de nos mains il nous mangera tous ! » Au 
milieu de la nuit, lorsque les janissaires sont rentres
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dans leurs quartiers, et que Constantinople est plon- 
gee dans le repos, Daoud-pacha se rend an chateau 
des Sept-Tours, monte dans la cliambre du jeune 
prince avec des assassins et leur ordonne de l’etran- 
gler. Osman, piein de force et d’ardeur, se defend 
corame un lion ; mais il est a la fin terrasse et meurt 
dans d ’eAfroyables convulsions. Daoud coupe une 
oreille au cadavre du prince et l’envoie a la sultane 
avec ces mots : serpent nest plus a craindre !
(Mai 1622.) En apprenant le meurtre d ’Osman^ les 
janissaires courent au palais de Daoud-pacha, s’em- 
parent de sa personne et lui disent : « Miserable, 
comment as-tu ose arracher la vie a un sultan des 
Turcs? » Puis ils l’entrainent dans le chateau des Sept- 
Tours et mettent Daoud en pieces dans la chambre 
meme ou Osman a ete assassine.

C’elaient la des scenes du Bas-Empire. Seulement 
les janissaires qui, a l’exemple des pretoriens de 
Byzance, faisaient et defaisaient des empereurs a 
leur gre, s’arretaient devanl le meurtre des sultans 
de la race d’Osman, tant ils veneraient cette race 
illustre. Ils deposaient un sultan mais ne l’assassi- 
naient pas, et jamais la pensee ne leur etait venue de 
choisir un empereur en dehors de la famille des 
Bajazet et des Sofiman, tandis que les pretoriens 
byzantinsegorgeaient leurs souverains regnants pour 
mettre a leur place des generaux et quelquefois 
mcme un simple centurion, comme cela s’etait vu 
pour l’horrible Pbocas, predecesseur d’Heracliu&, de 
glorieuse memoire.

Cependant l’empire, trouble au sein de la capitale

*
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par une milice faclieuse, dans l’Asie Mineure par des 
insurrections incessantes, dans le serail par une foule 
de personnages avides de pillage qui se disputaient 
les influences, semblait s en alier prematuremenl en 
lambeaux. Au loin, du cote de l’Euphrale et du 
Tigre, les Persans, ces eteruels ennernis des Turcs, 
reprenaient une a unetoutes lesconquetes des Selim 
et desSoliman. Les contrees de la Georgie, d’Erivan, 
de Bagdad, de Bassora, formant ensemble dix-neuf 
provinces, n’appartenaient deja plus a la Porte otto- 
mane. Le tresor public de S.tamboul elait a peu pres 
vide. Les pachas des sandjacs d’Europe et d’Asie, 
profitant de Γabsence de tout pouvoir fort, gardaient 
pour eux le produit des impots ou n’en envoyaient 
qu’une faible parlie a l’E tat; et ces revenue qui par- 
venaient encore au gouvernement elaient gaspilles, 
voles par les favoris et les sultanes. A la mort de 
Solirnan le Magnifique, I’empire comptait plus de 
cent cinquante mille cites ou villages, et ce cliifire se 
trouvait red uit a soixante mille apres l’assassinat 
d’Osman II.

Avecl imbecile Moustaplia le gouvernement tomba 
entre les mains de la mere de ce prince, femme 
d’un esprit au-dessous de son ambition, et du kislar- 
aga Relief des eunuques noirs), ou plutot dans les 
mains des janissaires qui, en ce moment, comman- 
daient plus que jamais en maitres dans cette ville de 
Constantinople qu’ils regardaient depuis longlemps 
comme leur domaine et qu’ils remplissaient de leurs 
debauches. Insatiables de richesses, les janissaires 
forcerent la sultane et le kislar-aga a vendre les dia-



raants de la couronne, la vaisselle d’or du serai l, les 
parures des sultans, les etriers d ’or et d’argent pour 
payer leur solde. Ce brigandage des soldats revoltes 
et des gens en place dura une annee entiere. Juste- 
ment effrayes d’un pared etat de choses, quelques 
hommes sages crurent y meltre un terme en deposant 
Moustapha une seconde fois, et en elevant a l’em- 
pireMourad ou AmuratlV, Tun des freres d’Osman II, 
age seulement de douze ans. La deposition de l’idiot 
s’accomplit sans obstacle, car chacun paraissait com- 
prendre qu’elle etait exigee par une haute necessite 
gouvernementale. Nous allons rapidement esquisser 
le regne sanglant de Mourad IV, ce prince qui a ete 
appele avec raison le JSerori des Ottomans.
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CHAPITRE XXXVI.

6tat de l’empire ottoman pendant la rninorite de Mourad IV.—Abaza- 
paclia. —  Mourad IV prend en main les affaires de son gouver- 
nement. — Portrait de ce sultan, son caractdre, ses cruautes. — Sa 
premiere campagne en Perse. — Tragedie de Bajazet. — Histoire de 
l’empire ottoman par Hammer.— Seconde campagne de Mourad IV 
en Perse. — Prise de Bagdad par les Ottomans. — Mort de Mou­
rad IV. — Son ivrognerie. — Ses meurtres. — Coup d'ceil general 
sur son regne. — Meurtres et persecutions des Grecs et des Francs a 
Constantinople. — Lieux saints de la Palestine enleves par les Grecs 
aux Latins. — Conduite de la Porte ottomane a cet egard (de 1623 
a 1640).

Sans pretendre etablir aucune comparaison entre 
des institutions, des moeurs, des croyances, des 
peuples dissemblables, on peut, du moins, remar- 
quer que deux grands Etats, la France et la Turquie, 
etaient presque au meme moment en proie aux lior- 
reurs de la guerre civile par suite de l’assassinat de 
deux monarques : Henri IV et Osman II. Le poignard 
de Ravaillac et le lacet de Daoud-pacba eurent pour 
resultat de livrer ces deux beaux pays aux dangers 
de deux minorites sur le trone : Louis XIII et Mou­
rad IV. Peu d’annees s’etaient ecoulees depuis que 
Marie de Medicis ne gouvernait plus la France comme 
regente, lorsque Koessemou Mabpeiker (face de la 
lune), femme d’un male caractere, mere de Mou­
rad IV, prenail en main les affaires du gouverne- 
ment turc. Pendant que les guerres de religion
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desolaient de nouveau la France, et que les hugue­
nots s’emparaient de la Rochelle, de Montauban, 
de Montpellier, les schiis, ces protestants de l’isla- 
misme, comme nous l’avons deja dit, ravageaient 
Jes frontieres de l’empire ottoman, lui enlevaient 
des places importantes, se maintenaient dans Bag­
dad, baltaient les troupes turques, tandis que Mo­
hammed Ghirai, khan de Crimee, protestait, les 
armes a la main, contre une sentence du jeune sul­
tan qui prononcait sa deposition, proclamait sa 
race1 plus noble que celle d’Osman et aneantissait 
les armees imperiales commandees par le eapitam»· 
pacha.

Les Cosaques, renouvelant l’audacieuse invasion 
des Russes de 712 sur les rives du Bosphore, ar- 
rivaient en bandes nombreuses sous les raurs 
memes du serail, pillaient les villages situes sur les 
deux rives du canal de Constantinople, brulaient 
Bouyouk-Dere, et retournaient au foud de leurs 
solitudes charges des richesses des Ottomans. Abaza, 
pacha d’Erzeroum, ville d ’Armenie, batie a deux 
lieues du bras septentrional de 1’Euphrate, levait 
l’etendard de la revolte, portait la desolation dans 
toute i’Asie Mineure, ecrasait les armees de Mou* 
rad IV, et se presentait comme le vengeurdu meurtre 
d’Osman II. Abaza avail jure d’exterminer les janis* 
saires auxquels il reprochait avec raison la deposi-

1. Les khans de Crimee descendaient, en effet, de deux gran- 
des races: de Djenghiz-khan par les homnies, et de Timour ou Ta* 
merlao par les femmes. Yoy. Hammer, Histoire de Vempire ottc·  
mart, t. III.



ίίοη et la mort du jeune empereur, et condamnait 
aux plus affreux supplices les officiers et les soldats 
de cette milice qui tombaient sous sa main. 11 intro- 
duisail dans leurs epaules des meches enflammees, 
faisail atlacher les patients sur des chameaux, les 
promenait ainsi dans les rues d’Erzeroum landis que 
les crieurs publics repetaient a haute voix en mar- 
chant devant eux : Telle est la recompense reservee 
a ceux qui Irahissent leuv seigneur!

« J’apprends que tu te prepares a me faire la guerre, 
ecrivit un jour Abaza au premier lieutenant des janis- 
saires; courage done! continue a meriter le pain de 
Mourad IV! ce n’est pas sur lui, sachez-le bien, hor­
ribles yeni-sclieris, que ma baine se dechaine; c est 
sur vous, sur vous seuls! si le zele que vous de- 
ployez maintenant vous avait plus tot saisi, vous n’au- 
riez pas traine dans les egouts deStamboul la majeste 
imperiale, et lachement contemple l’assassinat de 
votre maitre et le mien! vous etes la cause de la honte 
et de la mine de l’islamisme, et vous ne meritez plus 
que le nom funeste de meurtriers d’un sultan! »

Pris a limproviste dans Erzeroum, Abaza fut 
vaincu par le grand vizir Kliosrew-pacha, apres six 
ans de lutte, et conduit a Mourad IV, qui lui accorda 
sa grace. Voulant recompenser a la fois le vainqueur 
et le vaincu, exemple bien rare dans les Tastes otto­
mans , le sultan donna a Khosrew un sabre d honneur 
enrichide pierreries, un panache forme de plumes de 
heron allachees avec une agrafe en diamant, et a 
Abaza le gouvernement de la Bosnie, beaucoupplus 
important que celui de la province d’Erzeroum.



Mourad IV lui demanda de le servir avec autant de 
zele qu’il en avait montre pour la cause de son frere, 
Osman II : Abaza lui en fit le serment en baisant les 
pans de la robe imperiale.

Sur les instances de la Russie, la Sublime Porte 
attaqua la Pologne en 1633, et Mourad IV confia 
le commandement superieur de ses troupes au gou- 
verneur de la Bosnie. Cette campagne, conduite 
avec autant de vaillance que d’liabilete, fut couron- 
nee d’un plein succes. A son retour a Constantino­
ple , le general vainqueur recut du sultan d eclatants 
temoignages de satisfaction.

Les services que l’ancien gouverneur d’Erzeroum 
avait rendus a Mourad IV, soit en abaissant l’orgueil 
des janissaires toujours disposes a la rebellion contre 
les sultans, soit en donnant l’exemple d’une noble 
fidelite a la memoire d’Osman II, soit enfin, en por­
tent les armes victorieuses de l’empire au dela du 
Dniester, ne le preserverent pas du sort que le cruel 
padischah reservait a presque tous ses pachas et a 
ses vizirs. La vengeance se differe, maise/le ne vieillil 
pas, avait dit Mourad IV en parlant d’Abaza qui 
avait d’abord refuse sa soumission au divan apres le 
meurtre d’Osman II. Accuse, en 1634, d’avoir recu 
de l’argent des Armeniens dans une affaire relative 
aux lieux saints de Jerusalem, affaire qu’il &ait 
charge de traiter comme vizir, Abaza fut condamne 
a mort par le sultan. Quand le bostandji presenta 
au vainqueur des Polonais la fatale sentence signee 
de la main de Mourad IV, Abaza porta respectueu— 
sement le parchemin a ses levres, et dit avec une
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hero'ique resignation : Que la volonte de man padi- 
schah s’accomplisse! 11 fit ensuite une courte priere, 
et tendit lecou au trancbantdu cimeterre en disant: 
Tabandonnc mon dme a Dieu el won corps au bour- 
reau! Sa tete roula aux pieds du bostandji qui invo- 
qua trois fois le nom d’Allah. Ainsi perit cet Abaza 
que les champs de bataille avaient tant de fois res- 
pecte. II fut une des premieres victimes immolees a 
la tyrannie du plus cruel des empereurs ottomans. 
Faisant allusion a la mort d’Abaza-pacha, un ecrivain 
turc n’a dit que ces mots : II but Voubli des miseres 
de cette vie.

Parvenu a sa quinzieme annee, Mourad IV enleva 
a sa mere la direction des affaires de l’Etat, secoua 
le joug de ses vizirs et tint lui seul les renes de l’em- 
pire. 11 montra des cette epoque un caractere ferme, 
une ferocite sanguinaire qui lie cessa qu’avec sa vie. 
Doue d’une intelligence vive, penetrante, d’une force 
musculaire extraordinaire, Mourad saisissait promp- 
tement les affaires les plus embarrassees, les traitait 
en politique consomme, excellait dans tous les exer- 
cices du corps, montait superieurement a cheval et 
nul mieux que lui ne lancait le djerid dans Γhippo­
drome de Constantinople ou ces jeux guerriers, qui 
rappellent les anciens tournoisde l’Occident, se ce- 
lebrent encore de nos jours. A vingt ans, Mourad 
avait une taille au-dessus de la moyenne, et bien 
prise. Tout dans sa personne revelait une maturite 
precoce. Sa figure d’un ovale parfait avait de la raa- 
jeste, mais ses traits energiquement dessines, son 
teint olivatre, sa barbe noire et touffue, ses grands
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yeux noirs et menacants, lui donnaient une expres­
sion dure et farouclie. II parlait avec facilite, aimait 
I’etude de la jurisprudence et faisait subir lui-meme 
des examens aux candidate qui se presentaient pour 
les places de kadis (juges). La justice de Mourad IV, 
d’ailleurs, ne suivit toujours que la loi de son bon 
plaisir.

Longtemps les arraes ottomanes avaient ete humi- 
liees, insultees par les Persans; longtemps les janis- 
saires, les vizirs, les pachas des provinces avaient 
meconnu l’autorile imperiale et porte leur audace 
jusqu’ii deposer, assassiner un empereur. Mourad IV 
avait jure de venger la majeste des sultans, de re- 
tremper les forces de lempire dans le sang des schiis 
et dans celui des Ottomans rebelles; il voulait etre 
redoute et non point aime. Mailre dans son empire 
comme dans son serail, il voulait que les hommes 
pliassent sous sa main comme de faibles femmes.

Parti de Constantinople avec une armee formida­
ble , au mois de mars 4 635, pour les frontieres de la 
Perse, afin de reprendre aux scliiis les places qu’ils 
avaient recemment enlevees a la Turquie, Mourad IV 
marqua son passage a travers les provinces asiatiques 
de son empire par de nombreuses et sanglantes exe­
cutions.

Voulant retablir une severe discipline dans Tarmee 
qu’il conduisait, et cherchant des prelextes pour 
frapper les janissaires, le jeune empereur lanca, 
en s’eloignant de Stamboul, une ordonnance par 
laquelle tout soldat sorti des rangs sans permission 
etait au meme instant puni de mort. Galati Tschelebi,

I
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fameux janissaire connu par sa bravoure autant que 
par son insolence, transgressa le premier l’ordre 
imperial, et le sultan le fit decapiter sur l’heure. Cet 
exemple de severite repandit la terreur parmi la mi- 
lice qui obeit sans murmure au terrible padischah.

Aprescetle execution, Mourad, traversantune foret, 
vit un sang'lier furieux s’elancer sur lui et le terrassa 
d’un coup de sa massue de guerre; il saisit au meme 
instant son vizir Moustapha-pacba par son ceinturon, 
le tint suspendu en l air pendant quelques minutes 
et le jeta ensuile a deux ou trois pas de lui. Le bras 
de Diea est avec toi, s’ecrierent les soldats enthou- 
siasmes, longue vie au brave padischah! 11s l’au- 
raient maintenant suivi au bout du monde, car la 
force physique en Turquie apparait toujours comme 
l’image de la puissance.

Hassan-pacha, gouverneur de Magnesie, avait 
ete signale au sultan comme ayant manque de cou­
rage dans une emeute. Hassan vint rejoindre l’armee 
imperiale en Galatie, avec une troupe ricliement 
equipee. « Maudit! lui cria Mourad IV en le voyant 
venir, oses-tu bien marcher triomphalement avec 
des soldats, toi qui n’as pu vaincre une demi-douzaine 
de rebelles ? qu’on coupe la tete a ce lache! » L’ordre 
fut immediatement execute.

Un grand nombre de personnages turcs perirent 
de la meme maniere par les ordres de l’impitoyable 
sultan. Le tabac, qui fait maintenant les delices 
des Orientaux, et dont 1’usage est de nos jours si 
universellernent repandu en Europe, avait ete 
interdit aux Ottomans par Mourad IV. Le sultan fit
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empaler une foule de musulmans accuses d’avoir 
fume le tscliibouc (pipe). Mourad IV donnait lui- 
meme le signal des supplices qu’il avait prononces, 
en rouvranl et en refermant les deux premiers doigts 
de la main droite.

Bien qu’il aimat la bonne chere, les plaisirs du 
harem, et, qu’a 1’exemple de Selim It, il se livrat a 
de copieuses libations de vin de Chvpre et de Mal- 
voisie, le jeune sultan se contentait, au milieu des 
fatigues de la guerre, de l’eau du torrent et de la 
frugale nourriture des simples soldals. II n’eut, du- 
rant sa premiere campagne en Perse, que la selle de 
son cheval pour oreiiler, et pour couverture que la 
housse de ce noble animal dont les poetes turcs out 
chante la fiere allure et le poil plus brillant que l’aile 
du corbeau. Le sultan, affrontant tous les perils, 
supportait, selon savolonte, toules les privations, 
se jouait de la vie des hommes et voulait que son 
nom retentit comme un tonnerre au sein de son 
empire comme aux oreilles de ses ennemis. Un pa­
red caractere plaisait d’ailleurs a la barbarie otto- 
mane. La vaillance unie au despolisme frappant sans 
cesse et partout et ne flecliissant jamais , comman- 
dait le respect, l’admiration , tenait les fronts cour- 
bes dans la poussiere, et la servitude se trouvait a 
1’aise, si nous pouvons dire ainsi. Les musulmans 
ont pour Dieu , on le sait, plus de crainte que d’a- 
mour, el croient veritablement voir son ombre sur 
la terre dans un sultan terrible et tout-puissant.

Aucune ville, aucune forteresse , rien ne resista a 
l’elan furieux de l’armee commandee par Mourad IV



sur les front ieres de la Perse. 11 veduisit Tebriz en 
cendres et en massacra les habitants. Avant et pen­
dant le siege d’Erivan, le jeune empereur adressa a 
ses generaux et a ses soldats des paroles dans les- 
quellessepeint son caractere. 11 formait 1’avant-garde 
de son armee. Enapprochant dela ville d’Erivan, le 
guide qui marchait devant l’empereur lui d it: « Mon 
glorieux padischah, nous voici devant la cite enne- 
m ie; mais la poussiere soulevee par le vent nous 
empeche d’en apercevoir les murailles. Arretons- 
nous ici jusqu’a ce que tout le corps d’armee nous 
ait rejoints. » Ldchel lui repondit Mourad en le sai- 
sissant par la gorge, que crains-tu ? un hornme peut-il 
mourir avant I'heure marquee par le destin ?

Toutes les troupes arriverent et le sultan com- 
manda le feu. « Montre aujourd’hui ce que tu sais 
faire, fils des batailles, dit-il a Djanboulazade, Tun 
des chefs turcs; que tou ame soit d’airain en ce jour! 
Continue a meriter le vizirat! » Se tournant vers un 
autre general: « Mouslapha-pacha, lui dit-il, aie soin 
que ma jeune cavalerie ne recule pas d un pouce! 
Montre-toi! c’eslle jour de bien faire!—Ecoute, aga 
des janissaires, ajouta-t-il en s’adressant a ce chef, les 
rondes de nuit ’de Slamboul et les coups de baton 
donnes aux ivrognes ne sont pas des oeuvres de vail- 
lance! Voici lelieu oiise montre le cceur des braves ! 
Guerre et conquete ! Allez, mes janissaires, ou la 
gloire vous appelle ! — Ne vous lassez pas , mes 
loups, s’ecriait-il, en parlant a la foule de ses soldats 
pendant la bataille; mes faucons, deployez vos 
ailes! I’heure de vaincre vient de sonner! »

—  138 —



I

Erivan lomba au pouvoir des Turcs au · mois 
d’aoiit 1635, apres quinze jours de siege. Des coflfres 
remplis d’or et d’argent etaient ouverls devant Mou- 
rad IV, et chaque guerrier en recevait line partie 
selon le nombre de tetes de Persans qu’il deposail aux 
pieds du souverain.

Ce ful apres la conquete d’Erivan, et non point 
comme l’a dit Racine, apres celle de Bagdad (1638), 
ville a laquelle le grand poete donne impropremeut 
le nom de Babylone, que Μου rad IV ordonna le 
meurtre de ses deux freres, Bajazet et Souleiman. 
Ces deux forfaits s’accomplirent a Constantinople 
vers la fin du mois d’aout 1635, pendant une nuit 
ou la ville, resplendissante d’illumination, celebrait 
les victoires de ce jeune empereur sur les Persans. 
Uun, dit un ecrivain turc en parlant de la mort vio- 
lente de Bajazet et de Souleiman, Fun lomba du cour- 
sier ardent de la vie ; ΐ autre fut livre aux mains 
du prefet de la justice (quelle justice !). Tous deux 
virent la lune de leur vie, si rapide dans sa rnarche, 
eclipsee par la main du trepas.

L’ordre d’immoler les deux princes fut adresse 
d’Erivan, non pas a la sultane favorite de Mourad IV, 
comme l’a suppose l’auteur de Bajazet, mais au 
kaima-kam-bairam ( gouverneur de Constantinople), 
et au bontandje-baclii ( chef des gardes des jardins 
imperiaux). La sultane favorite , a laquelle Racine 
a donne le nom de Roxane, se trouvait, en ce 
moment au camp d’Erivan, comme elle se trouva, 
trois ans plus tard, au camp de Bagdad.

Les amours de Bajazet, d’Atalide, les jalousies de
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Roxane dont, selon Racine, le comte de Cesy, am- 
bassadeur de France a Constantinople, fit le recit a 
son retour a Paris, ne se trouvent dans aucune tradi­
tion turque, dans les livres d’aucun ecrivain ot­
toman. II n y  avait pas alors de vizir du nom 
d’Acomat. Le grand vizir de cette epoque s’ap- 
pelait Mohammed, et ce vizir etait au camp avec 
Mourad IV1. Le premier vers de la tragedie de 
Racine,

Viens , suis-nioi, la sultane en ce lieu doit se rendre,

est en complete contradiction avec les usages du 
harem oil nul homme, si ce n’est le sultan lui-meme, 
ne saurait mettre les pieds sans etre echarpe. Une 
autre erreur liistorique, qu’il n est peut-etre pas 
inutile de relever, cest que Racine fait dire a Aco- 
m at, en parlanl de Bajazet:

II vint chercher la guerre au sortir de l’enfance,
Et meme en fit sous moi la noble experience.

Jamais, depuis Soliman le Magnifique, aucun 
prince ottoman n ’a figure dans les batailles avant 
son avenement au trone. Le conquerant de la Hon- 
grie, attribuant les malheurs de sa famille a ses fils 
places a la tete des provinces, et disposant de trou­
pes nombreuses, avait fait une loi ( encore en vi- 
gueur), par laquelle il est interdit aux princes turcs 
de prendre le commandement d’aucune arrnee, ni 
meme d’y paraitre comme simple guerrier. A partir 
de Mahomet III surtout, les fils et les freres des

i . Hammer. Histoire dc Γempire ottoman, t. IX.
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sultans furent prives non-seulement de tous titres et ' 
emplois, mais encore de leur liberte, et assimiles a 
des prisonniers d’Etat *.

D’apres cette loi, qui u’a pas ete une des moindres 
causes de l’ignorance des sultans, de leur faiblesse, 
et partant de la decadence de l’empire ottoman, 
les future padischahs ne devaient sortir du serail 
que le jour ou ils ceignaient le sabre du prophete 
dans la mosquee d’Eyoub. Au point de vue pu- 
rement liistorique, et meme au point de vue de 
l’exacte peinture des caracteres, la tragedie de Ba- 
jazet ne supporlerait pas l’examen. Mais Racine a 
parfois burine de main de mailre les moeurs otto- 
manes. Que de verite dans ces vers mis dans la 
bouclie du grand vizir Acomat!

Un vizir aux sultans fa it toujours c/uclquc ombragc ;
A  peine ils font choisi, qu'ils craigncnt leur ouvrage.
Sa depouille est un bien quails vculent recueillir,
Et jamais leurs chagrins ne les laisscnt vieillir,

Et dans ces vers-ci ou Osmin fait allusion aux 
janissaires!

Si I’heureux Amurat, secondant leur grand coetir,
Au champ de Babylone est declare vainqueur,
Vous les verrez soumis, rapporler dans Byzanoe 
L’exemple d’une aveugle et basse obeissance ;
Mais si dans le combat le destin plus puissant 
Marque de quelque affront son empire naissant;
S’il fuit, ne doutez point que, fiers de sa disgrace,
A la haine bientot ils ne joignent, l’audacc,
Et ti’expliquent, seigneur, la perte du combat 
Comme un arret du ciel qui reprouve Amurat.

1. Hammer. Histoirc de Γempire ottoman, t. X , p. 333.
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, Tout cela est aussi vrai qu’adrnirablement d i t ; et 
tout cela prouve que si Racine, qui connaissait a 
fond le genie grec et le genie hebraique, etait entre 
plus avant dans l’etude des moeurs, des caracteres 
turcs, celte belle tragedie de Bajazet eut egale en 
tous points Iphigenie, et surtout Jlhalie, ce chef- 
d’oeuvre de Γ esprit humain. Mais, au temps de Racine, 
l’Europe ne connaissait encore qu’imparfaitement et 
par lambeaux les annales ottomanes. ll etait reserve 
a un celebre orientaliste de nos jours de reveler la 
verite sur les mceurs, les institutions, les coutumes, 
les gloires, les revers, la grandeur, la decadence, 
les magnificences, les miseres et les hontes de la 
nation turque. Nous voulons parler de XHistoire de 
Γempire ottoman , de M. de Hammer, inepuisable 
tresor d’erudition , qui nous sert de principal guide 
dans la deuxieme partie de notre travail.

Mourad IV renlra triomplialement a Constantino­
ple , apres sa premiere guerre persique, le 26 de- 
cembre 1635. Entoure de ses generaux, couvert 
d’armes eblouissantes, le sultan s’avancait, a la  tete 
de ses troupes, arme de pied en cap, portant un 
casque d’or entoure d’un leger turban blanc sur- 
monte d’un panache de plumes de heron d’un noir 
eblouissant, attachees par une agrafe de diamant.

Trois ans apres, l’empereur se remit en campagne 
vers les bords du Tigre, et sa marche a travers l’Asie 
fu t, comme en 1635 , marquee par une longue 
trainee de sang depuis Scutari jusqu’a Bagdad. Deja, 
pendant la minorite de Mourad IV, deux vizirs, 
Hafiz-pacha et Rhosrew-paclia, qui perirent tous
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deux par les ordres du sultan, avaient conduit des 
armees nombreuses au pied des inurailles de cette 
ville qu’ils atlaquerent en ■vain. Plus de cent cin- 
quante mille Turcs tomberent dans ces deux expe­
ditions, et Mourad IV, devenu liomme, jura de 
venger Jeur mort dans le sang des sclnis, en leur 
reprenant la cite des khalifes qui avail ete une des 
plus belles conquetes de Soliman le Magnifique. De- 
puis que les sultans Γavaient perdue, l’empire se 
voyait sans cesse inquiete par les Persans auxquels 
il importait aussi de bien garder une place qui, tant 
de fois , avait arrete les envahissements des Osman- 
lis du cote de la Perse.

La riche et magnifique cite de Bagdad, tour a tour 
surnommee Maison de salut, Ville des saints, a cause 
des tombeaux veneres qu’elle renferme, s’eleve , 
corame cliacun sail, sur la rive orientale du Tigre, 
le fleuve le plus rapide de PAsie. Au temps de Mou- 
ad IV, Bagdad etait entouree d’imposanles inurailles 
lanquees de cent onze tours crenelees, couvrant une 
circonference d’environ deux lieues. C’etait le prin­
cipal boulevard de la monarcliie persane, l’entre- 
pot du commerce entre l’Asie Mineure, la Perse et 
Plnde. Sa population, qui compte encore aujourd’hui 
quatre-vingt mille habitants, en comptait plus de 
cent mille en 1638. Ses fabriques de soie et de laine 
ne soul plus maintenant aussi nombreuses qu’au- 
trefois, mais son commerce est toujours conside­
rable.

Lorsque Mourad IV arriva an pied des murs de 
Bagdad avec son armee evaluee a deux cent mille



—  144 —
combaltanls,la ville n’etait defendue que par quatre- 
vingt mille Persans, dont la moitie se composait des 
habitants en etat de porter les armes. L’attaque des 
Ottomans commenca le 15 novembre 1638. Comrr.e 
a Erivan, Mourad donna le signal du combat en alli> 
mant de sa main la meclie du premier canon, et 
rartillerie ottomane foudroya la ville avec tin ensem­
ble et une continuite qui ne laisserent respirer les 
assieges ni jour ni nuit. Les Persans se defendaient 
en desesperes; de frequenles sorties porterent le 
trouble et la mort parmiles Ottomans. Irritede quel- 
ques echecs eprouves par son armee, Mourad IV 
adressa de vifs reproches a Tayar-pacha, son grand 
vizir, sur sa lenteur a ordonner un assaut general. 
« Plut a Dieu, mon padiscliab, lui repondit-il, qu’il 
fut aussi facile a toi de prendre Bagdad qu’il est facile 
a ton esclave Tayar de mourir pour ta cause ! »

Le 24 decembre, l’assaut general est donne et Tayar 
meurt en lieros sur la brecbe. « L’oiseau de son es­
prit, dit Naima, s’envola de sa cage terreslre dans le 
bosquet des roses du paradis. II avait vecu en heros 
sur la terre et mourut en martyr. » En apprenant la 
mort de son vizir, Mourad IV s’ecria : « Ah ! Tayar, 
ta vie etait plus precieuse que cent forteresses comme 
Bagdad. Que Dieu t’accorde l’eternelle lumiere de sa 
misericorde. >>

Le 25 decembre 1638, cent seize ans, jour pour 
jour, apres la conquete de Rhodes par Soliman 
ie Magnifique, les Turcs rent re rent en vainqueurs 
dans Bagdad, remplie des cadavres de ses defen- 
seurs ·, ses murailles et ses tours etaient demoli^s
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et ses plus beaux monuments detruits par Tartillerie 
tie Mourad IV. Bien que les habitants eussent d e - . 
mande au sultan de capituler, et que le sultan eut 
accept e cette capitulation, le feroce empereur ordonna 
le massacre general d ’une population sans defense 
qui,prosternee a ses pieds, implorait sa pitie. Plus de 
trente mille teles de Persans qui ne savaienlpas vivre, 
dit froidement a cette occasion un historien tu rc , 
temoin oculaire, furent rasees par le tranchant die 
plat re sous lesyeux et par les ordres du sultan.

Le scliali de Perse, Safi-Behardir, ne parut pas au 
siege de Bagdad. Mourad lui ecrivit la lettre suivante 
apres sa victoire : « Oil es-tu done ? Pourquoi ne te 
montres-tu pas sur le champ de bataille ? II ne convient 
pas a ceux qui s’arrogent la domination de demeu- 
rer caches. Celui qui craint le cheval ne doit pas le 
monter, ni ceindre le cimeterre. » C’est le style que; 
Selim Icr employait autrefois en s’adressant a Schah- 
Ismail. Safi-Behardir ne repondit pas a l’insolent 
defi de Mourad. Il s’empressa, au contraire, de con- 
clure un traite depaix dont le sultan victorieux dicta 
les conditions. Depuis cette epoque Bagdad a tou- 
jours appartenu a la Turquie. Au mois de juin 1639, 
Mourad IV rentra une seconde fois en triomphateur 
a Constantinople, monte sur un cheval barde d e fe r; 
le sultan tenait dans sa main sa masse d’arme; ses 
epaules etaient couvertes d’une peau de tigre. La 
population de Slamboul se prosternait le front con- 
tre terre sur le passage du terrible padischah.

II mourut huit mois apres (9 fevrier 1640), agede 
vingl-huit ans. Les voluples du harem et l’abus du
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vin avaient devaste celte robuste constitution et 
precipite l’heure de la mort du jeune sultan. Des 
ecrivains turcs ont voulu jeter des fleurs de poesie 
sur les royales orgies de Mourad. « Dans le dessein, 
dit l’un d’eux, de rafraichir les esprits vitaux et 
d appeler la chaleur qui eveille le plaisir, le padi- 
schah se plaisait a faire courir dans la carriere le 
leger coursier de la boisson du matin et se plon- 
geait ensuite dans la mer des jouissances du se- 
rail. » Un autre ecrivain , racontant une maladie 
pendant laquelle le padiscbah avait ete prive de vin, 
ajoute : « Apres avoir ete separe quelque temps de 
la fille de la vigne, qu’il cherissait avec passion, le 
Grand Seigneur recommenca abaiserles levies de 
rubis du cristal ou pelillait la liqueur enchante- 
resse. » Entrant dans un autre ordre de flalterie, 
Naima1 disait, au sujet de Mourad, conquerant de 
Bagdad : « Jamais le cercle du monde n’a vu un 
pared padiscliali. De l’oeuf de son sabre sort l’oiseau 
de la victoire. La tete de l’ennemi tombe au pied 
de son etrier d’or. Mille ans de vie au vainqueur! 
maitre puissant de dix-liuit mille niondes! Que 
ton epee se repose, fier lion! 11 n’y a plus rien a 
punir avec du sang ! » Et le poele Djavir adressait 
les vers suivants a Mourad IV. « Tu es le pole vers 
lequel se tourne Tunivers. Le monde fremit devant

1. D’apres M. de Hammer, Naima aurait courageusement 
fletri, dans quelques passages de son histoire, la lyrannie de 
Mourad et les debauches d’lbrahim Ier. Le savant orientaliste 
fait en meme temps remarquer que Naima est le seul historien 
turc qui ait montre quelque independance dans ses ecrits.
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toi comme I’aiguille de la boussole. Mais le monde 
ne tremble pas par la crainte d’etre aneanti : il 
tremble du desir d’offrir son esprit en liolocauste de­
van t ton trone puissant. »

Le style c’est I'homme, a-t-on dit ; ne pourrait-on 
pas dire avec autant de verite : La litterature cest la 
nation? Rien, ce nous semble, ne peut mieux faire 
comprendre les mceurs turques que les idees et le 
langage des ecrivains osmanlis quand ils parlent de 
leurs despotes. 11s expriment le servilisme ottoman 
dans tout son caractere. Un ecrivain a franche et 
noble allure pourrait-il, en ehet, se rencontrer chez. 
un peuple qui n’a jamais eu Γintelligence de la liberte, 
et sur la tete duquel pese toujours le glaive de Tab- 
solutisme ?

Le passage de Mourad IV aupouvoir souverain fut 
comme un sanglant meleore repandant une conti- 
nuelle terreur, non pas precisement sur les popula­
tions de l’empire, lesquelles ignoraient le plus souvent 
jusqu’au nom du prince regnant, tant elles vivaient 
en dehors de toute idee politique ! mais sur tous les 
fonctionnaires de 1’Etat, quels qu’ils fussent. Quand 
le padischah disparut de la terre, le ciel dut leur pa- 
railre plus pur, leurs jours moins exposes.

On est comme saisi d’effroi en lisant la liste funebre 
des victimes immolees a la vengeance, a la soif de sang 
de Mourad IV. Cette liste n’elevepasa moins de cent 
mille le nombre des morts, parmi lesquels iigurent 
trois freres de l’empereur et son oncle Mouslaplia, ce 
pauvre idiot qu’on avail relegue au fond d’une lour 
du serail apres sa seconde deposition. Un frere res-
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tail encore a Mourad IV : Ibraliim, qui regna apres 
lui. Deux heures avant d’expirer, le sultan demanda 
la tete de ce frere, dernier rejeton male de la race 
d’Osman, car Mourad mourait sans laisser de fils. La 
sultane Valide Malipeiker, qui gouverna l’empire 
pendant la minorite de Mourad, sauva secretement 
la vie a son fils Ibrahim. Dans le delire de l’agonie 
Mourad semblait vouloir emporter dans sa tombe 
l’empire tout entier et, nouveau Samson, s’ensevelir 
sous les mines de Γ edifice gouvernemental elevepar 
ses a'ieux.

Mais on ne saurait refuser a ce prince de grandes 
qualites. 11 a ete un des plus remarquables empe- 
reurs qui aient regne a Stamboul. 11 fut le plus 
vaillant soldat comme le plus habile general de ses 
phalanges victorieuses. 11 retrempa dans les combats 
les armes ottomanes, rendit a l’empire ses anciennes 
frontieres en Asie, etouffa la rebellion des janissaires, 
reprima de criants abus dans l’administration des 
provinces et, par une severe economie et la confis­
cation des biens voles par des pachas , il remplit les 
coffres de l’Etat que l’incurie de ses trois derniers 
predecesseurs et les depredations des vizirs avaient 
laisses presque vides. 11 reorganisa les finances, 1’ar- 
m ee, augmenta sa flolle, garnit les arsenaux de 
Constantinople, favorisa le commerce et protegea 
ragriculture. II cultiva la poesie; la musique fut 
une de ses passions, ce qui n’adoucil pas cependant 
la ferocite de son caractere. 11 epargna, loutefois, 
dans le massacre des Persans de Bagdad, le musicien 
Schakouli dont le talent etait vante. Amene devant



Mourad, Scliakouli lui dit : Ce nest pas pour ma 
vie que je  Cimplore, c'est pour Γart qui descend au 
cercueil avec moi. L’empereur conduisit Scliakouli a 
(Constantinople, et c’est a partir de cette epoque qiie 
la musique persane fut introduite dans le serail et 
dans la capitale de l’empire ottoman1.

Ce ne Tut pas seulement surles Turcs que s’exerca 
1’odieuse tyrannie de Mourad IV : elle enveloppa les 
Grecs et les Europeens de Pera et de Galata. Le sul­
tan fit empaler deux interpretes de l’ambassade fran- 
caise pour avoir courageusement defendu les droits 
et les franchises garantis par les traites. Ce fut en 
vain queM. de Marclieville, ambassadeur de France 
qui, d’ailleurs, manqua d’habilete dans cette circon- 
stance, demandades reparations au Divan. L’empe­
reur turc contraignit l’envoye de Louis XIII a quitter 
Constantinople et conserva le comte de Cesy que 
Marcheville etait venu remplacer. L’ambassadeur an­
glais, sir Peter Wych, fut insulte au point de se voir 
depouille de son epee de chevalier. Les Turcs con- 
fisquerent toutes les armes des Francs, et les perqui­
sitions ne respecterent meme pas les demeures des 
representants des nations europeennes. Un riche 
negociant venitien fut condamne au gibet pour avoir 
braquedu liautde sa maison une lunette d’approclie 
sur le serail du Grand Seigneur. Des confiscations, 
des emprisonnemenls reduisirent une foule de chre- 
tiens a la misere, au desespoir. Ni la France, n i l’An- 
gleterre, ni Venise, ne vengerent tant d’outrages.
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Hatons-nous de dire, cependant, que ces fails s’ac- 
complirent en 1632, et qu’a celte epoque, la France, 
agilee par des discordes civiles dans lesquelles des 
hommes tels que le marechal de Marillac, Henri de 
Montmorency, due et pair, perissaient sur les echa- 
fauds, ne pouvait guere porter ses armes a Constan­
tinople. L’Angleterre, sourdement travaillee deja 
par cette revolution qui dev ait aboutir au meurtre 
de Charles ler, se trouvait dans la meme position que 
la France, et la republique de Venise, dont la puis­
sance depuis longtemps attaquee par les Turcs, s’a- 
moindrissait de plus en plus, n’etait pas en mesure 
de declarer la guerre a l’empire ottoman.

Cyrille, patriarche grec a Constantinople, futvio- 
lemment arrache de son siege, conduit, la ebaine au 
cou, au chateau des Sept-Tours , egorge, et Carfila, 
son successeur au trone patriarcal, dut compter au 
kesne (tresor) imperial cinquante mille ecus pour son 
diplome d’installation. Les Grecs de Jerusalem, de 
Bethleem, de Nazareth cliasserent, en 4636, les fran- 
ciscains proteges de la France, des Lieux Saints qu’ils 
possedaient depuis des siecles. Deux ans plus tard le 
Divan rendit, il est vrai, aux Peres latins, par un 
firman solennel, les sanctuaires dont ils avaient ete 
injustement depouilles; mais, pen de temps avant la 
mort de Mourad IV, les schismatiques obtinrent, a 
force d ’argent, un autre firman par lequel ils etaient 
mis en possession des cbapelles et des eglises qui ne 
leur appartenaient pas. Le gouvernement turc, 
disons-le, n’a jamais montre une grande bonne foi 
dans cette question des Lieux Saints qui n’a pas cesse
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de diviser les Grecs et les catholiques de la Palestine. 
11 a, sans trop de scrupule, accorde, a diverses epo- 
ques, des berats (diplomes d’investiture) a l’une ou 
a Γ autre des deux communions rivales, selon que sa 
politique s’y trouvait engagee. Comme la Turquie a 
des managements a garder envers une nation dont 
la puissante influence grandit chaque jour sur les 
bords du Bospliore, et que cette nation est la pro- 
tectrice-nee des cliretiens schismatiques du Levant, 
le Divan se voit aujourd’hui amene a donner sa pre­
ference aux Grecs etabiis autour du tombeau du 
Messie.
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CHAPITRE XXXVII.

De 1’abus des plaisirs. — Ibrahim Icr, empereur. — Son caractere. — 
Ses debauches. — Les femmes du harem dominent le sultan et gou- 
yernent l’empire. — Prodigalites d’Ihrahim. — De la propriety 
fonci&re en Turquie. — Curieux details. — Revoke contre le sultan. 
—Sa deposition el son execution. — Reflexions a ce sujet. — Ma­
homet IV, age de sept ans, empereur. — Sa graud’mere Iioerem 
gouverne l’empire en sonnom .—-Conspiration contre la sultane.— 
L’eunuque Soule’iman.—Beau devouement d’une esclave de Kcerem. 
—  La sultane est etranglee. —L’aga Beglasch. — Ce que deviennent 
les richesses des grands de l’empire apr£s leur mort (de 1648 a 1651).

L’abus des plaisirs avait prematurement conduit 
Mourad IV au tombeau, sans diminuer pourlant la 
vigueur de sa pensee, qui resta la ineme jusqu’a 
l’heure de sa mort. Les fortes organisations intel- 
lectuelles ont seules le privilege de sortir parfois vic- 
torieuses de la lulte etablie enlre Γesprit et le corps 
epuise par des passions honteuses. Les intelligences 
faibles ne sauraient soutenir un pareil combat; leurs 
pales rayons s’effacent vite, et la matiere reste mai- 
tresse du champ de bataille. Tel fut le triste spec­
tacle que donna Ibrahim ΓΓ. II n’etait pas, quoi qu’on 
en ait dit, imbecile comrae Moustaplia Ier. Mais les 
voluptes du harem, dans lesquelles il se plongea avec 
frenesie, aneantirent ses facultes. Ibrahim fut l’He- 
liogabale de la race imperiale des Turcs, corame 
Mourad IV en avait ete le Neron. Enferme, depuis 
son enfance, dans une prison du serail ou Mourad IV
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l’avait relegue, Ibraliim y avait con trade un trem- 
blement nerveux, resultat de la terreur que les me­
naces de mort sans cesse renouvelees de son frere, 
lui avaient inspiree. Lorsque la sultane Valide (Mali- 
peiker) , sa mere, et les vizirs se presentment a 
Ibrahim pour lui annoncer son avenement a Γ em­
pire, le pauvre reclus crut voir en eux, non des 
liberateurs, mais des bourreaux. La vue du cadavre 
de Mourad IV, qu’il se fit apporler dans sa prison, 
calma seule son effroi, et le convainquit de la verite 
qu’on venait lui apprendre.

Ibrahim, alors age d’une vingtaine d’annees, ne 
sortit de son reduit que pour se jeter comrae un fou 
dans le devergondage. Violant la loi du prophete 
qui ne permet aux sultans eux-memes d’epouser 
que quatre femmes, Ibrahim en epousa h u it ,e t le  
nombre de ses esclaves, ou concubines, etait egal 
a celui de ses chevaux de main : quinze cents! Le 
Koran a reserve trois felicites aux liommes sur la 
terre et dans le paradis : la priere , les parfums et 
les femmes; Ibrahim en ajouta une quatrieme : les 
fourrures de zibeline. Pendant l’liiver les velements 
du prince, ses divans, son lit, ses appartements 
etaient couverts de pelleteries les plus precieuses, 
les plus cliaudes, comme en ete la soie ruisselait 
partout dans le serail. Sa fureur d’acquerir les plus 
belles esclaves, en avait fait monter le prix a un 
point tel, que le sultan seul etait assez riche pour 
avoir dans son harem les beaules de la Circassie, de 
la Georgie et des frontieres de PArmerne. Aucun 
pacha, d’ailleurs, aucun vizir ne pouvait aclieter



d’esclaves sans la permission de l’insatiable padi- 
scbah. Sous le regne d’lbrahim, les femmes du se- 
rail disposerent des places, des revenue de l’empire, 
comme elles disposerent du Sardanapale qui les 
rendait souveraines. ^

Parmi les huit epouses, plus ou moins legitimes du 
Grand Seigneur, l’une s’etait appropriee, par des 
actes autbentiques signes de la main du sultan, le 
produit des impots du beau pachalik de Damas; 
l'autre, celui des sandjaks de Bob et de Nicopolis; 
chacune de ces femmes avait une province en par- 
tage. Les anciens usages de la Perse et de 1’Egypte, 
qui assuraient le revenu de certaines villes ou vil­
lages aux epouses des rois de ces conlrees, revivaient 
done au serail de Stamboul. Les predecesseurs 
d’lbrabim lcr les y avaient deja introduils; mais le 
frere de Mourad IV donna a ces extravagantes pro- 
digalites des proportions jusqu’a lui inconnues. Ces 
usages n’ont pas cesse d’exister entierement. Les 
impots de la cite et du territoire de Kassaba, ville 
d’lonie, situee a quelques lieues de Smyrne, etaient 
particulierement affectes, en Ί83Τ, epoque denotre 
passage dans cette partie de l’empire ottoman, a 
l’une des sultanes de Stamboul. Ces sorles de re­
venus etaient appeles argent de pantoufle. En langue 
turque ce mot presente la meine signification que 
le mot employe autrefois en France pour designer 
le supplement donne par le fermier a la femme du 
maitre de la terre : argent des epingles. Mais ce qui 
revenaita la femme du proprietaire pour ses epingles, 
n’etait, certes, pas comparable aux sommes enormes



que toucliaient, quatre fois par an , les khassekis 
(favorites) du Grand Seigneur, dans la pensee 
duquel toutes les terres de Γ empire n’etaient qu’un 
immense fermage dont il pouvait disposer a son gre.

D’apresle Koran, en effet, la terre appartient a Dieu, 
qui la donne a qui lui plait; de sorte que toute pro- 
priete derivant du maitre des mondes, appartient a 
l iman supreme (le sultan), qui est son ombre sur 
la terre. Ceci nous conduirait a l’examen de la 
question de savoir s’il y a, oui ou non, des proprie- 
taires fonciers dans l’empire ottoman, question sou- 
vent debattue et loujours restee indecise. Ce qu’il 
y a de positif, c’est que, dans tous les temps, en 
Turquie, les sultans ont confisque, sans forme de 
proces, les biens meubles et immeubles des grands 
de I’empire disgracies ou decapites, et meme ceux 
des simples particuliers. Quand de pareils fails sub- 
sistent, et qu’ils sont notoirement connus, n’est-on 
pas en droit de conclure que la propriete fonciere, 
en Turquie, n’a jamais ete qu’un leurre? L’esclave 
et tout ce qu’il possede appartiennent au sultan, 
dit une tradition turque. O r, les padischahs otto­
mans donnent generalement le nom d 'esclare a tons, 
leurs sujets. Mais revenons a Ibrahim ΓΓ.

Le sultan fit conslruire a l’line de ses favorites un 
arabab (voiture) lout incruste de pierreries, traine 
par des boeufs noirs dont les barnais resplendissaient 
d’or et d’argent. Deux autres favorites recurent, cba- 
cune, une couronne de diamant. Ibrahim depensa 
quarante mille piastres pour la construction d’une 
kaique (barque) dans laquelle il faisait des prome­
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nades, pendant les belles nuils d’ete, dans le Bos- 
phore, accompagne de quelcjues-unes de ses oda­
lisques. La troisieme kbasseki exercait un tel empire 
sur 1’esprit du sultan, qu’elle le persuada qu’il 
devait, com me autrefois les Pbaraons, orner sa 
barbe de diamants, de perles fines, et se montrer 
ainsi en public. Le sultan adopta sans scrupule ce 
ridicule ajustement. L’usage veut que les musulmans 
aient la tete rasee, sauf une petite meclie de clieveux 
laissee au sommet de la tete, parce que, selon la 
tradition, c’est par celte meche de clieveux que 
l’ange du trepas emportera le vrai croyant an pa- 
radis; Ibrahim laissa croitre sa chevelure; ses femmes 
et ses eunuques le couronnaient de fleurs, el repan- 
daient sur sa tete les plus suaves parfums. 11 n’est 
pas dit dans Fhistoire qu’Ibraliim se soit abandonne, 
comme plusieurs de ses predecesseurs, a 1’intem- 
perance; mais il aimait les viandes recherchees, 
les sucreries, les sorbets glaces, le luxe splendide, 
et ne pouvait vivre qu’au milieu de ses odalisques, 
dont les danses lascives, les chants, les mando­
lines harmonieuses, retracaient a l’imagination en 
delire du padiscliab, une fidele image des joies 
celestes promises par Mahomet a la sensualite mu- 
sulmane. Ibrahim s’abrutissait de jour en jour. La 
voluptueuse Asie semblait s’etre incarnee en lui, el 
les femmes lui corrompirent le cceur.

Bientot le sultan devinl superstitieux, cupide, 
cruel; il recourait a des sortileges pour rammer une 
sante delabree par le libertinage; il vendait a beaux 
deniers comptants les places de kadis, de gouver-
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neurs de provinces, toutes les charges, en tin mot, 
qui pouvaient exciter la rapacite des Turcs disposes 
a s’enrichir aux depens de la justice; il fit etrangler 
quelques personnages qui lui porlaient ombrage; la 
plus inique de ses condamnations fut celle du ca- 
pitan-paclia, Yousouf (Joseph), l’homme le plus 
distingue de l’empire ottoman, gendre du sultan, 
et qui avait recemment conquis la Canee, l’une des 
villes de File de Candie, l’ancienne Crete. Ibrahim 
prononca l’arret de mort de Yousouf parce que ce- 
lui-ci osa lui faire une observation au sujet d’un 
ordre stupide que le sultan lui avait donne pour une 
nouvelle expedition a Candie. Enferme dans la pri­
son des vizirs destines a 1’exil ou a la mort, I’amiral 
apprit que sa femme venait de le rendre pere d’un 
ills. II implora vainement sa grace au nom de son 
premier-ne et de la jeune mere, fille du sultan.
« Qu’on ne me parle plus du maudit, s’ecria Ibra­
him, en voyant le bostandji-bachi et Mousa-pacba, 
prosternes a ses pieds, avec la supplique du con- 
damne; Tscliaousch-bachi ( mareclial de la c o u r) , 
ajouta le sultan, en s’adressant a ce chef des messa- 
gers d’Etat, apporte-moi bien vile la lete de You­
souf ou je te tue! » Un instant apres, l’amiral etait 
etrangle dans sa prison, et son cadavre fut place 
devant fexecrable padiscliah. Quel (lommage, dil-il, 
en regardant le mort avec un insultant sourire, il 
avail de belles joues! Comme Tibere, Ibrahim n’etait 
plus que de la boue petrie avec du sang.

Mais l’heure de la vengeance allait sonner. Tant 
d’infamies et d’atrocites emurepl le corps des ule­
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mas (docteurs de la loi, legistes), et les janissaires 
eclaterent en murmures. Aclimet-pacba, grand vizir, 
liomme aussi abject qu’Ibrahim lui-meme, et com­
plice des crimes, des depredations du sultan, veut 
prevenir l’orage qui le menace ainsi que l’empereur, 
et forme le projet dexterminer Voda (le regiment 
des janissaires). Ceux-ci volent aux armes, se reu- 
nissent dans leur mosquee, oda djarnie, y entrainent 
les ulemas, les mallas (autres legistes), et l’assem- 
blee prononce, apres en avoir longuement delibere, 
la deposition du vizir Aclimet et celle du sultan.

Mabomet IV, prince de sept ans, fils aine d’lbra- 
him lcr, est proclame empereur des Turcs a la place 
de son pere; les revoltes invitent la sultane Mah- 
peiker a veiller sur les jours de son petit-fils, si 
elle veut elle-meme sauver sa tete. Les ulemas et les 
janissaires elevent, au vizirat, de leur propre auto­
rite, Mohammed-pacba, vieux servileur de quatre 
sultans, alors retire dans un couvent de dervicbe. 
Informe de la nomination de Mobammed-pacba, 
Ibrahim laralifie et demande grace pour lui. Cet acte 
de faiblesse de l’empereur constitue a lui seul son 
abdication, car le droit de nommer les vizirs appar- 
tientseul au sultan. Les janissaires envoient desemis- 
saires a Ibraliim pour lui demander de leur Iivrer 
Aclimet-pacba. Comment, repond le sultan, Uvrerai-je 
Achmet, puisqu’ ilest mon get id re ? On lui replique que 
Yousouf-pacha etait aussi son gendre, et qu’il n’apas 
craintdele faire etrangler. Le grand ecuyer du palais 
va au nom du sultan, sommer les rebelles de se dis­
perser, et les menace, en cas de refus, de faire



marcher contre eux les boslaudjis et les itsclioglans 
(pages). « Aga! repond a l’envoye de l’empereur le 
chef des janissaires, le padischah a perdu l’empire 
par le brigandage et la tyrannie. Les femmes regnent 
en souveraines. Le tresor ne peut plus suffire aleurs 
caprices. Les sujets sont mines, l’Etat deshonore. 
Ce qui est dit est dit. Vive Mohammed IV! » Et fas- 
semblee fait retentir les voutes de la mosquee de ce 
cri mille fois repetes: Vive Mohammed IV l

Les janissaires se precipitent dans le palais d’Ach- 
met-pacha et ne l’v trouvent pas. 11s le voient blotti 
dansune meule de foin a l unedes portes exterieures 
deStamboul, le saisissent e tl’etranglent: ses riches- 
ses sont confisquees au profit de l’Etrt. Les ulemas, 
le grand vizir Mohammed, l’aga des janissaires, se 
presentent au serail marchant a la tete de troupes 
nombreuses, et les bostandjis (gardes des jardins im- 
periaux), les itsclioglans (pages) ne leur opposent 
aucune resistance. Les grands dignitaires de l’empire 
entrent dans la salle ou se trouve le sultan : « Trai- 
tres ! leur dit Ibrahim , que me voulez-vous ? ne 
suis-je pas votre padischah ? — Non ! lui repond 
Abdoulazis-eifendi, grand juge de Roumeiie , non ! 
tu n’es point padischah puisque tu ne suis pas les 
nobles traces de tes illustres aieux ; puisque tu foules 
aux pieds la justice et la foi; puisque tu as mine 
l’empire et que tu consumes ton temps dans les jeux 
et la debauche ! Trop longtemps la voix du mouezim 
(celui qui appelle cinq fois par jour les croyanls a la 
priere) d’aya Sophia (grand temple voisin de ce pa­
lais) a ete couverte par le bruit des flutes, des cym-
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bales, ties fifres, ties trompettes joyeuses de ton 
serail! Ce scandale va cesser ! Ton regne est fini ! 
Ce qui est dit est dit ! » Le sultan est traine dans la 
prison ou il avait passe sa premiere jeunesse. Ceci, 
dit-il en soupirant, nVetait ecrit sur le front ! Dieu 
Va voulu !

Mais les chefs des rebelles veulentla mortdu sul­
tan ; et pour la legitimer aux yeux du peuple otto­
man et de l’armee, iis posent au grand moufti la 
question suivante : « Est-il permis de deposer et de 
mettre amort un padiscliah qui, au lieu de conferer 
les dignites de la loi et du sabre a ceux qui les meri- 
tent, les donne pour de l’argent ? » Oui, repond le 
clief de la loi, qui appuie sa decision sur ces paroles 
du Koran : S'il γ  a deux khalifes, tuez-en un. Or, il 
v avail deux sultans en ce moment : Ibraliim qui, 
malgre sa deposition pouvait briser ses fers, remon- 
ter sur le trone, punir ses ennemis, et le jeune Ma­
homet IV, acclame empereur par les revokes. Le 
18 aout 1648, Taga des janissaires, le vizir Moham­
med et le grand moufti, se presentent de nouveau au 
serail et annoncent au sultan son arret de mort. 
Execrables brigands, leur dit Ibrahim, rous routez 
done ma vie ? a moi itschoglans, bostandjis! Mais les 
bostandjis et les itschoglans restent sourds aux cris 
de detresse de Γempereur. Quoi! ajoute le sultan 
avec desespoii', n y  aura-t-il done aucun de ceux qui 
out mange mon pain qui premie pitie de moi et 
veuille me proleger?

Le sultan eclate en imprecations contre les 
ulemas et les janissaires au moment ou les hour-
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reaux mettent la main sur lui; il bondit comme un 
lion dans leurs bras, et appelle la vengeance ce­
leste sur le peuple de Staniboul qui laissait immoler 
les sultans sans les defendre. Le cordon fatal eii- 
toura le cou du padischah qui ne fut bientot plus 
qu’un cadavre. Ce fut un eunuque du serail, nomine 
Abdourrhaman, qui 1’etrangla. Des torrents de sang 
jaillirent du nez, de la bouche, des oreilles d’lbra- 
him, et souillerent sa robe imperiale. Abdourrhaman 
prit cetle robe et la conserva comme le trophee de 
son crime. On recompensa ce bourreau par le gou- 
vernement de l’Egypte, d’ou ses exactions l’oblige- 
rent de fuir. Condamne a m ort, en 1654, comme 
meurtrier de l’empereur son maitre et comme con- 
cussionnaire, il fut etrangle, a son tour, dans le serail 
ou il avait assassine Ibrahim six ans auparavant.

Ibrahim etait le troisieme padischah qui perissait 
d ’une mort violente : le poison de Selim ler termina 
les jours de Bajazet II, et le cordon de Daoud-pacha 
arracha la vie a Osman II. Mais Ibrahim fut le pre­
mier sultan turc juridiquement depose et assassine. 
Six mois plus tard (9 fevrier 1649), Olivier Cromwell, 
cethomme, adit Pope, condamne a une renommee eter~ 
nelle, remplissaita Londres,roffice de grand moufti, 
et la tete de Charles Stuart roulait sur Lhorrible bil­
lot par un arret du parlement. Nous nous garderons 
bien de comparer l’auguste victime de Whitehall au 
maitre eifemine du harem imperial de Stamboul; 
aucun trait de ressemblance n’existe entre ces deux 
princes; mais il est assez remarquable que dans deux 
pays si opposes par les croyances, les mceurs, les
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lois, deux monarques aient peri presque au ineme 
moment, et chacun au 110m de la loi, par la main du 
bourreau.

Ce n’etaient pas les empereurs les plus cruels, les 
plus debauches que les Ottomans precipitaient du 
trone et trainaient aux gemonies; mais ceux qui ne 
les gouvernaient pas avec une verge de fer, par l’as- 
cendant de leur genie, et qui ne faisaient pas respec­
ter aux yeux de l’univers la gloire du croissant ; 
Mourad IV etait un tyran bien autrement impitoyable 
qu’lbrahim, et le dereglement de ses mceurs, on le 
sait, abregea son existence ; mais Mourad IV, doue 
d’une forte intelligence, etait unintrepide capitaine; 
il portait liaut et ferme le sandjak-scherif (etendard 
du prophete); il gagnait des batailles, conquerait des 
villes, des provinces et tenaitl’empire tremblant sous 
ses pieds. Remarquons, toutefois, que Mourad IV 
n’etait qu’un homrae , un liomme seul, et qu’il ne 
laissa pas apres lui de constitution capable d’abriter 
la faiblesse de son successeur. Aucune garantie ne 
couvrait etne couvre encore les sultans de Stamboul; 
ils sont eux-memes la loi et la force, ou bien, le de~ 
sordre et raffaiblissement de l’Etat. La monarchie 
turque, au temps des janissaires, surtout, s’appuyait 
sur ce qu’il y a de plus faible dans les societes poli- 
tiques, la volonte d’un seul et celle d’une soldatesque 
insolente. Rien ne protegea Ibrahim contre les pre­
tentions legales des ulemas, les fureurs de Yoda ; et, 
loin de protester, loin de prendre la defense du po- 
tentat tombe, le peuple ottoman de Constantinople 
assista les bras croises a la decheance, au supplice du
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sultan, et se tourna du cote des rebelles vainqueurs, 
commeon tourne sonmanleau, selon une expression 
orientale, du cole cl oil souffle le cent. Que d’exemples 
on trouverait, dans l’histoire des empires, de rim- 
puissance du despotisme aux prises avec la revolte! 
Les debordements revolutionnaires n ’ont pas tou- 
jours respecte l’inviolabilile royale, consentie dans 
les pactes fondamentaux! Mais ces pactes etablis- 
saient du moins qu’un souverain n ’etait pas a la 
merci des factieux, et un peuple a la merci d’un 
souverain.

Mahpeiker ou Koesem, sultane Valide, qui avait 
deja tenu le timon de l’Etat pendant la minorite de 
Mourad IV, et qui avait ete releguee dans un vieux 
serail quand ce prince mourut, reprit le gouverne- 
ment de l’empire, avec le vieux vizir Mohammed j 
apres le meurtre d’lbrahim ler. Accuse d ’avoir vole 
une grande somme d’argent desdnee au capitan- 
pacha, dont la flotte fut battue, par les Veniliens, 
au mois d ’avril 1649, en vue de l’ancienne Phocee, 
berceau de Marseille, Mohammed fut etrangle par 
les ordres du jeune empereur ou plutot par ceux de la 
sultane. On trouva, dans la maison du vizir, apres 
sa mort, plusieurs millions de piastres qu’il avait 
extorquees durant son administration. Ces sommes 
renlrerent dans les caisses de l’Etat. Le sceaude 1’em- 
pire fut alors confie a Achmet-pacha , surnomme 
Melek (l’Ange), a cause de sa rare beaute. C’etait un 
homme probe, desinteresse, mais son peu de capa­
city le metlait hors d’etat de supporter le poids d’un 
empire, car le mot vizir, on le sail, signifie litterale-
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ment : celui qui porte le fardeau. Melek fit en plein 
divan une proposition qui excita la surprise etles rires 
de ses collegues; il demanda que cliaque ministre (ils 
etaienthuit) fit, pendant un an, fabandon de son trai- 
tement au profit de l’Etat ruine par les folies d’lbra- 
him ler. Une pareille proposition ne pouvait guere 
etre bien accueillie par des hommes qui faisaient 
metier et marchandise de leurs hautes fonctions. 
Les Sully sont rares en Turquie comme ailleurs. 
Melek garda, comme ses collegues, ses appointe- 
ments.

Pour couvrir le deficit du tresor, le divan supprima 
d’un trait de plume deux milliards de piastres desti­
nes a payer des pensions a de vieux militaires, a des 
veuves, a des orphelins, et a fentretien d’un grand 
nombre d’etablissemenls de bienfaisance. La sultane 
Valide s’opposa, mais inutilement, a cette mesure 
inique : « Craignons, dit-elle apres Γ execution dela 
mesure, craignons main tenant que les larmes et les 
maledictions des malheureux ainsi depouilles n’allu- 
ment le courroux du ciel contre l’empire. — Rassu- 
rez-vous, cbere ame, lui repondit le principal auteur 
de la suppression des pensions affectees aux pauvres, 
rassurez-vous! Les maledictions des mendiants et des 
gens pieux sont aussi impuissantes que leurs prieres. 
,f assume sur moi leurs inoffensives imprecations. Ce 
ne sont pas les prieres des mollas et des derviclies 
qui gagnent des batailles et prennent des villes ; ce 
sont d’habiles generaux et de vaillants soldats. » 
Comme on le voit, Γempire turc, cette patrie des 
i'rais croyants, nourrissait aussi des sceptiques sans



coeur. Hatons-nous cependant de dire que de tels 
homines sont rares parmi les Ottomans, et que le 
sceplicisme est loin d’etre le caractere de cette na­
tion .

Les impots publics furent triples et les monnaies 
desastreusement alterees, ce qui a ete dans tous les 
temps une des plaies du gouvernement tore1. La va- 
leur reelle des pieces de monnaie equivalait a peine 
au tiers de leur valeur nominative. Cette mesure 
impolitique souleva la population marchande de 
Constantinople. Elle protesta energiquement, se porta 
au serail et demanda justice. Les janissaires disper- 
serent la foule a coups de sabre, le sang coula, et les 
choses resterent telles qu’elles etaient auparavant. 
Les pachas et les vizirs, cependant, menaient joyeuse 
vie au milieu de tant de miseres et de larmes. Jamais 
le luxe de la table, qui, depuis Soliman le Magnifique, 
se deployait de plus en plus parmi les Turcs deStam- 
boul, n’avait ete pousse aussi loin que sous la mino- 
rite de Mahomet IV. Mohammed-pacha, defterdar 
(grand tresorier), avait une vaisselle d ’argent, des 
nappes brodees d’or dont la valeur, a dit un histo- 
rien contemporain, aurait suffi a l’existence de deux 
mille families. Le defterdar avait quarante cuisiniers 
a son service. Quand ceLucullus des Ottomans voya- 
geait, vingt de ses cuisiniers le precedaient dans les 
endroits ou il devait se rendre, et les vingt autres ne 
quittaient pas sa personne. De nobles sentiments 
animaient la sultane Koesem et son petit-fils; mais

i .  La piastre turque qui valait quatre francs autrefois, ne 
vaut plus aujourd’hui que vingt-cinq centimes.
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que pouvaient une femme seule et un enfant conlre 
tin pareil desordre ?

Pendant que tant de maux rongeaient Γempire en 
confusion, les intrigues du liarem, qui finissaient 
toujours par de sanglantes tragedies, allaient leur 
cours. Au temps de Soliman le Magnifique, deux 
sultanes, la fameuse Roxelane, et la mere du 
prince qui regna sous le nom de Selim 11, se dispu- 
terent le coeur du conquerant de Rhodes, et celte 
rivalite aboutit a des meurtres de famille dontle lec- 
teur n’a pas perdu le souvenir. Apresla mort d’lbra- 
him ler, deux autres sultanes, Koesem et Tarkhan, 
jeune et belle Grecque, autrefois esclave, maintenant 
Valide*, mere de Mahomet IV, s’e'taient voue une 
haine morlelle, non pas, comme jadis Roxelane etsa 
rivale, pour regner sur les passions d’un maitre, car 
il n ’en existait aucun, a cette epoque, dans le serail, 
mais par ambition du pouvoir politique. Deux par­
tis s’etaient formes; l’un, entierementrenferme dans 
le serail, se composait des principaux officiers de la 
maison imjDeriale, des eunuques, et soutenait la 
jeune sultane ; Γautre, represente par les chefs des 
janissaires, avait embrasse la cause de la vieille Va­
lide. Chacun des deux partis preparait dans l’ombre 
un coup d’E tat; le succes devait appartenir aux plus 
diligents, aux plus ruses, aux plus audacieux. Les 
adherents de Tarkhan a\aient pour chef I’eunuque 
Souleiman, etre vil, rampant, mais conspirateur

1. Ce mot turc signifie : cclle qui cnfantc. Ce titre, glorieux 
dans le serail, n’est donne qu’aux meres des sultans.
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habile, et capable de ne reculer devant aucun crime. 
L’anie du parti de Koesem etait Begtascli, aga des ja- 
liissaircs, personnage ambitieux, auquel la vieille 
sultane avait promis le grand vizirat.

Dans la nuit du 1cr an 2 decembre 1651, l’eunuque 
Souleiman fait jurer a cent-vingt sulflubaltadjis 
(eunuques blancs) d’exterminer Koesem et ceux qui la 
soutiennent. Connaissant la haine des itschoglans 
(pages) contre les janissaires, lesquels fermaient a 
ces jeunes gens la carriere de l’avancement dans 
l’armee, Souleiman va frapper a coiips redoubles aux 
portes de leurs chambres et leur dit : « Debout 1 
aux armes ! Les janissaires envahissent le serail 
pour vous egorger ! De concert avec Mahpeiker, 
que Dieu maudisse, ils veulent elrangler notre 
jeune padiscliah, et mettre ensuite Begtascb sur le 
trone, en donnant a 1’aga la vieille Valide pour 
epouse ! »

Les itschoglans, pepiniere d’officiers, au nombre 
de plus de liuit cents, se levent en tumulte, prennent 
leurs armes, se precipitent dans les cours, aux portes 
du serail, n’y trouventpersonne et n’egorgent qu’un 
de leurs chefs qui les exhortait a ne pas troubler l’or- 
dre, a rentrer dans leurs demeures. Mais Souleiman 
profite du desordre qui regne dans le palais pour 
mettre a rnort la vieille sultane. L’eunuque et ses com- 
pagnons enfoncent les portes des appartements de 
Koesem, et y penetrenten proferant des cris aifreux. 
Jesuis la sultane i'aUde', luez-moi! s’ecrie une femme 
voiiee de la tete aux pieds en se presentant aux 
assassins. Celle qui parle ainsi n’est qu’une esclave
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de Koesem qui veut sauver la vie de sa mailresse, en 
donnant la sienne ! A travers les turpitudes, les cri­
mes qui passent ici devant le regard attriste, le cceur 
se repose un instant dans Γadmiration de ce devoue- 
ment sublime; cette noble fille de la servitude appa- 
rait comme une fleur embaumee qu’on trouverait 
au fond de quelque aride et brulant desert! La pau- 
vre esclave fut reconnue, ecartee a coups de poing 
et les eunuques cliercherent leur victime, qu’ils trou- 
verent cachee dans une armoire. lls I’etendirent a 
terre, lui marcherent sur le corps et l etranglerent 
avec un cordon de rideau.

Koesem, epouse d’Achmet I0' , mere de troissultans, 
Osman II, Mourad IV et Ibrahim lcr, fut la premiere 
femme du serail de Stamboul assassinee pour des 
motifs politiques; il faut dire aussi qu’elle fut la pre­
miere qui eut pris ouvertement en main le gouver- 
nement turc. On l’a accusee, sans preuve aucune, et 
meme sans vraisemblance, d’avoir voulu arracher la 
vie a son petit-fils, Mahomet IY, et lui donner pour 
successeur au trone le jeune Soliman, second fils 
d’lbraliim ΓΓ. Certes, les traditions du crime se con- 
servaient a la cour de Stamboul; l’immolation des 
jeunes princes lures y coulait peu , et mille moyens 
secrets etaient offerls a la sultane si elie eut voulu 
faire disparaitre Mahomet IV. Un fait incontestable, 
et nous l’avons deja indique, e’est que Koesem et 
Begtascli se seraient infailliblement debarrasses par 
le meurtre de Tarkhan et des hauls fonctionnaires 
qui la soutenaient, si Souleiman n’avait pas elrangle 
a temps la vieille Valide.



La memoire de cette femme est conservee a Stam- 
boul; deux mosquees, un beau karavansera'i qu’elle 
fit construire, portent son nom. Elle employait 
tine partie de ses revenue, produit des impots de 
trois provinces, a de bonnes oeuvres. Mais on se 
demande, en lisant dans les historiens turcs, les 
details de la fortune de Koesem, si son Iresor par- 
ticulier n’avait pas grossi au detriment du Iresor 
public. Vingt caisses remplies de bons et beaux 
ducats de Venise, pres de trois mille chales des In- 
des, des boites en or massif remplies de diamants 
et une infinite d’objets precieux furent trouves, apres 
l’assassinat du 2 septembre 1651, dans la chambre a 
couclier de la sultane.

Le 3 septembre, au matin, Begtasch, ayant appris 
la mort de Koesem, rassembla ses janissaires dans 
Oda-Djamie, et leur demanda de venger le meurtre 
de la princesse. L’aga fut inlerrompu par ces m®ts : 
Es-tu done Vheritier de la vieille Valide? Un immense 
eclat de lire accueillit cette ironique apostrophe, et 
Begtasch sortit tout confus de la mosquee sans avoir 
pu decider la milice a prendre les armes pour punir 
l’eunuque Souleiman et ses complices. Bienlot l’aga 
paya de sa tete son opposition a la jeune Tarkhan et 
a son parti. Ce n’etait qu’apres leur mort qu’on con- 
naissait la fortune des grands dignitaires de l’empire 
ottoman. Begtasch avail fait construire dans sa maison 
une cacliette dans laquelle on deterra, apres de lon­
gues recherclies, deux chaudrons remplis de bijoux 
et de pieces d’or. Tous les tresors enlevesaux pachas 
disgracies et, surtout, mis a mort par ordre souve-
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rain, etaient verses dans lescaisses de l’fitat. C’etaient 
comme autant de ruisseaux d’or qui, un moment 
detournes de leur cours naturel, finissaieut toujours 
par se decliarger dans le kesne imperial, que les his- 
toriens turcs ont quelquefois appele mal a propos, 
Y ocean des richesses du monde. ■
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CHAPITRE XXXVIII.

L’eunuque Souleiman gouverne un moment l’cmpire avec le vieux vizir 
Gourdji. — Desordrcs. — La sultane Valide seeouele jong de Sou- 
leiman et destitue Gourdji. — Le kadiasker Mesoud. — Caract&re, 
administration du grand vizir Tarlthoundji. —  Etat des finances* —  
Fin tragique de Tarkboundji.—  Derviscli-pacha , grand vizir.— Ses 
rapines. — Soulevement des paysans des campagnes et de l’armee. 
— T^tes coupees, attacliees aux branches du platane de I’hippo- 
drome. — Defaite de l’escadre turque aux Dardanelles par les Ve- 
nitiens. — Ceux-ci defaits a leur tour, un an apres dans le meme 
detroit. — Avenement au pouvoir du grand vizir Mohammed Κέ- 
prilu. — Caractere, liistoire, administration, victoire de cet horame 
extraordinaire. — II retablit l’ordre. — II fait pendre le patriarche 
grec de Constantinople. — Pourquoi?— Insultes de Keprilu a l’am- 
Lassadeur de France. —  Raisons qui emp<klient Louis XIY de les 
venger. — Reflexions. — Outrages recus a la cour ottomane par les 
ambassadeurs polonais et russe. — Reflexions. — Keprilu meurt.—  
Circonstances qui accompagnent la mort de ce ministre (de 16S1 a 
1661).

Ceux qui avaient prononce l’arret de mort d ’lbra- 
him Ier, donnerent a Abdoun’haman, on s’en sou- 
vient, le gouvernement de FEgypte pour recompen- 
ser cet eunuque d’avoir lui-meme etrangle le sultan; 
Souleiman, qui assassina la mere de cet empereur 
recut, a son tour, pour prix de son crime, le titre 
de kislar-aga (chef des eunuques blancs), titre qui 
lui conferait, en meme temps, la place de gouver- 
neur du serail. Mais sa domination ne se renferma 
pas dans le palais; elle s’etendit au deliors; et 
comme au temps d’Eutrope, I’infame ministre d’Ar-
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cadius, si energiquement flagelle par le salirique 
Claudien , Constantinople vit en 1651, un vil eu- 
nuque disposer d’un vaste empire, et trafiquer de 
tout. 11 vendit les charges publiques, et nomma son 
bouffon grand ecuyer, poste ordinairement occupe 
par des liommes de quelque importance. Bien qu’il 
n ’y eiit pas, en Turquie, de noblesse hereditaire, des 
Ottomans, n ’ayant pour tout merite que leur lignee 
plus ou moins illustre , acoururent aupres de Sou- 
leiman et obtinrent de lui des emplois lucratifs. Un 
ecrivain osmanli cite , a cette occasion , les paroles 
suivantes d’un poete persan , qui pourraient trouver 
une application ailleurs que dans l’empire ottoman : 
« Les liommes sans valeur personnelle, qui ue veu- 
lent briller que par leurs aieux, sont semblables a des 
chiens qui se rejouissent en rongeant les os des 
morts. »

Pour concentrer plus facilement dans sa main 
une autorite absolue, Souleiman appela au grand 
vizirat Gourdji-paclia, vieillard de quatre-vingt- 
quinze ans tombe en enfance. L’incurie du vieux 
ministre et la perversite de l’eunuque reunies en­
semble, acheverent de precipiter l’empire dans la 
lionte et la ruine. Le pillage et l’anarcliie etaient 
parlout, et une volonte ferme pour reprimer le mal, 
nulle part. Des tremblements de terre porterent la 
desolation en Syrie, dans l’Asie Mineure, et detrui- 
sirent plus de cent villes ou villages. A Guzel-Hissar 
(le beau chateau) ou Aidin, l’ancienne Tralles, une 
des cites les plus riches, les plus commercantes et 
les plus populeuses de l’Anatolie, trois mille per-
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sonnes perirent sous les decombres. Des sources 
noires jaillirent soudainement sur plusieurs points, 
comme si le sol, dit un liistorien tu rc , eut frissonne 
des crimes des habitants, et que des plaies s’y fussent 
ouvertes a cause des iniquites des hommes.

Epouvanlee par taut de calamites morales et phy­
siques, auxquelles, elleaussi, attribuait des signes 
de la colere celeste, la jeune sultane Tarkhan, la 
complice de Souleiman dans le meurtre de Koesem, 
secoua le joug de l’eunuque et songea a renvoyer le 
vizir incapable. Tarkhan assistait aux deliberations 
des ministres derriere une ouverture grillee, jadis 
praliquee a la salle du conseil, par un des premiers 
successeurs de Mahomet I I , et a laquelle on donnait 
un nom significatif: L  ceil de ΐ empire. N’ayant rien 
a repondre aux observations des pachas, reunis au 
divan, sur l’administration de Gourdji, celui-ci in- 
voqua, pour la justifier, son grand age. « Mon pere, 
lui dit la sultane impatientee, il ne s’agit point ici de 
barbe grise ou noire, mais bien d’un jugement sain 
et de vues droites. » Elle sortit. Une heure apres 
Gourdji recut un hatti-scherif signe de la main du 
jeune Mahomet IV ainsi concu : Mon vizir> rends le 
sceau!

Le sceau de Γempire etait suspendu au cou du 
vizir; Mesoud, kadiasker (grand juge de l’armee 
d’Anatolie) le lui arracha en lui d isant: Va le cou- 
cher, vieille bete! Mesoud, dont la brutale franchise 
etait proverbiale a Stamboul, contribua beaucoup a 
la chute de Gourdji; et ce fut lui qui designa pour 
le remplacer, un homme energique, p robe, mais



cruel. C’etait Tarklioundji-Achmet-pacha surnomme 
ΐ incorruptible, /’inexorable. Il avait ete gouverneur 
de l’Egypte. Accuse d’avoir mal dirige son adminis­
tration sur les bords du Nil, on l’avait enferme dans 
le chateau des Sept-Tours, d’ou les dignitaires de 
l’empire ne sorlaient ordiuairement que morts. II 
s’y trouvait encore an moment de son elevation au 
grand vizirat. Mesoud alia lui-meme l’y chercher, et 
lui dit, en l’abordant : Viens, mon loup, viens 
e'changer ton cachot colitre le palais de vizir! Ainsi 
galopent les affaires de ce mondel aujourd’hui la for- 
tune, denialn la miserel le bien et le mal se donnent 
la main, quoiquils ne soientpas freres! Dieu seul sait 
le meilleur!

Le kadiasker conduisit Tarkhoundji au sultan 
qui le recut sur un trone d’or avec tout le ceremo­
nial d’usage (1652). Mahomet IV avait alors onze 
ans. On lui avait] fait apprendre par coeur les pa­
roles suivantes qu’il adressa a Tarkhoundji avec un 
ton de sultan exerce deja a parler a ses esclaves : 
« Fais attention, mon lala (maitre) que tons les 
grands vizirs ne sont pas quittes de leurs fautes par 
une destitution; si tu adminislres mal, je te ferai 
couper la te te ! » Tarkhoundji inclina son front jus- 
qu a terre, baisa les pieds de Mahomet IV, et lui d it : 
« Mon padischah, ma tele t’appartient, mais je n’ac- 
ceplerai le sceau qu’a la condition de gouverner tes 
vastes Etats, sans l’intervention de personne, et 
comme je l’entendrai. » L’empereur accepta cette 
condition qu’il signa de sa main.

Le nouveau ministre rentra ensuite dans son palais



oil il recut la visite et les compliments des premiers 
fonctionnaires. «Dieu, leur dit-il, m’a place, moi 
indigne, dans ces hautes fonctions; mais je jure de 
retablir l’ordre dans l’empire, ou de mourir a la 
peine! Les jours de la corruption sont passes! Tenez- 
vous-le pour dit! Quant a vous, dit-il en s’adres- 
sant aux officiers du palais, vous les seigneurs de 
l’etrier imperial, vous etes des soldats de fortune, 
des debauches; je consens a vous laisser dans vos 
fonctions, mais prenez garde a vous! » Et il les ren- 
voya.

Le premier acte de son administration fut la des­
titution de Souleiman, et son exil en Egypte, sans 
condamnation a mort, ce qui etonna toutle monde. 
Pour ressembler en tout point a Eutrope il ne man- 
qua a l’eunuque Souleiman que de mourir par la 
main du bourreau. Rien ne saurait mieux faire com- 
prendre Tabaissement oil sont souvent tombes les 
gouvernements despotiques de l’Asie, que la pre­
ponderance politique, quelquefois sans rivale, de 
ces etres degrades auxquels un poete1 a donne la 
fletrissante qualification de genre neutre. Tarkhoun- 
dji annula les nominations de Souleiman. Mais le 
jeune sultan, ou plutot sa mere, manquant deja a 
sa parole de laisser le vizir dans la plenitude de son 
autorite, lui ordonna de ne pas destituer les fonc­
tionnaires avant Texpiration de la duree legitime de 
leurs emplois. Dieu suit maintenant ce qui rriest 
reservd, dit Tarklioundji en recevant ce hatti-scherif 
de Mahomet IV.

i .  Byron.
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Chaque acte de radministration de Tarkhoundji 

est un trait de moeurs de la nation turque, et nous 
fait connaitre, en raeme temps, la situation de l’em- 
pire ottoman a cetle epoque. Pendant la nuit qui 
suivit son elevation a la dignite de premier ministre. 
Tarkhoundji fit etrangler plusieurs malfaiteurs dans 
une prison. Par ses ordres les cadavres furent revetus 
d’habits somptueux, et deposes ensuite a Tet-mei- 
dan (hippodrome), oil la foule venait les voir. Cette 
hideuse tuerie avail deux huts : 1° faire accroire 
au peuple de Stamboulqui, depuis longlemps, se 
plaignait des malversations des premiers dignitaires 
de l’Etat, que ces dignitaires venaient d’etre punis, 
et qu’on pouvait compter sur 1’impartiale et severe 
justice de Tarkhoundji; 2° frapper tout le monde de 
terreur le premier jour de son entree en fonction. 
Aucuue voix ne devoila la sanglante comedie du 
nouveau vizir; loin de la , les habitants de Stamboul 
remercierent le ciel de lui avoir enfin envoye un sau- 
veur. Le systeme gouvernemental de Tarkhoundji 
etait de repandre Tepouvante; quand de vrais cou- 
pables ne tombaient pas sous sa main, il frappait 
quelquefois des innocents; il avait ses coups de po­
lice, tout comme des gouvernements plus modernes 
ont eu les leurs. Les iniquites politiques abondent 
dans Thistoire des empires ; rarement elles ont pro- 
fite aux gouvernants, et toujours la posterite les a 
condamnees et fletries.

Tarkhoundji tripla la taxe qui pesait deja sur les 
maisons des chretiens, des musulmans de Constan­
tinople; il frappa d’un impot tous les emplois pu-



blics, et d’enormes contributions ecraserent les po­
pulations des campagnes. Le vizir augmenta, de 
cette maniere, et en peu de temps, le tresor impe­
rial de sept cent mille piastres; mais ces mesures 
fiscales, qui plongerent le pauvre peuple dans la 
misere, et qui exciterent les mecontentements des 
riches, ne guerirent pas les plaies financieres du 
gouvernement. Un bilan, dresse par les ordres de 
Tarkhoundji, en 1653, prouva qu’en 1640, les re- 
cettes excedaient de beaucoup les depenses, et qu’en 
1653 les revenus du tresor etaient de deux milliards 
quatre cents millions d'aspres*, tandis que les de­
penses depassaient cette somme de vingt millions de 
cette monnaie. Tel avait ete le resultat des liuit an- 
nees de folies d’lbrahim Ier.

Les rigueurs souvent necessaires de Tarkhoundji 
luiavaient attire d’ardentes inimities. La plus impla­
cable fut celle du capitan-pacha, Derviscli, ambi- 
tieuxpersonnage,possesseur d ’uneimmense fortune, 
fruit de ses rapines a Bagdad, a Brousse, a Silistrie 
oil il avait ete gouverneur. II aspirait depuis long- 
temps a la place de grand vizir, et ne pouvait par- 
donner a Tarkhoundji d’avoir recueilli lui-meme 
rheritage du vieux Gourdji. Derviscli ne cherchait 
qu’un pretexte de perdre le premier ministre afin de 
prendre sa place , et Tarkhoundji qui n’ignorait pas 
les intentions du capitan-pacha, ne laissait echapper 
aucune occasion de lui faire sentir son mepris et sa 
haine.

1. Trente aspres valaient quinze sous de France. Voy. Ham­
mer, Hlstoire de Vcmpire ottoman, t. X  et XI.
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Au mois de mars 1653, Dervisch demande ail 
vizir une forte somme d’argent pour l’entretien de 
la flotte. « L’Etat mine par les prevaricateurs, lui 
repond le vizir, ne me permet pas de te donner une 
seule piastre. Tu es assez riche pour faire toi-meme 
les depenses exigees. Fais ton devoir comrae je fais 
le mien. » Dervisch, blesse au coeur, va trouver le
sultan et lui declare qu’il ne peut plus conserve!* le 
commandement de l’escadre a cause du refus de 
Tarkhoundji de lui donner toute allocation pour le 
payement des matelols et la construction de nou- 
veaux navires. Couvrant sa face d’un masque hypo­
crite, le capitan-pacha dit a Sa Hautesse que son 
devoir d’esclave devoue a l’empire, et a la personne 
sacree du sultan, Γoblige a lui faire une revelation 
d’une immense gravite; c’est que le grand vizir 
conspire contre la vie de Mahomet IV, et qn’il a. 
forme le projet de placer sur le trone le jeune Soli- 
man, frere de l’empereur. D’autres personnages 
ennemis de Tarkhoundji et, peut-etre aussi, la sul- 
tane Valide, s’associent aux calomnies de Dervisch, 
et persuadent au prince que sa vie et son trone sont 
en danger.

Etouffant de colere, Mahomet IV ordonne que le 
vizir comparaisse devant lui. Cel ordre est un ar­
ret de niort, dit Tarkhoundji en recevant le hatti- 
scherif; faurais dd reflechir, ajoute-t-il, que register 
a tons el tr ami Her au bien public cetait me vouer a 
la ruine. Je recueille le fruit que f a i  seme! 11 fait ses 
ablutions, se prepare a mourir en bon musulman 
et part pour le palais ou l’attend Mahomet IV. Le



sultan, entoure de pachas et de bostandjis, l’accable 
de reproches* sur sa pretendue conspiration. « Mon 
padischah, lui dit le vizir, tu n’es entoure que de 
traitres. Tu veux ma vie, pauvre enfant! prends-la!' 
mais tu me fais mourir injustement. Au dernier 
jour mes deux mains tombes ont lourdement sur ta 
tele!»

Aces mots Mahomet IV fait un signe au bostandji- 
bachi, et le vizir est etrangle sous les yeux dujeune 
empereur qu’on habituait au crime. Voila comment 
disparaissaient a Stamboul, par l’influence des intri­
gants , les hommes sincerement devoues au salut de 
I’empire eu peril. Tarkhoundji merita jusqu’a la fin 
de sa vie sod surnom $  incorruptible. Apres sa' 
m ort, le fisc ne put trouver dans sa maison que 
quelques pieces de monnaie. Cette severe integrate 
est un fait a constater a une epoque de corrup­
tion et de pillage chez les grands dignitaires de Tur- 
quie. Quant a Dervisch, successeur de Tarkhoun­
dji au vizirat, illaissa, apres sam ort, 95000 ducats 
et 400 000 piastres qui grossirent, comme de cou- 
tume, le tresor public. Ce fut a ce grand vizir que 
M. de La Haye, ambassadeur de Louis XIV a Con­
stantinople, notifia la conquele d’Arras (1655) par 
le vicomte de Turenne sur les frondeurs commandos 
par le prince de Conde. « Qu’importe a mon glo- 
i ieux padischah, lui repondit Dervisch, que les 
cliiens devorent les pores ou que les pores devorent 
leschiens. » Telle etait, a cette epoque, la courtoisie 
oltomane dans ses relations diplomatiques avec les 
puissances chretiennes.

—  179 —
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Au commencement de Fannee 1656, des bandes 
de paysans de FAnatolie et de la Thrace, pressures 
par les pachas, arriverent a Stamboul pour deposer 
au pied du trone leurs plaintes contre les gouver- 
neurs des provinces. Les spahis, les janissaires, ces 
eternels artisans de troubles, firent cause commune 
avec les habitants des campagnes, leur donnerent 
des armes et les entrainerent aux portes du serail, 
portant au bout de leurs sabres et de leurs mousquets, 
des listes ou figuraient les noms des dignitaires dont 
ils demandaient la mort. Le sultan, tremblant dans 
son palais, jeta trente tetes aux revoltes. 11s les 
ramasserent dans la boue et les attacherent aux 
branches d’un platane seculaire qui s’elevait au mi­
lieu de l’hippodrome. Un ecrivain turc compare le 
platane, au pied duquel cent soixante-dix ans plus 
tard, Mahmoud II devait exterminer les janissaires, 
a l’arbre fabuleux de l’lnde dont les fruits etaient 
des tetes de morts, lesquelles faisaient entendre des 
cris infernaux chaque fois que le vent agitait ses ra- 
meaux funeraires.

Dans cette fatale annee de 1656, tous les mal­
ii curs semblaient fondre a la fois sur l’empire ot­
toman. Le 6 juillet, l’amiral venitien, Macenego, 
a la tete d’une eseadre de soixante voiles, remporta, 
a l’entree des Dardanelles, une victoire signalee 
sur la flotte turque commandee par le capitan- 
paclia Moustapha : soixante et dix vaisseaux ot­
tomans furent saisis ou coules a fond par les Veni- 
tiens. Jamais , depuis la bataille de Lepante, la 
Turquie n’avait essuye tin plus grand desastre. La



181 —

victoire de Macenego fut immediatement suivie de la 
conquele de Lemnos et de Tenedos. Mais un an 
apres, la flotte venitienne, etant venue de nouveau 
bloquer les Dardanelles, fut battue a son tour par les 
musulmans qui reprirent les deux lies de Lemnos et 
de Tenedos.

Ce succes des armes ottomanes marqua l’entree 
aux affaires d u n  homme extraordinaire. C’etaitMo­
hammed Keprilu, Kaeprulii ou Kiuperli. Fils d’un 
pauvre paysan des montagnes de I’Albanie, cette 
patrie de Scanderberg si feconde en hommes d’ener- 
gie et d’intelligence, Keprilu etait venu, dans sa 
jeunesse, comme autrefois Basile ler, chercher a 
Constantinople le pain de chaque jour qui lui man- 
quait dans la cabane paternelle. D’aide de cuisine 
dans le serail, il devint cuisinier en chef, puis grand 
ecuyer, puis gouverneur de plusieurs provinces. 11 
avait soixante et quinze ans quand il fut appele au 
grand vizirat en remplacement de Dervisch. Ne sa- 
chant ni lire ni ecrire, mais doue d’une intelli­
gence rare, d’une nature d’acier, d’un caractere 
froid , profondement dissimule, il conserva dans 
sa vieillesse toute la verdeur des jeunes annees. 
General habile autant que vaillant soldat, liomme 
d’Etat consomme a la facon de Machiavel qu’il 
ne connaissait cependant pas, « Keprilu etait un 
si grand maitre dans l’art de feindre que personne 
ne savait si les sentiments qu’il exprimait etaient 
faux ou sinceres. Il avait pour principe que la co- 
lere ou I’injure sont inutiles et meme dangereu- 
ses aux depositaires du pouvoir supreme, et qiCil

/



faut tromper ses victimes pour les immoler plus 
sitremeni1. »

Tel etaitl’homme qui raviva, par de longs forfaits, 
par un remarquable esprit de suite et un indomptable 
courage, le colosse affaisse qu© les mains puissantes 
des Mahomet II, des Selim Ier et deSoliman le Magni- 
fique avaient place si haut aux yeux du monde ef- 
fraye et surpris. Keprilu etouffa dans le sang de trente 
mille victimes immolees par ses bourreaux l’hydre 
de la revolte qui avait leve si audacieusement et si 
impunement la tete depuis la mort du redoutable 
Mourad IV. II prit ce prince pour modele, adopta 
son systeme effroyablement tyrannique et ne l’aban- 
donna qu’avec la vie. A son avenement an pouvoir 
Keprilu triompha, ainsi que nous l’avons deja dit, 
des forces navales de Venise dans FHellespont, et 
construisit sur ce beau detroit des chateaux forts qui 
existent encore, et qu’il appela les clefs des Darda­
nelles.

Profitant de la faiblesse de Γ empire et de l’a- 
narcliie qui le desolait a partir du regue d’ibra- 
him Icr, Rakokzy, prince de Transylvanie, tributaire 
de la Porte, leva une armee et voulut se declarer 
independant; Keprilu ecrasa les troupes de Rakokzy 
et mit a sa place un autre feudataire qui paya a la 
Turquie une redevance de quarante mille ducats au 
lieu de quinze mille qui avaient ete jusqu’alors exi- 
ges. Les Cosaques ravageaient les frontieres de l em- 
pire ottoman; l’infatigable vizir les refoula au dela
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\ , Hammer. Histoirc de ΐ empire ottoman, t. I I .
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du Dniester. Trente pachas de l’Asie Mineure avaient 
prisles armes contrel’autoritede Keprilu; illes fit toils 
egorger, a Alep, dans un infame guet-apens. Cliaque 
jour arrivaient a Constantinople des charret^es de 
tetes qu’on exj>osait devant les differentes portes du 
serail, et que les Osmanlis en foule allaient contem— 
pier en chantant les louanges de Keprilu. La gloire 
militaire exaltait l’imagination du peuple ottoman; 
il en etait depuis longtemps sevre, et facilement il 
pardonnait les plus grands crimes a l’homme qui 
triomphait des ennemis de l’empire. Que de peuples 
ont ressemble et ressemblent encore sur ce point aux 
enfants de l’islamisme! Le pliilosophe contemplateur 
ne voit que des rayons ensanglantes autour de l’au- 
reolequi pare le front victorieux d’un chef d’armee, 
et gemit sur les cadavres amonceles dans un champ de 
carnage; mais le bon sens populaire considere autre- 
ment le jeu terrible des combats; il sait que du suc- 
ces d’une bataille depend quelquefois le sort d ’une 
nation, et tresse des couronnes aux vainqueurs.

Keprilu opera des reformes utiles dans Tadminis- 
tration des provinces, de la capitate et dans l’armee. 
Il augmenla l’escadre et reorganisa les finances. 
Mais ce terrible ministre ne savait rien faire sans re- 
pandre du sang. Il condamnait au dernier supplice 
tout liomme, non pas reconnu coupable de telle ou 
telle faule, mais settlement soupconne de pouvoir 
enlraver ses desseins ou de ne pas courber servile- 
ment le front sous la lyrannique domination du 
vizir. Sa main de fer s’appesantissait indislinclemcnt 
sur les Turcs et sur les chretiens. Il y a lieu de croire,
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d’apres quelques donnees historiques, que les Grecs t 
temoins, depuis longtemps, de l’affaiblissement gra~ 
duel de l empire ottoman dans lequel ils etaient es- 
claves, avaient concu l’espoir, dans la premiere 
rnoitie du xvnc siecle, de reconquerir leur liberte 
perdue en 1453. C’etait la une aspiration bien na- 
turelle et bien le'gitime. Ne serait*ce point, en effet, 
dans des situations pareilles a celle des Grecs gemis- 
santsous un joug odieux dans leur propre pays que 
l’insurrection cesserait d’etre un crime, maisun droit, 
un devoir, une chose sainte? Le monde chretien 
repondit affirmativement a cette question, il y a une 
trentaine d’annees, pendant la guerre de l’indepen- 
dance, et les noms d’lpsylanti, de Marc Botzaris, 
de Karaiskakis, de Colocotroni surnomme le Turco- 
phage (mangeur de Turcs) et tant d’autres beros de 
la patrie de Cimon, d’Alcibiade, de Tliemistocle et 
de Pericles, brillent d une immortelle gloire dans les 
fastes de la Grece regeneree.

Quoi qu’il en ait pu etre des soupcons de la Porte 
ottomane au sujet des Grecs du xvne siecle, Iieprilu 
intercepta la lettre suivanle eerite par le patriarche 
de Constantinople au voivode de Valacbie, prince 
chretien : « Frere bien-aime, salut! L’islamisme ap- 
procbe de sa fin. La foi du Christ va regner partout 
en souveraine. Le temps n’est pas loin ou tous les 
pays seront entre les mains des enfants de l’Evan- 
gile, et les seigneurs de la croix et des cloches seront 
les seigneurs de l’empire. » Mande devant le grand 
vizir et questionne par lui sur le sens de cette lettre, 
le patriarche repondit qu’il avait coutume d’adresser,
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tous les ans, de semblables circulaires aux fideles 
aim de les exhorter a la charite, a la priere, a la 
fraternite, et que la missive interpretee n’avait pas 
d’autre signification. Keprilu regarda le ponlife avec 
un froid sourire; puis il ordonna a un bostandji 
d’aller le pendre a une des portes de Constantinople, 
et son ordre fut a l’instant execute. Le vizir chercha 
vainement dans l’ancienne ville de Constantin des 
complices du pretre martyr.

La succession rapide des vizirs avait fait negliger a 
M. de La Haye, ambassadeur de France, de compli- 
menter, selon l’usage, Keprilu au moment de son 
avenement au pouvoir (1656). M. de La Haye ne fit 
qu’un peu plus tard sa visite officielle au nouveau 
ministre. Ce peu d’empressement de l’envoye fran- 
cais blessa le vizir, et il en conserva un profond res- 
sentiment. Il n’attendait qu’une occasion favorable 
pour se venger, et cette occasion se presenta en 1658, 
peu de jours apres le meurtre du patriarche grec. 
Comme autrefois l’empereur Constance, Keprilu 
avait habilement organise un vasle systeme d’espion- 
nage a Constantinople et dans tout l’empire. Les es- 
pions du vizir ne se connaissaient pas raeme entre 
eux; ils etaient partout et personne ne savait oil 
ils etaient. Informe par un de ses curieux que M. de 
La Haye avait re9u de Venise des leltres chiffrees, 
Keprilu qui se trouvait en ce moment a Andrinople, 
manda l ambassadeur aupres de lui sous pretexte de 
lui faire une communication importante. Retenu, 
chez lui, pour cause de maladie, M. de La Ilaye 
envoya son fils, M. de Vantelet, a Andrinople.



Le vizir lui demanda brutalement ce que signi- 
fiaient les lettres mysterieuses recues a l’ambassade. 
M. de Vantelet repondit qu’il ne le savait pas, mais 
que dans tous les cas l’ambassadeur de France n’a- 
vait de comptes a rendre qu’au roi son maitre. La 
fiere atlilude du jeune Francais allumela colere silen- 
cieuse de Keprilu, et M. de Vantelet est enferme 
dans une prison apres avoir recu la bastonnade des 
tschiaous. A cette nouvelle, M. de La Have, faible et 
malade, part pour Andrinople pour demander jus­
tice, et, pour toute reponse, le vizir le fait incarce- 
rer avec son fils.

Louis XIV, indigne, en apprenant ces outrages, 
envoie Blondel, son ambassadeur a Berlin, a Con­
stantinople, avec une lettre dans laquelle le roi 
de France demande satisfaction au sultan. Dans 
Faudience que Keprilu donne a Blondel, le vizir 
se repand en reprocbes amers contre M. de La 
Haye qu’il accuse d’entretenir perfidement une 
correspondance secrete avec les Venitiens ennemis 
de l’empire, et refuse de presenter Fenvoye de 
Louis XIV au sultan, sous pretexte que cet lionneur 
n ’est accorde qu’aux ambassadeurs permanents, 
non a de simples charges d’affaires. Blondel quitte 
Constantinople sans avoir voulu remettre a Keprilu 
la lettre destinee a Mahomet IV, et ce n’est qu’a 
force d’argent que M. de La Haye et son fils obtien- 
nent leur liberte.

Cent soixante-douze ans plus ta rd , un petit-fils de 
Louis XIV lava avec une immense gloire dans le sang 
musulman une injure moins grande que celle dont
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nous venous de parler. Certes, on serait mal venu 
d’accuser Louis XIV de n’avoir pas su faire respecter 
riionneur national! Le roi qui vit l’Europe a ses 
pieds pendant son grand regne; le prince qui disait 
a l’envoye anglais charge de lui adresser des recla­
mations au sujet du canal de Mardik : Monsieur 
ΐ ambassouleur, j ’ai toujours e'te le maitre chez moi, 
quelquefois chez les autres, ne m’en faites pas sou­
venir; le raonarque qui, accable d’ans et de douleur 
apres avoir vu mourir sa famille presque entiere, lan- 
cait ses invincibles bataillons a Denain et jurait de 
s’ensevelir sous les debris de la monarchic plutot que 
d’accepter des conditions imposees par l’Europe coa- 
lisee; Louis XIV, disons-nous, n’aurait pas souffert 
les insultes d’un Ottoman si, durant cette annee de 
1658, annee de victoires pour la France, il n’avait 
pas eu a combattre, a vaincre en personne l’Angle- 
terre et l’Espagne, dont les armees couvraient le nord 
de notre belle patrie. II faut dire aussi que Louis XIV, 
quoiqu’il fut l’allie de la Porte, s’etait montre dis­
pose , des l’annee 1650, a entrer dans la confedera­
tion des princes chretiens contre la Turquie, alors 
en guerre avec Venise, confederation organisee par 
le pape Alexandre YII, et bientot abandonnee par 
ce pontife lui-meme.

A l’epoque ou M. de La Haye et son fils furent 
si gravement insultes par Keprilu , Louis XIY four- 
nissait des secours en armes et en argent aux Ve- 
nitiens dans File de Candie que les Ottomans at- 
taquaient depuis 1648. A la haine du grand vizir 
contre M. de La Haye se joignait done le mecon-
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tentement de la Porte au sujet de la protection 
ouvertement accordee par Louis XIV a la republique 
de Venise. Tous ces faits ne justifient pas, sans doule, 
la barbare conduite de Keprilu a 1’egard de l’ambas- 
sadeur francais, mais ils peuvent 1’expliquer.

Presque lous les representants des puissances chre- 
tiennes furent outrages, d’ailleurs, a la cour otto- 
mane, sous Mahomet IV. En 1667, Radzieiowsky, 
palatin de Lithuanie, internonce de Pologne, faillit 
etre assomme par des favoris du padischali, qui lui 
reproclierent de ne s’elre pas assez profondement 
incline devant Sa Hautesse. L’interprete autrichien, 
Morco, servant de drogman a Radzieiowsky, re9ut 
cent coups de baton sous les yeux du sultan, parce 
qu’il mettait trop de lenteur a traduire les depeches 
apportees par le noble palatin. En 1668, un ambas- 
sadeur russe, dont nous n'avons pu trouver le nom , 
ad mis a presenter ses lettres de creance au sultan, 
fut violemment saisi a la nuque et jete la face contre 
terre parce qu’il avail oppose quelque resistance aux 
chambellans charges de lui tenir les deux bras pen­
dant Γaudience imperiale, selon la regie autrefois 
etablie par Bajazet II. Par les ordres du sultan, l’en- 
voye moscovite, son secretaire et son interprete 
furent expulses a coups de poing de la salle du 
trone *.

C’elait en plein xvne siecle que ces brutales 
scenes se passaient, alors que la cour de’ Versailles 
atteignait le plus liaut degre de politesse, de civi-

\ . H a m m e r . Histoirc de Vempire ottoman, t . X I .



lisation dont le monde ait garde souvenir. A cette 
epoque, les Turcs n’avaient rien perdu de leur bar- 
barie, ni de leur haine sauvage contre le nom 
chretien. Et ce farouche orgueil dure encore, malgre 
les severes lecons que l’Europe lui a donnees.

Keprilu mourutle 1 crnovembre1661, age de qualre- 
vingts ans. Mahomet IV le visita a son lit de mort. 
Tout en lui exprimant sa reconnaissance pour ΓΙιοη- 
neur insigne qui lui etait fait, honneur jusqu’alors 
sans precedent a Stamboul, le vieux ministre donna les 
conseils suivants a son jeune maitre : « Mon padis- 
chah, ecoute une derniere fois la parole de ton fidele 
esclave: ne te laisse jamais gouverner par les femmes; 
ne confie jamais le sceau de l’empire a un homme 
avide de richesses; remplis par tous les moyens 
possible les caisses de I’Etat; ne laisse jamais ton 
armee et ta personne en repos. » Et il expira. Nous 
verrons, dans le chapitre qui va suivre, comment 
Mahomet IV profita des conseils du vizir mourant.

Keprilu s’etait fait construire, de son vivant, a 
Constantinople, un grand torbeh (mausolee) qu’il 
avait fait remplir de ble pour etre distribue aux 
pauvres de la capitale apres sa m ort; sa volonte 
s’accomplit. II y a dans cette pensee du vieux vizir, 
pensee qu’on ne saurait trouver ailleurs que dans 
cet Orient si riche en enseignements de toule nature, 
quelque chose d’antique et de religieux a la fois. 
L’aumone, cette clef mysterieuse qui ouvre les portes 
du ciel, revetait ici une forme singulierement frap- 
pante qui parlait a la chaleureuse imagination du 
peuple ottoman. Les benedictions et les prieres des
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paiivres qui, selon le langage oriental, montent plus 
vite a Dieu que le vent ne traverse l’espace, accom- 
pagnerent Tame de Keprilu au dela du sepulcre, et 
purent lui faire trouver grace devant la divine mise- 
ricorde. Mais cet acte de bienfaisance n’a pu effacer 
le souvenir des atrocites commises par Mohammed, 
et l’histoire a donne a l’impitoyable vizir le surnom 
bien merite de Keprilu le Cruel. Des surnoms plus· 
dignes et plus beaux seront donnes aux descendants
de cet homme extraordinaire., ! - ^
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CHAPITRE XXXIX.

Aclimed Keprilu succede a son pere au grand vizirat et gouverne l’em- 
pire. — Caracterc d’Aclimed Iieprilu, ses talents. — Caract&re de 
Mahomet IV, son incapacite. — Guerre de Keprilu en Hongrie. —  
Bata die de Saint-Gotliard. — Paroles de Keprilu a cette occasion.—7-  
L’ancienne Crete. — Guerre de Candie. — Siege et conqudte de 
Candie par les Ottomans.— Rejouissance des Turcs a cette occasion.
— Entliousiasme qu’excitent les succes de Kiprilu.— M. de Nointel,,- 
ambassadeur de Louis XIV a Constantinople. — La sultane Tar­
khan saluee par les canons des vaisseaux francais.— Curieux details.
— Renouvellement des anciennes capitulations entre la France et la 
Turquie. —  Attitude de Louis XIV dans cette circonstance. ~  Un 
mot du grand vizir Keprilu (de 1661 a 1671).

11 n’y avait pas eu d’exemple, jusqu’ici, d’un fils 
de grand vizir succedant a son pere dans cette haute 
dignite. Mohammed Keprilu fut non-seulement uh 
vaillant chef d’armee; un ministre plein de sagacite, 
mais encore le fondateur d’une famille illustre. Cet 
hommequi, sans instruction, avait, tyranniquement, 
il est vrai, mais avec une incontestable capacite po­
litique, gouverne un empire livre aux dechirements, 
et retabii l’ordre oil regnait l’anarchie, regrettait les 
lumieres qu’on acquiert par l’etude, et gemissait sur 
sa propre ignorance. Aussi s’empressa-t-il de donner 
a son fils Achmed des maitres habiles. Doue comme 
Mohammed d’une intelligence rare, et docile aux 
exhortations paternelles, a celles de ses khodjas (pre- 
cepleurs), le jeune Achmed etudia avec ardeur la 
religion, les lois de l’empire, l’histoire oltomane, la



geographie, ie calcul, l’astronomie, et fit de rapides 
progres dans les sciences. II entra de bonne heure 
dans le corps des ulemas (legistes), et s’y fit remar- 
quer par son savoir et la lucidite de ses interpre­
tations du Koran et de la Sunnate ou livre des 
traditions.

Mais Mohammed qui voulait avoir un continua- 
teur dans son fils, ne le laissa pas longtemps parmi 
les docteurs de la loi ; il le lanca dans la carriere 
politique, administrative, afin qu’il put faire son ap- 
prentissage du gouvernement des hommes. ll lui 
confia successivemment les pachaliks d’Erzeroum, de 
Damas. Mahomet IV le nomma gouverneur de Stam- 
boul un mois avant la mort du vieux vizir , et pre­
mier ministre ensuite (1661). Achmed avait alors 
vingt-six ans. 11 dut, si jeune encore, cette haute 
position a ses talents et au nom qu’il portait. Avec 
plus de profondeur de vues que son pere, et aulant 
d energie de caractere, il ne se montra pas cruel 
comme Mohammed ; il ne versa pas, a son exemple, 
des torrents de sang pour consolider son pouvoir et 
s’y maintenir; il prononca des condemnations amort 
au moment de son entree aux affaires ; mais ces 
condamnations, les seules que l’liistoire ait a lui 
reproclier, eurent pour but « d’epouvanter d’abord 
les seditieux, a dit un liistorien, afin qu’habitues a 
trembler devant le fils comme devant le pere, ils 
n’osassent plus renouveler leurs audacieuses tenta- 
tives1. »
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C’etait toujours le sysleme de terreur de la part du 
gouvernement turc ; niais l’histoire doit des eloges 
au ministre q«i ne le suivit qu’un instant, et qui lui 
substitua un systeme non sanguinaire, lequel n’ex- 
cluait pas la possibilile de faire respecter 1’autorite 
sans recourir au lacet, au poignard des muets, des 
bostandjis etdes Iscliiaouschs. Voila en quoi Achmed 
fut superieur a son pere, car c’est le propre des ve- 
ritables borames d’Etat de ne pas s’appuyer tou~ 
jours sur la violence pour gouverner les nations. 
Achmed avait un caraclere naturellement gai et de 
l’affabilite dans les manieres. II s’efforcait de paraitre 
severe, rigoureux avec certains mouvements des yeux 
et des levres. Celuiquine rnontre pas so. physionomie 
douce, a dit un auteur italien du xvne siecle, en par- 
lant d’Achmed Keprilu , cherche a se changer inte- 
rieurernent. II est certain que le jeune vizir repandit 
quelquefois le sang en faisant effort sur lui-meme7 
et l’liabitudede nepas se montrer tel qu’il etait, bon, 
loyal, dispose au pardon, avait porte quelqueatteinte 
a cette riclie nature. Achmed parlait peu et sa parole 
etait breve; mais il reflecliissait et agissait beaucoup. 
II avait sous sa main trois hommes, tous les trois 
ses beaux-freres, que son ascendant subjuguait : 
c’etaient Kara (le noir) Moustapha, kaimakam de 
Stamboul; Kaplan, grand amiral, et le general Sidi- 
Mobammed. Avec ces trois personnages influents, et 
les trois armees d'Asie, d’Europe et d’Afrique, Ach- 
ined Keprilu enserrait l’empire ottoman tout enlier.

A|>res avoir fait connatlre le vizir qui va, pendant 
quinze annees, lenir les renes du pouvoir, donnons

\ \ \
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une idee de Mahomet IV que nous avons vu enfant 
dans les deux precedents cliapitres. Le sultan avait 
vingt ans au moment de l’elevation d’Achmed Ke- 
prilu au grand vizirat. II etait a cette epoque ce qu’il 
fut toute sa vie : nul, comme chef d’empire. Trois 
passions le dominaient : le luxe, la chasse et les 
femmes. Les chevaux qu’il montait, les habits qui le 
couvraient, ses appartemenls, ses lits de repos res- 
plendissaient d or et de pierreries. Les parties de 
chasse, qui ne discontinuerent pas durant son long 
regne, coiilerent a l’Etat des sommes incalculables, 
et ruinerent une foule d’hakitants des campagnes 
d’Andrinople.

L’une des sultanes favorites, originaire de Candie, 
femme d’une merveilleuse beaule et d un caractere 
imperieux, s’empara de l’esprit du sultan et regna sur 
lui en souveraine. Elle le rendit pere d’un fils, et la 
joie qu’il en eprouva fut telle qu’il donna a la belle 
Candiote une parlie des revenue de la couronne, en 
y ajoulant les riches domaines qui avaient appartenu 
a une fille d’Achmed Ier, morte peu de mois aupara- 
vant. L’amour qu’il ressentait pour la jeune Grecque 
et pour le fils qu’elle avait mis au rnonde, lui inspira 
la criminelle pensee d’assassiner ses deux freres et un 
prince qui lui etait ne d’une autre khasseki (favorite). 
La sultane Tarkhan , dont nous avons deja parle, 
parvint, non sans effort, a delourner Mahomet IV de 
ces sanguinaires projets.

La cite de Constantinople lui etait odieuse. II la 
quitla pour demeurer a Andrinople, la seconde ville 
de l’empire, ou il fit conslruire un superbe palais.
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« Que ferais-je a Stamboul, repondit-il un· jour a un 
de ses ministres qui lengageait a se montrer dans sa 
capitale; le sejour de Stamboul n’a-t-il pas coute la 
vie a mon pere ? mes predecesseurs n ’y ont-ils pas 
toujours ete prisonniers des rebelles ? Plutot que d’y 
retourner, j ’y mettrais moi-meme le feu, et je verrais 
avec joie la cite et le serail en cendres ! »

Ce padischali, qui passait sa vie dans son harem 
ou avec les lievres, les perdrix, les chamois, les betes 
fauves des montagnes , et qui continuait, dans ses 
depeches, a prendre les titres de dominateur de ΐ Eu­
rope et de ΐ  Asie, de maitre de la mer Blanche et de 
la mer Noire, de glorieux, dHinvincible souverain des 
kommes, obligeait son hisloriographe, Abdi, a con­
signer dans les annales de l’empire des faits tels que, 
ceux-ci : « Le padischali a tue deux loups dans sa 
chasse au sommet des montagnes de la Thessalie ; il 
a franchi a cbeval une crevasse qui laissait voir un 
abime enlre deux rochers, et plusieurs personnes de 
sa suite sont mortes de froid. En voyant leurs cada- 
vres le sultan a dit : « Ces gens-la auraient medit de 
a moi : ils ont recu leur cbatiment d’avance ! » Sa.

7  'j

Hautesse a vu une vache qui mettait has; elle a con­
vert a l’islamisme le proprietaire de celte vache, el 
l’a nomine sur-le-cbamp kapidji (Tun des gardiens du 
serail). »

Abdi presenta un jour au sultan dans une as- 
siette d’or cisele le savon parfume pour les mains 
du maitre; il ne fit que le toucher du bout des 
doigts el dit a I’historien : « Je n’ai touche ce savon 
que pour le faire plaisir ; va, et fais en sorle que cette



marque de ma bienveillance soit mentionnee dans 
ton iivre.

« Qu’as-tu ecrit aujourd’hui? lui demanda-t-il 
un autre jour.

— Rien, seigneur, aucun evenement memorable 
n’a encore signale celte journee. »

Le sultan lui lance un djerid (baton) a la tete et 
lui dit. : « Maintenant, n’as-lu rien a ecrire ? » Etle 
pauvre Abdi relata a Finstant dans les annales de l’em- 
pire ce dangereux caprice deMaliomellV.

Le sultan avail aussi aupres de sa personne un astro- 
nome, Aclimed-Effendi, qu’il consultait cbaque fois 
qu’il devait semeltre en campagne pour uneparlie de 
chasse. Get astronome se piquait en merae temps de 
connailre la science de divination, et se vantait de 
decouvrir, au moyen de calculs cabalistiques, les 
objets caches. Voulant metlre un jour ce merveilleux 
talent a Fepreuve, l’empereur place un petit miroir 
dans la main droite d’un ilschoglan (page), fait ap- 
peler Achmed-Effendi et lui demande quel est l’objel 
cache dans la main du page. L’astronome qui, d’un 
coup d’oeil s’est entendu avec l’itschoglan, se Iivre a 
des combinaisons mvsterieuses, et declare ensuite, 
avec une gravite tout orientale, que l’objet cache est 
un morceau de verve! Mahomet IV, emerveille de la 
penetration de son astronome, lui adresse des eloges 
et le comble de riches presents.

Tel etaitdonc le sultan qui aurait peut-etreprecipite 
l’empire dans une ruine totale, si des liommes pareils 
a Mohammed Keprilu et a son fils n’avaient pris dans 
leurs fortes mains le timon de FEtat.
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Ne laisse jamais ton armee et. ta personae en repos, 
avait dit a Mahomet IV le vieux Keprilu mourant. Le 
jeune padiscliah n’avait suivi que la seconde partie 
de ce conseil en se livrant sans mesure a l’exercice 
dela chasse. Achmed Keprilu mil en pratique la pre­
miere partie. Les janissaires, les spahis, en garnison 
a Constantinople oudans toule autre villeimporlante, 
etaient sans cesse disposes a la revolie et l’oisivete 
enervait leur courage mililaire. En temps de paix 
exterieure, le repos de l’empire etait devenu impossi­
ble, a cetle epoque, avec une armee permanente de 
deux cent milleliommes, sans compter les nombreux 
contingents des feudataires qui se levaient au pre­
mier signal insurre^tionnel, comme ils se levaient, 
il faut le dire, quand il fallait marcher contre l’en- 
nemi. La guerre etait l’element de la Turquie dans 
ce temps-la, et c’est par la guerre qu’on assurail la 
tranquillile interieure de cetle grande monarchic. 
Achmed Keprilu le comprit, et chercha des occa­
sions de batailles.

Pendant l’annee 1G62, l’empereur d’Aulriche, 
Leopold, avait penetre a main armee dans la Tran- 
sylvanie, province tributaire de la P orte , el s’etait 
empare de quehjues places fortes, tellesque Szeklhyd 
et Serinwar. Au mois de juillct 1663, le grand vizir, 
apres avoir recu de la main du sultan le sandjak- 
scherif (etendard du prophete), un sabre enrichi de 
pierreries, un kaftan (pelisse) d’honneur , parlit de 
Constantinople avec une brillante armee pour les 
regions hongroises. Cetle guerre, melee de succes et 
de re vers, mais qui eut pour resultat, cependant, la

i
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conquete de Neuhausel, d’Ujiwar, de Serinwar par 
les Turcs, ne fut que le prelude de la celebre bataille 
de Saint-Gothard, village situe pres de la riviere 
Raab, qui verse ses eaux dans le Danube.

Les Turcs rencontrerent dans ces plaines fameuses 
les Autricliiens et les Hongrois auxquels s’elaient reu­
nis six mille Francais, envoy es par Louis XIV, et places 
sous le commandement du comte de Coligni et du 
marquis de La Feuillade, que les Osmanlis appelaient 
fouladi (Fhomme d’acier). Ces Francais etaient pres- 
que tous de jeunes gens appartenant aux plus nobles 
families du royaume tres-cliretien. Ils avaient quitte 
leurs manoirs et la cour de Versailles pour signaler 
leur valeurcontreles infideles. L’illustreMonlecuculli, 
feld-mareclial autricbien, avait le commandement su- 
perieur des confederes. La figurait au premier rang le 
general de cavalerie Jean Spork, qui ne savait signer 
son nom qu’avec la pointe de son glaive; mais que 
son bouillant courage avait fait surnommer VJjax 
des chre'tiens. Tele nue, les genoux a terre, les mains 
et les bras leves vers le ciel, Jean Spork adressa a 
Dieu, avant la bataille, une priere qui peint a la fois 
le caractere du preux et les fortes et naxves croyances 
de la noble Hongrie de ce temps. « Puissant gene? 
ralissime qui es la-haut, dit-il, ecoute la priere de ton 
serviteur Jean : si tu ne veux pas secouiir, en ce 
jour, les clireliens, les enfants, je ne te demande que 
de ne pas venir en aide a ces chiens de Turcs, ettout 
ira bien ! »

Le heros met ensuite son casque sur sa tete, 
prend son epee, monte a cbeval et, sur un signal de
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Montecuculli, il fait sonner la charge. Au moment 
de l’attaque, qui fut impetueuse, terrible, de part et 
d’autre, le grand vizir dit a haute voix, en apercevant 
les Fraticais poudres et musques, et leurs uniformes 
aux brillantes couleurs : Que nous veulenl done ces 
jeuncs piles ? A ces mots insolents les compagnons 
de Coligni et de La Feuillade repondirent par le cri 
formidable : A lions ! allons ! tue ! tue! Et une de­
charge de mousqueterie envoie la mortdans lesrangs 
ennemis.

Toute rartillerie chretienne loudroie en meme 
temps le camp des Turcs, place sur la rive oppo- 
see de la Raab. Les Autricliiens, les Hongrois, les 
Francais francliissent la riviere a la na^e a travers 
la mitraille et la fusillade des Ottomans. Plus de 
quinze mille musulmans sont tues on noyes. L’armee 
des infideles lache pied ; une terreur panique s’em- 
pare de la cavalerie de Keprilu, el elle prend la fuite 
malgre le vizir qui vent continuer le combat. Les 
chreliens restent maitres du champ de bataille. Quinze 
canons mis en batterie, quarante drapeaux, d’im- 
menses richesses en argent, en armes, tombent en 
leur pouvoir (1er aout 1664).

Plusieurs annees apres leur defaite a Saint-Go- 
thard, les vieux janissaires, retires dans leurs cham- 
bres de veterans , a Stamboul, s’entretenaient de 
celte journee, et repetaient encore avec une sorte 
d’eifroi ce cri de guerre qui avait retenti a leurs 
oreilles aux bords de la Raab : Allons ! allons! tue! 
tue! Dans tous les temps les Turcs ont eu une haute 
idee des guerriers de la France, et dans leur imagina-
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lion le 110m tie Frandji exprime l’audace et la 
vaillance dans les combats.

Le lendemain de la vicloire de Saint- Gothard, 
Montecuculli, a cheval, l epee au poing, environne de 
ses bataillons, enlonna Tliymne : Nous te louons, 
Seigneur ! et la grande voix de J’armee se mela a 
celle de son chef. Rendons grace aussi a Marie! 
s’ecria ensuite le feld-mareclial ; et les soldats ecla- 
terenten enlbousiasme en prononcant le nom de la 
mere de Jesus ! Une cliapelle, cjui existe encore, 
s’eleva sin· le champ de gloire de Saint-Golliard, en 
commemoration de cette grande journee. Ce briilant 
courage desguerriers chretiens auxbordsde la Raab, 
ces images si douces de la religion au milieu du ter­
rible appareil des combats, rappellent a l’imagina- 
lion eraue les grandes lultes des vieux croises conlre 
I’islamisme, el la reportent dans ces siecles de vail­
lance et de foi ou chaque soldat etait un heros et 
chaque beros un martyr,

Et, cependant, com me apres la bataille de Lepante, 
les chretiens ne surent pas profiler de leur victoire a 
Saint-Golliard. Une mesinlelligence survenue parmi 
les chefs de l’armee victorieuse, amena Tempereur 
d’Autricbe a signer, avecla Turquie, le traile depaix 
du 27 seplembre 1064, par leque! les places fortes de 
Serin war et d’Ujiwar, deux clefs du royaume de 
Hongrie, furent cedees a la Porte ottomane. Mais 
reflet moral de la vicloire du 1er aout fut immense. 
Le sandjak-scherif recut un ncuvel affront, et le 
triomplie des chretiens arrela une fois encore la 
marcbe de Tislamisme du cole du Danube.
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Cetle defaite ulcera lam e de Keprilu, mais lie l’a- 
ballit pas. « Patience! dit-il a des chefs musulmans 
en rentrant a Andrinople ; patience ! nous nous ven- 
gerons ! J’arracherai Candie aux Venitiens ou je 
mourrai les armes a la main dans celte lie que les 
giaours out trop longtemps possedee ! » Achmed 
poursuivit celte belle conquele, en effet, avec une 
perseverance, un courage qui offrentpeu d’exemples 
dans l’histoire. Un recit delaille et complet de la 
guerre de Candie par les Turcs, guerre qui dura 
vingt-cinq ans, remplirait un gros volume, et les 
limites que nous nous sommes Iracees nous obligent 
a nous borner ici a des indications ; mais nous nous 
efforcerons de donner une idee exacte, precise de 
cette lutte memorable. II nous faudra remonter un 
instant le cours des evenements, car nous avons ne­
glige, a dessein , de constater, dans les deux prece­
dents chapitres, les phases diverses de celte guerre; 
nous avons mieux aime les reunir en un seul tableau 
afin de meltre plus d’unite dans cette partie de notre 
travail.

Et, d ’abord, un mot rapide sur Crete, une des 
quatre principales lies de la Mediterranee.

Crete, que les anciens appelaient la grasse, la 
riche en palurages, la fecondc, la bienhmreusc, a 
cause de sa ferlilite el de son beau climat, est situee, 
on le sait, a Textremite meridionale des regions eu- 
ropeennes,et dans le voisinage de l’Asie et de l’Afri-
que. L’ile presente une superficie de cinq cent vingt 
lieues carrees et sa circonierence est d’environ deux 
cents lieues. Crete est coupee par ties plaines, des
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vallons chafmants, cles torrents oil coulent des eaux 
transparentes, des montagnes dont la plus elevee, 
Y Ida , berceau de Jupiter, maitre du tonnerre, se 
montre au-dessus des autres cimes, com me un vieux 
cerf, dit Fenelon, porte son hois rarneux au-dessus 
des teles des jeunes faons dont il est suivi. Nous ne 
parlerons point ici des cent villes cretoises, dont une 
seule, Gorlhynia, a conserve quelques debris ; de 
Dedale et de son labyrinthe que les erudits ont cru 
reconnaitre pres du village de Cnossou, Γ antique 
Cnossos ; de Pasiphae et du minolaure terrasse par 
Thesee; de Minos, qui apres avoir donne ses sages 
lois aux nations, lois emanees de Jupiter lui-meme, 
dit Homere, rnerita, enquittantla terre, de jugeraux 
enfers les pales humains; d’ldomenee, ce Jephte des 
paiens qui, par un voeu indiscret, immola son enfant. 
Nous voyons les Cretois en lulte avec Alhenes, puis 
avec Rome et fmissant, enfin, comrne tout Tunivers, 
par subir ie joug du Capilole. En 823, sous le regne 
de Micliel le Begue, ce Cesar byzantin qui deslionora 
la pourpre comme tant d’autres souverains du Bas- 
Empire, les Sarrasins s’emparerent de Crete, fondent 
la ville de Khandak ou Candax, mot arabe dont on 
a fait Candie, et l ile entiere prend ce nom. Ils la 
gardent jusqu’en 960, epoque a laquelle le general 
Nicephore Phocas les en expulse apres sept mois de 
siege. Phocas gagna a celle conquete le diademe im­
perial qui tomba de sou front par un assassinat.

Apres la prise de Constantinople par les croises 
(1204), Crete echut en partage au marquis de Mont- 
ferrat, roi de Salonique, qui la vendit aux Venitiens.



Ces republicans l’avaient conservee sous les plus re- 
doutables padiscbalis de Stamboul; ils devaient la 
perdre pour toujours sous le regne de deux sultans 
sans capacite et sans courage : Ibrahim Ier et Maho­
met IV. Mais ce n’elait pas pour de pareils princes que 
se batlaientles janissaires; ils se batlaient pour Fem- 
pire et, aussi, pour gagner du bu tin , car dans leur 
opinion le pillage elait une condition essentielle de 
la guerre.

En 1644, une floltille maltaise capture un vaisseau 
ottoman se dirigeant vers l'Egypte, puis elle vient se 
ravitailler dans un des ports de Crete. Le divan irrite 
de cet acte de piraterie, n’ose pas s’en venger sur les 
chevaliers dont il redoute la bravoure, et laisse tom— 
ber sa colere sur Candie sous pretexte que les Veni- 
tiens ont donne asile anx navires de l’Ordre. Une 
escadre turque, composee de trois cents navires de 
toute grandeur, montes par cent cinquante mille 
liommes sous le commandement de Yousouf-pacha, 
met le siege devant la Canee, la plus imporlanle ville 
de File , quoiqu’elle n en soit pas la capitale, et s’en 
empare apres quarante-sept jours de combats 
(17aoiit 1645). Depuis cette epoque jusqu’en 1666, 
les Turcs se rendent mailres successivement, par 
d’affreux brigandages, de tousles points de File, 
malgre Fopiniatre courage des Venitiens, qui sont re- 
duits a ne posseder plus que la seule ville de Candie.

Cette cite, batie par les Sarrasins, rebatie par les 
Venitiens, s’eleve dans une belle plaine enlrecoupee 
de riches et brillanls coteaux. ElJe etait enlouree.de 
foi midables remparts, de fosses profonds, et defen-
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due, au nord, par la mer qui gronde sans cesse au 
pied de ses murailles. Au commencement de 1’anne'e 
1667, Acbmed Keprilu, que nous avons laisse a An- 
drinople apres sa defaite a Saint-Golhard , enlre- 
prit, a lasuilede longs preparatifs, le siege deCandie 
sous le feu de la canonnade venitienne. Les Turcs 
attaquaient avec un bouillant courage et les chre- 
tiens, bien inferieurs en nombre, se clefendaient en 
lieros. Cette lutle gigantesque, devenue si inegale, 
durait depuis deux ans, et les Veniliens, epuises de 
fatigue, reduits a six mille combaltanls, offrirent au 
grand vizir une grande somme d’argenl s’il voulait 
seretirer el laisser seulement la ville de Candie aux 
assieges. « Nous ne sommes pas des marcliands, re- 
pondit fierement Keprilu; Targent ne nous manque 
pas; il nous faut Candie, et nous 1’aurons! »

Dessecours, des encouragements arrivaient cbaque 
jour au chef de larmee otlomane. « Je te visilerai en 
personne , mon laia! ecrivit Mahomet IV a Keprilu 
(1cr juin 1669); soldats de l’islam 1 ma pensee est 
avec vous ! que vos visages soient radieux dans ce 
monde et dans Taulre ! Puissiez-vous prendre Can­
die cette annee, pour laquelle je vous demande un 
redoublement de zele ! » Bien que le sultan, cet 
eternel chasseur, n’eut jamais paru sous les murs de 
(iandie oil ses soldats combaltaient et mouraient 
pour la foi de l’islam, les lellres qu’il ecrivait a Ke- 
prilu, lettres que celui-ci lisail a son armee, enflam- 
maient Tardeur belliqueuse des Turcs, cardans leurs 
rangs la voix d un padischah ne retentissait jamais 
en vain quand ils combaltaient les chretiens.
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Cependant le siege de Candie remplissait la France 
d’emolion, et la tenait en suspens; elle pretait Γο- 
reille aux bruils de guerre quj venaient de Crete. 
Louis XIV, touche des longues souffrances des Veni- 
tiens, penelre d’admiration pour leur courage, vou- 
lut les secourir; il arma une flolte montee par six 
inilie guerriers, Γelite de la noblesse de son royaume, 
et en confia le commandement au due de Navailles 
et a Francois de Vendome, due de Beaufort, dans 
les veines duquel coulait le sang de Henri IV. Beau­
fort etait deja celebre par sa bravoure et sa popula­
rity, a Paris, ce qui l’avait fait surnommer le roi des 
halles. Dans celte armee auxiliaire figuraient un 
comte de Saint-Paul, un Crequi, un Beauvau, un 
Fenelon, parent de Pillustre archeveque deCambrai, 
un Dampierre, un Caslelane, lejeune Sevigne et une 
foule d’autres noms celebres. En parlant de cette 
noble phalange , un liislorien turc d it, avec cette 
urbanite qui caracterise les ecrivains musulmans 
quand les chreliens se trouvent sous leur plume : Sur 
res entrefaites arriverent a Candie six mille pour- 
ceaux malintentionnes.

Kien n est admirable et touchant comme la lettre 
ijue le due de Beaufort ecrivit a sa vieille mere en 
partant pour la Crete : « Je pars, lui disait-il,avec la 
plus grande joie du monde pour me rendre ou la 
religion et le service de mon maitre m’appellent. Vos 
j)rieres, auxquellesje dois tout ce que j ’ai eu de bon- 
heur dans ma vie, ne me manqueront pas, en une 
occasion qui doit etre selon votre gout, puisqu’ell· 
csl sainte ! Votre tils bien-aime 1 »



L’escadre francaise, dont on confia, en mer, le 
commandement superieur au due de Beaufort, qui 
avait le titre d’amirat^ entra triomphalement dans Ie 
port de Candie, bannieres deployees et les meches 
des canons allumees, le 19 juin 1669; les Turcs, 
surpris a son approclie, n ’opposerent aucun obstacle 
a son debarquement.

Helas ! les prieres de la ducliesse de Yendome ne 
sauverent pas son fils de la m ort! Cinq jours apres 
l’arrivee des Francais, le due de Beaufort, a la tete 
de douze cents guerriers, fait une sortie et altaque les 
Osmanlis dans leurs retranebements. Les chretiens 
font des prodiges de valeur ; mais bientot environnes 
par une nuee de Turcs, ils succombent presque tous. 
« Amis! dit le due de Beaufort a ses soldats qui luttent 
encore, amis ! ne fuyons pas devant les infideles ! 
mourons en vaillants hommes ! »I1 disparut le glaive 
au poing dans la melee. Les Venitiens clierclierent 
son corps pendant trois jours et, ne fayant pas 
trouve, ils envoyerent, au nom de la republique, 
des berauts d’armes au camp des Turcs, pour le 
reclamer. « Si le duede Beaufort est vivanf, dirent- 
ils a lieprilu , nous vous donnerons pour sa rancon 
tout ce que vous demanderez ; s’il est m ort, nous 
vous paverons son cadavre au poids de for. » Le 
grand vizir accueillit lionorablement les envoyes 
venitiens, et fit chercber, maisen vain, le corps du 
champion de la croix. On eut dit que des mains ce­
lestes feussent ravi a la terre. Quelques mois plus 
lard, Mascaron prononcait, a Paris, devant un bril- 
lant auditoire, l’oraison funehre du due de Beau­
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fort, et disait : « II mourut d’une mort la plus glo- 
rieuse qu’un heros chretien puisse souliaiter, 1’epee 
a la main contre les ennemis de son Dieu et de son 
roi, a la vue de l’Europe, de ΓAsie, de l’Afrique, et, 
plus que tout cela, a la yue de Dieu et de ses 
anges1!»

Quelques galeres maltaises et pontificales envoyees 
a Candie par les soins de Clement IX , montees par 
deux mille liommes, au plus, vinrent apporter de 
nouveaux secours aux assieges. L’espoir renaissait 
parmi ces derniers. Les Ottomans auraient peut-etre 
abandonne la place si des contestations n’etaient 
survenues entre le due de Navailles et le capitaine 
general Mirisino, commandant de Candie. Les Yeni- 
tiens crurent un moment que les Francais n ’etaient 
venus les secourir que pour s’emparer eux-memes de 
Candie. Ces suspicions blesserent la loyaute fran- 
caise. Louis XIV ne les connaissait pas encore lors- 
qu'il rappela sa flolte. On n’a jamais su pourquoi le 
roi de France ay ait priscelte determination. Toujours 
est-il qu’au mois d’aoiit 1669 le due de Navailles 
rentra en France avec son escadre. Les navires des 
chevaliers et ceux du pape quilterent en meme temps

- i . Dans son histoire de 1’empirc ottoman, histoire si remplie, 
ainsi que nous I’avons remarque deja, de faits exacts, de details 
precieux, M. de Hammer commet une erreur au sujet du due 
de Beaufort; il l’appelle le jcune due dc Beaufort et dit qu’il 
avail quinze arts au moment du siege de Candie. Or, il etait ne 
a Paris en 4 61 (i, et avait par consequent cinquante-trois ans en 
16G0. En 1G48 , le due de Beaufort avail deja figure dans les 
troubles de la Fronde. Les eelaircissemcnts du president Henault 
ne laissent aucun doute a cet egard.



1 ile de Crete. I/s se retirerent en enfer, dit un 
historien turc , dans ce refuge oarert au deses- 
poir.

La garnison venitienne n’etait plus que de trois 
mille a trois mille cinq cents homines, tandis que les 
forces des assiegeanls, venantdel’Anatolie, dela Rou- 
meiie, de l’Egypte et des cotes barbaresques, s’augmen- 
taient chaque jour. Pour lesVenitiens la lulte n’elait 
plus possible. 11s demanderent grace, et le grand 
vizir la leur accorda. 11 recut le 2T septembre 1069, 
a dix lieu res du matin, les clefs de la ville dans un 
plat d’argent, et donna mille ducats a ceux qui les 
lid apporterent. 11 exigea la complete evacuation de 
Candie par les Veniliens, et fournit lui-meme des 
navires pour transporter les vaincus dans leur pays 
de l’Adrialique. lls quillerent tous en versant des 
larmes cetle ile de Crete que leur republique avait 
possedee pendant quatre cent soixanle-cinq annees. 
lls perdirent trente mille guerriers durant le siege, 
firent quatre-vingt-seize sorties, lancerent qua- 
ranle mille huit cent dix-neuf bombes, deux cent 
soixante et seize mille sept cent quarante-trois boulets 
et userent quatre-vingt mille quatre cent quarante- 
neuf quintaux de plomb en balles de tous les calibres. 
LesTurcslivrerenlcinquante-six assauts, entreprirent 
cinquante-cinq altaques souterraines, brulerent cinq 
mille trois cent soixanteetdix barils depoudre, firent 
sauter trois mille cinq cent seize mines et perdirent, 
avec plus de trois mille officiers de tout grade, cent 
vingt-cinq mille soldats, sans compter les pertes in- 
nombrables d’hommes et d’argent engloutis dans
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Crete pendant les vingt-trois annees qui precederent 
la prise de Can die1.

Et ce magnifique pays, arrose de tant de sang, 
lemoin de tant de desastres, est reste soumis, 
depuis cette epoque, a I’absurde et tyrannique do­
mination ottomane. Et plusieurs de ses plaines, de 
ses vallons jadis si riches en productions de loutes 
sortes , sont changes, maintenant , en steriles et 
affreux deserts. Crete, autrefois appelee la bien- 
heureuse, la riche en pdturages, la feconde, ne pour- 
rait plus elre appelee aujourd’liui que lamalheureuse, 
la pauvre, la desolee. Et ce spectacle se voit sur une 
infinite de points du vaste empire des sultans. Oil un 
Turc met le pied, dit un proverbe oriental, la terre 
reste sept ans sans produire. Rien n ’est plus vrai que 
ce proverbe. Si, a l’exemple de Louis XIV, lesautres 
nations chretiennes etaierit accourues au secours de 
Candie, cette ile n’apparliendrait pas en ce moment 
aux Osmanlis, et Crete n ’aurait rien perdu de sa 
splendeur passee. Depuis leur origine, comme gou- 
vernement regulier, j usque dans la seconde moitie 
du xviic siecle, les Turcs n’ont du leurs succes qu’a 
rindifference de TEurope clirelienne.

Les succes de l’armee ottomane a Candie rempli- 
rent la Turquie d’allegrcsse. Des fetes, des illumina­
tions, des pricres publiques, celebrerent d ’un bout 
de l’empire a l’autre le triomphe des Osmanlis. Le 
notn d’Aclimed Keprilu, ce vizir de trente-trois ans 
qui venait de retremper avec tant de gloire les ar-
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mes cle l’islam, etait sur loutes les levres, et lorsqu’a 
son retour de Crete il rentra a Constantinople, le 
peuple 1’accueillit par ses plus vives acclamations. 
Cet enihousiasme musulman durait encore lorsque 
le 2 octobre 1670, M. d*e Nointel, successeur de M. de 
La Haye a l’ambassade de France a Constantino­
ple, parut a la pointe du serail avec quatre vaisseaux 
de guerre commandes par l’amiral d’Apremont. Les 
derniers evenements avaient refroidi les relations 
diplomatiques entre la cour de Versailles et le Divan. 
Ne voulant pas exposer le drapeau de France a un 
affront, M. de Nointel envoya une deputation au 
kaimakam pour lui demander si le salut d’usage de 
cent coups de canon fait a la ville des sultans lui 
serait rendu. La reponse du gouverneur de Stam- 
boul, reponse concertee avec le grand vizir, fut ne­
gative, et les batteries francaises resterent muettes.

On voulut obtenir par ruse le salut que M. de Noin­
tel avait ete en droit de refuser a Constantinople. La 
siiltane Valide envoya en son propre nom le kislar- 
aga pour complimenter M. de Nointel et M. d’Apre­
mont. « Nobles seigneurs, leur dit le chef des eunu- 
ques, notre gracieuse sullane Tarkhan, mere de 
Mohammed IV, notre invincible padiscliah, a entendu 
vanler la galanterie francaise. Ma souveraine traver- 
sera demain le Bospliore pour se rendre avec sa suite 
dans son beau palais de Scutari. Elle espere que 
vous voudrez bien la saluer. » L’atnbassadeur et 
l’amiral repondirent au kislar-aga qu’ils rendraienta 
sa gracieuse souveraine les lionneurs qui lui etaient 
dus et comme femme et comme princesse; mais que

>



ces honneurs ne s’adresseraient qu’a elle seule. Le 
5 octobre Tarkhan traversa le canal de Constantino­
ple avec ses elegantes felouques remplies -d’odalis- 
ques voilees. La galanterie francaise ne fut pas prise 
en defaut. Les flammes blanches, les drapeaux bleus 
parsemes de fleurs de lis d ’or, flotlerent au vent. Un 
branle-bas fut ordonne. Les mousses monterent aux 
vergues, et cent coups de canon saluerent en passant 
la sultane de Stamboul.

M. de Nointel fit ensuite son entree solennelle 
dans Constantinople et au palais de l’ambassade a 
Pera. Dans l’entrevue que l’ambassadeur eut avec 
Achmed Keprilu, M. de Nointel demanda au nom du 
roi son maitre le renouvellement des capitulations 
consenties entre Francois Ier el Soliman le Magnifi- 
que. II demanda de plus 1° que l’envoye de France a 
Constantinople put toujours visiter sans la permission 
de la Porte les eclielles du Levant oil se trouvaient 
des negociants francais , privilege qui avait ete jus- 
qu’ici refuse par la Porte; 2° que les droits de douanes 
fussent diminues de trois pour cent en Turquiepour 
les arrivages de France, comme ils l’etaient deja dans 
les ports du royaumetres-chrelien pour les marchan· 
dises venant de Turquie ; 3° que le commerce fran­
cais avec l’lnde eut lieu en complete franchise par la 
mer Rouge; 4° quele roi de France fut reconnu seul 
protecteur des calholiques en Orient; 5° que des 
eglises pussent etre construites ou reparees sur toute 
la surface de l’empire ottoman sans l’autorisation 
prealable de la Porte ; 6° que les Francais etablis a 
Pera, a Galata, pussent faire du vin chez eux et le
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vendre aux chretiens ; 7° que les catholiques allant 
en pelerinage a Jerusalem ne pussent etre inquietes 
en aucun lieu de la Turquie; 8° que les Lieux Saints 
de la Palestine rentrassent en possession des Latins, 
attendu que ces lieux saints avaient ete conquis par 
les Francais pendant les croisades; 9° enfm que la 
Turquie ne recut dans ses ports que des navires por- 
tant pavilion francais, a l’exception, toutefois, des 
navires anglais, hollandais et genois1.

Telles etaient les principales demandes de la France. 
Le Divan jeta les hauls cris en entendant l’enumera- 
tion de lahouche de M. de Nointel, et n’y adhera pas 
d’abord. L’ambassadeur fit alors partir pour France le 
chevalier d’Arvieux, attache a sa legation, afin d’in- 
former M. de Lionne, ministre des affaires etrangeres, 
du refus de la Porte. Le ro i, fidelement iustruit de 
tout ce qui s’etait passe, ordonna a M. de Nointel de 
rentrer immediatement en France si le gouvernement 
turc persistait dans son refus, et M. de Nointel fit 
connaitre au grand vizir la resolution de Louis XIV. 
Apres s’etre concerte avec le sultan et tous les mitiis- 
tres de la Porte, Achmed Keprilu promit a M. de 
Nointel que les demandes du roi de France seraient 
accordees. Cependant les capitulations ne furent si- 
gnees qu’au mois de janvier 1673; mais elles le furent 
comme la France ledesirait.

Les demandes imperieuses de Louis XIV cachaient 
peut-etre des intentions de guerre contre la Turquie. 
Le grand roi n’avait probahlement pas oublie les

4. Voy. les capitulations dans les relations du chevalier d’Ar­
vieux et de M. de Lacroix.
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insultes qui lui avaient ele faites par la Porte dans la 
personne d e M .d e  La Haye son ambassadeur, et 
pouvait penser que le moment etait venu de les ven- 
ger. Ces preoccupations, d’ailleurs, etaient dans les 
esprits en France, et quand, dans son Epitre au roi, 
au sujet du passage du Rhin (avril 1672), Boileau 
disait au monarque :

Je t’attends dans six mois aux Lords de I’Hellespont,

le poete exprimait, on peut le croire, l’opinion ge­
nerate.

Apres la conclusion des importantes affaires dont 
nous venons de parler, ces affaires qui montrent a 
quelle liauteur la France etait alors placee aux yeux 
de l’univers, M. de Nointel se montra plein de cour- 
toisie et d’egard envers le grand yizir. II lui parla en 
termes gracieux de la vieille amitie qui unissait la 
France et la Turquie. Assurement, monsieur Vam­
bassadeur , lui repondit Keprilu en souriant, les 
Francais sont nos plus anciens amis ; mais nous les 
trouvons toujours avec nos e tine mis. II y avait bien 
quelque verite dans ces spirituelles paroles. Elies fu- 
rent repetees a la cour de Versailles, et le roi en rit 
beaucoup.



CIIAPITRE XL

La conquete de Crete ranime l’orgueil ottoman. — Revoke des Cosa­
ques de l’Ukraine contre la domination polonaise. — Dorozensko, 
chef des Cosaques, nomme sandjak hey par le Divan. — Reclama­
tions de la Pologne.— Curieuse lettre d’Achmed Keprilu a ce sujet.

Traite de Bucsacs. — Sobieski le dechire. — Sa lutte liero'ique 
contre la Turquie. — Les nations cliretiennes abandonnent le roi de 
Pologne. — Paix du 27 octobre 1676.— Mort d’Aclimed Keprilu.—  
Guerre entre la Turquie et la Russie. — Ses resultats. — Considera­
tion sur la Hongrie soumise a l’Aulriclie. — Revolte du comte Eme- 
rik Tekeli. — Pourquoi? —  Caractere de ce jeune seigneur hon- 
grois. — II est nomme roi de Hongrie par le sultan. — Louis XIV 
protege l’insurrection de Tekeli. — Pourquoi? — Politique de la 
France dans les luttes de rAllemagne contre la Turquie.—Reclama­
tion de TAutriclie au sujet de l’elevation de Tekeli a la digniteroyale. 
— Reponse de la Porte.— De la bonne foi ottomane en matiere poli­
tique.—Le grand vizir Kara-Moustapba.— Son plan de conquete.—  
Second siege de Vienne par les Ottomans. — Sobieski delivre la 
capitale de l’Autriche. — Ovation touchante de Sobieski dans 
Vienne. —  Entrevue de Pempereur Leopold et de Sobieski. — Nou- 

* Vefles victoires de Sobieski.—> Mort de Kara-Moustapba. — Remar­
ques au sujet de la delivrance de Vienne. — Gloire de Sobieski. — 
Son beau caract&re (de 1671 a 1683).

La conquete totale de Tile de Candie ranima le 
fanalique orgueil des Ottomans. Comrae au temps 
de Mahomet ΙΓ, de Selim Icr, de Soliman, de Mou- 
rad IV, un enthousiasme guerrier saisit les ames. 
On regardait A.chmed Keprilu comrae destine a d’au- 
tres triomphes. Le grand vizir partageait l’elan ge­
neral et revait de nouvelles conquetes. II tourna ses 
regards vers les conlre'es que le Dniester, le Bog et



la Vistule arrosent. L’occasion de se mettre en cam- 
pagne contre les chretiens se presenta bientot. Les 
Cosaques de Γ Ukraine, ayant a leur tete leur hetman 
(clief) Dorozensko, leverent l’etendard de la revolte 
contre la Pologne dont ils dependaient,, ou plutot 
contre la noblesse polonaise qui les opprimait et les 
traitait en esclaves. Au commencement de Pannee 
1672, Dorozensko implora d’abord l’appui du khan 
de Crimee, tributaire de la Porte , et puis celui de 
la Porte elle-meme. Keprilu accueillit avec empres- 
sement les supplications de Dorpzensko, et le nomma 
sandjak-bey (gouverneur) de l’Ukraine, ni plus-ni 
moins que s’il se fut agi d’une province turque. Par 
celte nomination l’Ukraine devenait un paclialik de 
l ’empire. La Pologne adressa au Divan de vives 
reclamations a ce sujet. Elle d it, avec raison, 
que P Ukraine etait un des Etats hereditaires de ce 
royaume, que Dorozensko n’etait qu’un vassal re­
volte et qu’en le nommant sandjak-bey le gpuver- 
nement lure violait la paix conclue en 1621 entre la 
Pologne et Osman II.

Ce fut alors qu’Achmed Keprilu adressa cette cu- 
rieuse lettre au chancelier de Pologne : « Les Cosa­
ques, peuple libre, se sont soumis aux Polonais; 
mais incapables de supporter plus longtemps la 
cruaute, l’injuslice, l’oppression et les exactions q.ui 
pesaient sur eux, ils en ont appele aux armes,. se 
sont refugies sous la protection du khan de Crimee, 
et ont obtenu, avec son appui, des etendards et des 
queues de clieval (insignes des gouverneurs des pro­
vinces turques). Comment done le roi de Pologne
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peut-il continuer a dire que l’Ukraine est une des 
provinces hereditaires qui font corps avec son 
royaume ? D’ailleurs, si les habitants d’une coniree, 
pour obtenir leur delivrance, implorent l’appui d’un 
puissant padischah, est-il bien prudent de les pour- 
suivre dans un pareil asile? D un autre cote, en voyant 
le plus grand, le plus glorieux des padischahs, le 
refuge du monde entier, delivrer et secourir contre 
leurs ennemis les opprimes qui se placent sous sa 
protection, les gens doues de quelque esprit d’ob- 
servation sauront bien dire lequel a rompu la paix. 
Que si pour apaiser le feu de la discorde pret a se 
rallumer, on veut envoyer un ambassadeur a Stara- 
boul, rien de mieux ! Mais si la solution du differend 
est remise a ce juge tranchant qu’on nomme Tepee, 
que Tissue de la lutte soit prononcee par Dieu a 
Taideduquel depuis milie ans Tislamisme a Iriomphe 
de ses ennemis. Dans tous les cas le 8 safer 1083 
(5 juin 1672) le plus illuslre des padischabs quiltera, 
entoure de gloire, Andrinople, et marcheraaux fron- 
tieres avec des armees aussi nombreuses que les 
etoiles, ces ornements du ciel. »

Etait-ce de bonne foi qu’Achmed Keprilu, chef, 
par le fait, du gouvernement le plus tyrannique de 
la terre, prenait en main la cause du faille et de 
ΐ opprime ? Ou bien ne cherchait-il qu’une occasion 
de guerre contre la Pologne ? La reponse a ces deux 
questions ne saurait, selon nous, rester indecise. Le 
grand vizir, le peuple, Tarmee voulaient la guerre, 
et l’habile Keprilu en trouvait le pre'texte dans l’het- 
man rebelle refugie, comme ii le disait Iui-meme, a
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Vombre du cimeterre du padischah. Quoi qu’il en 
soit, le 5 juin 1672, ainsi que Keprilu l’avait annonce 
au chancelier de Pologne, Mahomet IV et le grand 
vizir parlirent d’Andrinopleala tetedecentcinquante 
mille liommes ; 1’armee ottomane passa le Balkhan, 
traversa le Danube, le Dniester et campa pour la 
premiere fois dans le territoire polonais, au mois 
d’aout 1672. Les Turcs s’emparent des villes de Ka- 
minieck, de Lemberg, de Lublin, penetrent dans le 
cceur de la Pologne, promenent partout le fer et la 
flamme, reduisent trente mille chretiens en esclavage, 
et le croissant de Mahomet remplace sur les clochers 
la croix de Jesus-Christ. Le 12 septembre 1672 le 
faible Michel Koribut, roi de Pologne, signe a Buc- 
sacs, avec la Porte, un traite de paix par lequel la 
Podolie et l’Ukraine sont cedees a la Turquie. De 
plus, aux termes de ce meme traite, la Pologne s’en- 
gage a payer au sultan un tribut annuel de deux cent 
mille ducats et quatre-vingt mille ecus d’or pour les 
frais dela guerre. Des herauts d’armes publient ensuite 
dans le camp imperial le pardon que le padischah 
daigne accorder au roi de Pologne !

Le laclie Michel Koribut reslait enferme dans son 
palais de Varsovie!

Tant d ’humiliations appelaient un vengeur. Jean 
Sobieski, alors grand marechal de Pologne, parut. 
II versa des larmes d ’indignalion en apprenant Γin- 
fame traite de Bucsacs, comme il l’appelaitlui-meme. 
Mais, pour etre rendu executoire, ce traite exigeait, 
d apres la constitution du pays, la sanction de la 
diete. Sobieski obtint de cette assemblee de le decla­
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rer nul et non avenu. — A moi, Polonais ! dit-il en- 
suite, a moi ceux qui ont du cceur 7 Vengeons la 
patrie insulte'e, envahie par les barbares! Suivez-moi, 
et Dieu fera le reste! — Les Turcs sont trop< rcdou,ta­
bles ! repondit un senateur, il nous serait impossible 
de leur resister !— Eh l η’avons-nous pas du fer el du 
courage? repliqua Sobieski indigne. Ne vaut-ilpas 
mieuoo succomber avec gloire que de vivre dans I’igno- 
minie ? Au norn de la Pologne! au nom de Vhonneur! 
je  demande la guerre contre les Turcs!

Ge cri d’une grande ame etait le cri de la patrie 
en danger ; il retentit comme un coup de tonnerre 
d’un bout de la Pologne a l’autre. A la tete de trente 
mille homines, determines, comme lui, a vaincre 
ou a mourir, Sobieski chasse les Turcs de Lublin, de 
Lemberg et de plusieurs autres places. Il traverse le 
Dniester sur des glacons flottanls, ecrase les Tarta- 
res, et leur fait vingt mille prisonniers.

Mahomet IV et Keprilu retournent a Andrinople 
apres avoir laisse des garnisons dans les places con- 
quises en Podolie et dans PUkraine.

Achmed Keprilu reprend les armes un an apres, 
attaq,ue Sobieski dans les plaines de Choczim ou 
cinquante-deux ans auparavant les Polonais avaient 
mis en deroute les troupes d’Osman II. Sobieski tue 
quarante mille bommes au grand vizir qui se retire 
ensuite a Andrinople (11 novembre 1673). Dans la 
melee le generalissime de l’armee polonaise arracba 
un drapeau vert des mains de Iioussein-paclia, l’un 
des cliefs des escadrous turcs. Voila pour le pape ! 
dit Sobieski en agitant l’etendard ottoman. Ce tro-



ph^e qu’il envoya a Rome, se voit encore aujourd’hui 
dans la basilique de Saint-Pierre. Micliel Koribttt 
elant mort, le vainqueur des Turcs fut elu roi de 
Pologne en 1674. Jamais couronne royale ne fut 
mieux merilee.

An mois de juilJet 1674 les Ottomans recommen- 
cerent la guerre. Ne pouvant lui-meme conduire 
l’armee expedilionnaire, le grand vizir en confia ie 
commandement a son beau-frere, Kara-Moustapha, 
homme cruel et peu capable. Aide de Dorozensko et 
de ses Cosaques, le general turc prit d ’assaut la ville 
de Human, au dela du Dniester, et en fit egorger les 
habitants. Le viol, le pillage, le meurtre el l’incendie 
signalerent cette seconde campagne des Turcs. So- 
bieski chatiait en ce moment les Cosaques qui avaient 
penetre assez avantdansla Pologne. Toutel’Ukraine 
tomba soussa domination. Le roi apprit, a la meme 
heure, et le massacre de Human et la marche des 
Ottomans vers la ville de Lemberg, qu’il avait deli- 
vree deux ans auparavant.

Sobieski vola au secours de Lemberg ou se trou- 
vait sa femme, cette Marie-Casimire que le heros 
aimait tant, et qu’ilappelait loujours.ra chare Mariette. 
Elle etait Francaise. Son pere, le marquis de La 
Grange d’Arquien, etait capitaine des gardes du 
due d ’Orleans, frere de Louis XIV.

Le roi de Pologne debouclia dans la plaine de 
Lemberg au moment ou les Turcs in vest issaient cette 
ville. Trois coups de canon annoncerent aux chr^- 
tiens de Lemberg l’arrivee de l armce liberalrice. 
Prosternee au pied du mailre autel de l eglise des
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Jesuites, la reine Marie, les mains jointes et les yeux 
leves vers un crucifix, disait: Jesus, mou Dieu! Jesus, 
mon Dieu! protegez la Pologne!

Sobieski lance soil armee sur les infideles dont il 
fait un horrible carnage. La balaille dure six heures 
consecutives. Des milliers de cadavres turcs couvrent 
lesol. L’armee ottomane, enserree de toutes parts, 
se debande et fuit en desordre. Victoire! secrientles 
chretiens. Lemberg ouvre sesportesa 1’armee triom- 
pliante. La reine Marie se precipite dans les bras du 
monarque, et couvre de larmes de joie les mains 
du heros. Dieu a tout fait, ma chere Mariette ! lui 
dit Sobieski. — Oui, Dieu et ta vaillancel lui repond 
l ’heureuse Marie, justement fiere d’un tel epoux.

«La victoire de Lemberg, a dit unhistorien1, retentit 
dans toulel’Europe; et elle brille d’un eclat d’autant 
plus vif, que les historiens ottomans ont juge a pro- 
pos de ne pas en parler. » En gagnant cette bataille 
(30 aout 1676), Sobieski sauva, en effet, son royaume 
de la domination musulmane.

II etait dans la aestinee de la Pologne d’etre eter- 
nellement abandonnee a ses ennemis. Sa lutte heroi- 
que contre I’empire ottoman tout entier durait 
depuis quatre ans, et les nations chretiennes assis- 
taient immobiles a tant de combals, a taut de perils. 
Nous nous trompons, les nations chretiennes faisaient 
quelque chose ; elles faisaient des voeux pour la 
Pologne. Des voeux pour la Pologne ! Dans tous les 
temps on en a fait, mais on n’a fait que cela.

1. Hammer.



LesTurcs, malgreleurs defaites, reparaissaient tou- 
jours avec des armees plus nombreuses, et un impot 
preleve pour la guerre sciinte mettait a la disposition 
du Divan des sommes immenses. La Pologne, au con- 
Iraire, etait epuisee d’hommes et d ’argent. Continuer 
la lutte conlre les Ottomans, c’etait exposer ce, 
royaume a devenir une province turque. La morjt 
n ’etait rien pour un liomme tel que Sobieski; mille 
fois il l’avait afTrontee sur les champs de bataille; mais 
la mort de son pays, la Pologne livree a l’islamisme, 
voila ce qui indignait sa grande ame et la dechirait.

II entra done en negociation de paix avec Aclimed 
Keprilu. Le grand vizir declara qu’il ne deposerait les 
armes que si le traite de Bucsacs etait renouvele dans 
toute sateneur. Or, ce traite, on s’en souvient, rendait 
la Pologne tributaire de la Porte , obligeait le gouver- 
nement de Yarsovie a payer les frais de la guerre , et 
donnait a l’empire ottoman la Podolie et l’Ukraine. 
Sobieski, qui avait dejii dechire ce bonteux traite 
avec la pointe deson glaive, reponditenergiquement 
a Keprilu qu’il ne terminerait pas la guerre a ce prix, 
et que tant qu’il lui resterait une goulte de sang dans 
les veines, la Pologne ne serait jamais vassale de la 
Turquie, ni d’aucune autre nation. Le grand vizir fit 
alorsdes propositions plus raisonnables; il demanda 
seulement la cession de la Podolie au profit de la 
Porte et une partie de l’Ukraine pour Dorozensko, 
lequel s’engageait a payer une redevance au sultan. 
C’etait encore une paix desasti euse pour la Pologne, 
mais elle etait necessaire : Sobieski se resigna a la 
signer le 27 octobre 1G76.
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Tels furent les resultatsde cette guerre : une grande 
gloire pour Sobieski qui sauva la Pologne du joug 
musulman, et pour laTurquie deux provinces de plus 
ajoutees a celles qu’elle possedait deja en Europe.

Achmed Keprilu mourut dans une metairie, sur 
la route d’Andrinople, trois jours apres la signature 
de ce traite. Le grand vizir avait quaraute et un ans 
a peine. Sa mort prematuree fut un deuil public et 
une grande perte pour l’empire ottoman qui, prive 
de cet illustre homme d’Etat, allait rouler de mal- 
heur en mallieur. Un iman d’un village voisin vint 
assister le vizir a son lit de mort. II lui presenta le 
Koran, et l’exhorta a quitter la terre en vrai croyant. 
Keprilu posa sa main sur le livre de la loi et d i t : 
« Prophete, je saurai bien tot si tu as dit la verite; 
mais verite ou non , je meurs avec la paix de ma 
conscience. J’ai fait a mes semblables tout le bien 
qui a dependu de m oi, et toujours j ’ai repousse le 
mal. Je me confie a Dicu !— Allah! Allah l souve- 
rain des mondes, dit l’iman; fais misericorde a 
Achmed Keprilu, l’un de les meilleurs enfants! »

Le corps du vizir fut transports a Constantinople, 
et depose dans le mausolee de son pere. Durant les 
quinze annees de Γadministration d’Achmed Keprilu, 
les fonclions publiques cesserent d’etre un trafic, et 
la justice reprit son empire. Bien qu’il eut agrandi 
la Turquie par les conquetes de la Crete et de la Po- 
dolie, Achmed Keprilu ne saurait etre mis au rang 
des grands capitaines ottomans; ses defaites a Saint- 
Gothard, a Clioczim, defaites que la piise de Candie 
ne put racheter aux yeux des janissaires, accrcdi-
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terent, dans Pawnee, cette opinion qu’Acbined Ke- 
prilu n’etait pas fait pour elre general. Mais il se 
monlra toujours un homme superieur comme admi- 
nislraleur, comme diplomate; on lavait surnomme 
Ke'prilu le Politique, et ce surnom lui est reste, 
comme celui de Ke'prilu le Cruel a son pere.

Kara-Moustapha, l’egorgeur de Human, lui suc- 
ceda au grand vizirat.

Disons un dernier mot de Dorozensko qui fut la 
cause ou le pretexte de la guerre de Pologne. Place 
enlre la Turquie qui, deja, lui faisait sentirla pesan- 
teur de son joug, et la Pologne qui voulait la des­
truction de son pouvoir usurpe, l hetman des Co­
saques de ΓUkraine se jeta dans les bras de la Russie 
qui les lui ouvrit. Fedor III, un des czars qui prati- 
querent avec tant d’adresse et de perseverance cette 
politique russe dont le but unique a toujours ete 
l’amoindrissement territorial de la Turquie au profit 
de l’empire moscovite, occupait alors le tr6ne de 
Moscou. La Porte qui, qualre mois auparavant, 
avait reconnu legitime la rebellion de Dorozensko, 
cria a l’injustice, a Tusurpation en apprenant la de­
fection de l’lietman et la protection que le czar lui 
accordait. Tm  guerre sainle fut declaree aux Musco­
vites ou Moscos, comme les appellent les Turcs, et 
le Divan nomma chef des Cosaques Georges Chmiel- 
niki, fils d’un ancien hetman de l’Ukraine. Trente 
mille Russes, et vingt mille Cosaques ou TCalmouks, 
envahirent cette proviiice, et altendirent l’ennemi 
dans la place forte de Ceheryn. Dans trois guerres 
successives (1677, 1678 et F679), les Russes, com-
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mandes par le general Romodanowsky, baltirent les 
Turcs et renverserent leur domination au dela du 
Dniester. Le 11 fevrier 1681, Fedor III conclut avec 
la Porte un traite de paix dont il dicta les conditions. 
Aux termes de ce traite, la Turquie ne conserva que 
quelques rares possessions sur le Dniester, et la mer 
Noire commenca des lors a s’ouvrir a la naviga­
tion des Russes.

Telles furent les premieres negotiations entamees 
et menees a bonne fin par le gouvernement de Mos- 
cou avec la Porte. Depuis cette epoque, presque tous 
les traites entre ces deux puissances ont tourne a 
Favantage de la Russie, et Dieu sait maintenant a 
quelle limite la domination des czars s’arretera dans 
la Turquie d’Europe!

Depuis la mort de Soliman le Magnifique jus- 
qu’en 1680, c’est-a-dire dans un espace de cent 
quatorze ans, une grande partie de la Hongrie con- 
quise par Fillustre fils de Selim Ier, etait pen a pen 
rentree sous la domination autrichienne. Les empe- 
reurs avaient accorde aux Hongrois le privilege de 
se gouverner selon leurs propres lois, et la Hongrie 
n ’elait guere qu’une sorte de province payant une 
redevance a l’Autricbe. Si Fon met, cependant, ces 
deux pays en regard, qu’est-ce done que /’arc/u'duche' 
cl’Autriche a cote du rojaume de Hongrie? L’archi- 
duche d’Autricbe offre a peine une superficie de 
mille neuf cent soixante et dix lieues carrees; la Hon­
grie en a onze mille six cent vingt; la population de 
Farchiducbe est de deux millions cent dix-liuit mille 
quatre cent quatre-vingt-un habitants; celle de la



Hongrie s’eieve a dix millions soixante-dix-huit 
mille1.

A part quelques variations, ces differences de chif- 
fres, quant a la population, existent aujourd’liui 
commeelles existaient au xvn'siecle. C’etait done le 
plus petit de ces deux pays qui gouvernait Je plus 
grand. Lorsqu’en 1142, Henri Ier fonda la ville actuelle 
de Vienne, les Hongrois etaient constilues en nation 
depuis des siecles, et la dynastie de saint Etienne 
avait deja cent cinquanteans de duree. Quand, apres. 
la mort de Louis II, a la bataille de Mohacz (1526), 
un arrangement de famiile9 fit passer la Hongrie 
dans la maison d’Autriclie, le royaume des Ladislas, 
des Hunyade, avait derriere lui de longs siecles de 
gloire. .

La Hongrie avait non-seulement conserve ses lois 
sous la domination autrichienne, mais ses usages, 
ses moeurs, sa Iangue. Jamais rAutricbe n’a absorbs 
ce royaume dans toute facception de ce mot. Une 
profonde ligne de demarcation separe; ces deux pays. 
La Hongrie a une nationalite dislincle, un caraclere 
qui lui est propre, et sa defiance pour l’Autriclie a 
toujours existe. Cessera-t-elle un jour? 11 y a lieu 
d’en douter. .

Tout ce qu’on a pu dire de l’oppression autfi- 
cbienne exercee sur la Hongrie est mele d’erreurs 
et de veriles. Si rAutriclie a quelquefois traile la 
Hongrie en pays conquis, elle a ete aussi, a di-

\ . Geographic de Malte-Brun.
2. Voy. Je chapitre xxxm de cet ouvrage.

I »II. POUJOOtAT.
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verses epoques, maternelle pour ce royaume. Qui 
ne sait les perseverants efforts de l’illustre Marie- 
Therese, imperatrice et reine, pour detruire les re- 
voltants abus dont le pauvre peuple etait victime de 
la part de la noblesse ? La diete ne refusa-t-elle pas 
sa sanction a Γabolition de la servitude hongroise, 
proposee en 1785 par Joseph II?

Mais la, selon nous, n’est pas la question. Les 
tentatives des empereurs pour ameliorer le sort d un 
peuple attache a la glebe, ne pouvaient aneantir le 
sentiment de la nationality hongroise, et le desir de 
reconquerir une independence perdue. On com- 
prend qu’une nation belliqueuse, fiere a juste titre 
d’un passe glorieux, ne supporte qu’impatiemment 
un joug etranger.

Mais nous repoussons en toutes choses celte doc­
trine immorale qui veut que la fin justifie les mojvns. 
« Brisons nos fers sur le front de nos tyrans, disait 
un heros grec, durant la guerre de Γ independence, 
a ses compatriotes opprimes; mais gardons-nous, 
amis, de la bassesse qui deshonore! »

Qu’etait-ce done que ce Zapolya qui se trainait a 
plat ventre aux pieds de Soliman le Magnifique, lui 
demandant d’etre son esclave plutot que de se sou- 
metlre au gouvernement autrichien, et recevant des 
mains d’un Turc la couronne de saint Etienne? 11 
trahissait son pays en le livrant a l’islamisme, et il 
le trahissait au profit d ’un interet personnel.

Un autre seigneur liongrois se mit aussi a la re- 
morque des Ottomans du temps de Mahomet IV, et 
sa rebellion contre l’Aulriclie exposa la chretiente a



d’immenses perils. Nous voulons patler du jeune 
comte Emerik Tekeli. Nous lie le comparerons pas, 
sans doute, a ce Zapolya qui vendit son pays aux 
Turcs pour de I’argent; Emerik Tekeli etait probe, 
brave et doue de qualites brillantes. L’empereur 
Leopold avait presque enlierement aneanti les an- 
ciens privileges de la Hongrie, et de sanglantes per­
secutions , provoquees par les progres du lutliera-r 
liisme dans ce pays, avaient allume des haines 
contre l’Autriche. Des nobles hongrois coururent 
aux armes et proclamerent la liberte de leur pays. 
Etienne Tekeli, pere d’Emerik, les comtes de Serin, 
de Frangipani, de Nadasty et d’autres encore, 
payerent de leurs tetes leur insurrection (1671).

Emerik jura de les venger, et souleva contre 1’Au- 
triche la partie de la Hongrie qui n ’etait pas soumise a 
Ja Porte. A l’ombre de son drapeau, sur lequel il avait 
ecrit, Dieu etpatriel se rangerent les Hongrois catho- 
liques et lulheriens qui, tous reunis, avaient pris le 
nom collectif de malcontents. Tekeli resista trois ans 
aux armees autricbiennes, et les battit quelquefois; 
puis, se voyant a bout de ressources, il implora la 
protection de la Turquie.

Le 10 aout 1683, Mahomet IV le nomma roi de 
la Hongrie Moyenne, et le declara son vassal. « Tous 
ceux, disait le sultan, dans le diplome d’investiture, 
qui frottent leur front dans la poussiere, au seuil de 
notre sublime Porte, jouissent d’une securite par- 
faite, et n’ont rien a redouter de leurs ennemis. »

Voila done le fier Tekeli, baisant en esclave sou- 
mis les pieds d’un padiscliah, et recourant aux
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eunemis naturels de son pays pour proteger son 
insurrection! Tekeli pensait, illusion deplorable, 
qu’il lui serait donne de secouer le joug des Turcs 
apres s’etre servi d’eux pour assurer Findependance 
de son pays. La vengeance devorait cette ame de 
feu. Je noierai dans le sang, disail-iL souvent, les 
bourreaux de mon pere et de mes amis! Tekeli etaii 
lutlierien, et bien qu’il eut entraine dans son in­
surrection les catboliques malcontents, il lie nour- 
rissait pas moins dans son coeur une profonde liaine 
contre les pa pistes, et voyait dans les Ottomans des 
auxiliaires pour les vaincre.

Cette aveugle colere etait assez generale a cette 
epoque. Des partisans de la religion reformee consi- 
deraient les Turcs comtne des envoyes de Dieu pour 
renverser l’empire papal. Apres la levee du dernier 
siege de Vienne dont nous allons parler, et la revo­
cation de l edit de Nantes dont nous n’avons pas a 
nous occuper ici, le ministre Jurieu s’ailfligeait de 
la disgrace des reformes et de la defaite des Otto­
mans. Dieu ne les a abaisses (les protestants et les 
Osmanlis), disait-il, que pour les relever ensemble el 
en faire les instruments de sa vengeance contre les 
papes. L’esprit de secte et les persecutions avaieni 
jete dans la demence une foule de protestants de ce 
temps-la1.

Tin fait assez curieux, c’est que Louis XIV, qut 
ne meuageait pas les huguenots de France parcc 
qu’ils pouvaient nuire et nuisaienl deja a sa politique,

1. Michaud. Histoire des croisadcs, t. V.



protegeait en meme temps les huguenots de Hongrie, 
parce qu’ils pouvaient ia servir. La cour de Versailles 
avait meme accredite, comrae commissaire aupres 
deTekeli, M. de Ferriol, marquis d ’Argental, qui 
Tut, un peu plus tard , arnbassadeur a Constan­
tinople oil il devint fou.

Le roi de France, ennemi de FAutriche, favori- 
sait, par bien des moyens, l’insurrection de Te- 
keli, et pressail les armements de la Turquie, son 
alliee, de meme qu’au temps de Soliman le Magni- 
fique, Francois lcr avait excite la Porte a la guerre 
contre Charles-Quint.

Les modifications profondes survenues dans la 
politique europeenne depuis le commencement du 
xvie siecle, avaient change le role de la France 
envers l’islamisme; la France qui, aux epoques des 
croisades, avait porte de si rudes coups au crois­
sant, ne semblait plus les diriger que sur des na­
tions chretiennes, et cherchail des auxiliaires au 
sein meme de l’islamisme. On avait vu, il est vrai, 
des Francais dans les rangs des Allemands et des 
Venitiens, comballre les Turcs a Canise, a Albe- 
Royale, a Saint-Gothard, «a Candie; mais ces Fran­
cais elaient plutot des champions volontaires de 
la croix que des guerriers envoyes par les rois, 
sauf, toulefois, a Crete, oil la flolte du due de Beau­
fort etait venue par les ordres de Louis XIV. Ce n’e- 
taient pas, d’ailleuis, les Allemands que les Francais 
secouraient dans Pile de Minos; c’elaient les Veni­
tiens.

Loin d’aider l’Allemagne dans ses lultes contre
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la Turquie, la France cherchait a les faire tourner a son 
profit. C’etait pour empecher l’agrandissement, la 
preponderance de la maison d’Autriche, deja si puis- 
sante, que Francois Ier avail pousse Soliman a lui 
faire la guerre, et la meme pensee inspiraitLouisXTV. 
Cette pensee, Henri IV la nourrissait, et la mort 
seule arreta les projets de ce grand homme contre la 
maison d’Autriche.

II est a remarquer que la vieille alliance entre 
la Turquie et la France, a eu pour cause premiere, 
pour point de depart , la rivalite entre la maison 
de Bourbon et celle des empereurs de Vienne. On 
comprend que cette politique, qui peut etre di- 
versement jugee, ait inspire la reflexion suivante au 
prince Eugene, dans ses Memoires: « Le roi tres- 
chretien, avant d’etre devot, secourait les chretiens 
contre les infideles; devenu un grand homme de bien, 
il agacait les Turcs contre l’empereur, et soutenait 
les rebelles de Hongrie. Sans lui (Louis XIV), les 
musulmans et les Hongrois revokes, ne seraient ja­
mais venus aux portes de Vienne. »

Mais tous les efforts diplomatiques de la cour de 
Versailles ne purent arreter les triomplies de l’Alle- 
magne dans la grande guerre que nous allons brieve- 
ment raconter.



1

I ι

SUITE DU CHAPITRE PRECEDENT.

Le traite de paix signe entre Mahomet IV et l’em- 
pereur Leopold Icr, apresla bataillede Saint-Gothard 
(27 septembre 1664), subsistait dans toute sa force. Le . 
sultan le viola en elevant Tekeli a la dignite royale, et 
en lui confiant, comrae vassal de la Porte, le gouver- 
nement de la partie de la Hongrie appartenant a l’Au- 
triclie. La cour de Vienne reclama aupres du Divan.
II lui fut repondu que Tekeli avait implore la pro­
tection de la Turquie; que cette protection, avait ete 
accordee; que Mahomet IV considererait Leopold 
comme infracteur du traite de \ 664 s’il inquietait 
Tekeli dans son pouvoir, et s’il ne rappelait pas 
promptement les troupes allemandes en garnison 
dans les villes hongroises. En meme temps que cette 
brutale reponse etait faite a l’Autriche, dix mille 
Ottomans, reunis aux troupes de Tekeli, meltaient 
tout a feu et a sang dans les possessions autricliiennes 
en Hongrie.

Un auteur1 d’unehistoire ottomane, qui aentrepris, 
on ne sait pourquoi, un long panegyrique des Turcs, a 
dit, en parlant des preliminaires de la guerre des Os- 
manlis contre rAutriche, que la bonne foi musulmane 
repugnaita rompre une paix de vingt ans. Van ter ici

4. M. de Salaberry.
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la bonne foi musulmane, c’est etre en contradiction 
flagrante avec la verite bistorique. Nous croyons 
connaitre les Ottomans, car nous avons vecu au 
milieu d’eux: pris individueliement, ils sont bens, 
liospitaliers, ennemis du mensonge; pris en masse, 
et, surtout, quand leurs interets religieux et poli- 
tiques sont en jeu avec les ebretiens ou avec les 
musulmans beretiques, ils ne se croient plus tenus 
a respecter la foi des trades.

La simple enunciation des fails dans noire livre, 
a deja prouve rexaclitude de cette remarque. On 
n’a pas oublie les sentences des mouftis a l’occa- 
sion des guerres des Turcs contre les Persans, et de 
la conquete de Chypre par Selim If. E11 maliere po­
litique , la foi musulmane ressemble singulierement 
a la foi punique. Disons plutot que le parjure a ete 
erige en principe cliez les Turcs par les docleurs de 
la loi. Un bistorien dont le temoignage est d’un 
grand poids, car il a longtemps voyage en Turquie, 
et a puise aux sources les materiaux de son ouvrage, 
M. de Hammer, a dit : « La science politique des 
Ottomans ne recule ni devant la traliison, ni devant 
la plus noire perfidie*, la loi en absout a leurs yeux 
I’ernploi, toutes les fois qiCelles (la traliison et la 
perfidie) leur paraissent utiles et possibles'. »

Cette opinion est d’autant plus grave que celui 
qui l’a emise se montre souveut favorable aux Turcs 
dans le cours de sa savante bistoire. Un ambassa- 
deur de France a Constantinople, le comte Dessal-

t . H a m m e r .  Histoirc de Γempire ottomany t.  X V ,  p .  1 S G .



lews, n’a pas cru a la pretendue bonne foi des Os- 
manlis en matiere politique. II faut bien se garder, 
a-t-il d it, de prendre leur timidite pour de la bonne 
fo i1.

Le grand vizir, Kara-Moustapha, dont l’incapacite 
egalait la vanile et l’ambition sordide, declara, en 
plein Divan, a Mahomet IV, au nom du Koran, que 
la principale mission d’un padiscliah etait de propa­
ger la religion du propliete; qu’aucun traite, aucune 
consideration nepouvaitl’arreter dans cette obligation 
sainte, que la Hongrie implorait le joug ottoman ; que 
rAutriclie, epuisee par ses dernieres guerres avec la 
France et la Suede, etait hors d’etat de resister aux 
forces ottomanes; que de vastes pays a conquerir 
soffraient a la propagation de la foi musulmane, a 
la gloire de l’islamisme, a celle du sultan lui-meme; 
que jamais la Sublime Porte n’avait ete plus en me- 
sure de reculer les bornes de I’empire; qu’elle dispo- 
sait de ressources Financieres immenses et de troupes 
invincibles; que deja elle donnait des couronnes a 
quatre princes chretiens (la Hongrie, la Valachie, 
laMoldavie, la Transylvanie), et, qu’enfm, la do­
mination du padiscliah devait comprendre tous les 
pays qui composaient autrefois l’empire romain.

Tel etait le plan gigantesque de Kara-Moustaplia. 11 
est, cependant, une chose que le grand vizir ne dit 
pas a Mahomet IV, c’est qu’il voulait fonder un se­
cond empire ottoman dont Vienne devait etre la capi- 
lale, etlui, Kara-Moustaplia, le premier sultan! Nous
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verrons dans la suite quelle sera la veritable desti- 
nee de l’ambitieux vizir. Maliomet IV lui confera les 
titres de se'rasquier et de senlar, titres qui, en rele­
vant a la dignite de generalissime, l’investissaient 
d’un pouvoir illimite durant la guerre qu’il allait 
entreprendre.

Kara-Moustapha leva une armee de trois cent mille 
hommes, selon l’opinion la plus commune; des his- 
toriens tels que M. de Hammer et quelques autres, 
n’elevent ce chiffre qu’a deux cent mille hommes1. 
Quoi qu’il en soit, jamais la Porte n’avait mis sur 
pied une aussi belle et aussi nombreuse armee; ja­
mais la magnificence orientale n’avait etale plus de 
splendeur. Les uniformes des pachas, des simples 
soldats meme, leshousses, les brides, les etriers, 
les selles des chevaux etincelaient d’or et de pierre- 
ries. Mais ces legions, a latete desquelles marcliait 
un general en chef qui n’avait pas leur confiance, 
etaient, comme tous les historiens l’ont remarque, 
plus eblouissantes que formidables. Les pachas me· 
naient avec eux leur harem. Le sultan, qui accom- 
pagna Γarmee jusqu’a Belgrade, avait aussi une 
partie du sien. Trois cents arabats (voitures) cou- 
verts de superbes draperies, et trainee par des che­
vaux richement harnaclies, etaient remplis d’oda- 
lisques, ce qui faisait dire aux janissaires mecontents 
d’un pareil altirail, que I’arme'e des femmes etait 
presque aussi nombreuse que celle des hommes.

4. Sobieski, dans une de ses lettres a la reine Marie, eleve 
cette armee a trois cent mille hommes, sans compter les Tar- 
tares conduits par le kan de Crimee.



Dans un conseil tenu a Belgrade, les generaux 
turcs, et le comte Tekeli lui-meme, auraient voulu 
ne se diriger sur Vienne qu’apres avoir assure les 
derrieres de l’armee en s’emparant des principales 
places autrichiennes. Kara-Mouslapha repoussa cet 
avis. II dit qu’on ne devait pas perdre un lemps 
precieux a prendre des bicoques; que TAutriclie 
etait un arbre immense dont Vienne etait le troncj 
et que les branches de cet arbre tomberaient d’ellesr 
memes lorsque le tronc serait abatlu. Le hatti- 
scherif qui lui donnait un pouvoir absolu, fut deploye 
sur une table, et tous les fronts durent s’incliner 
devant le lourah (chiffre du sultan) imperial;

L’armee se mit en marche pour Vienne au mois 
d’avril 1683.

L’empereur Leopold Icr quilta sa capitale a l’ap- 
proche de 1’ennemi, et alia s’enfermer a Lintz avec 
sa cour. Les preparatifs de guerre de la Turquie l’a- 
vaient determine, depuis quelques mois, a negocier 
une alliance offensive et defensive avec Sobieski. 
Cette alliance, qui rencontra une vive opposition au 
sein du senat de Varsovie lequel reprocliait, avec 
raison, a l’Autriclie d’avoir abandonne la Pologne 
pendant sa guerre meurtriere avec la Porte, cette 
alliance, disons-nous, avait ete demandee par le 
pape Innocent XI, l’Urbain II du xvnn siecle. Le 
souverain ponlife donna a Sobieski l’esperance d ’une 
union entre son fils Jacques, qui avait alors seize 
ans, et une arcliiduchesse, et lui promit de tra- 
vailler a rendre la couronne de Pologne hereditaire 
dans sa maison, sage pensee dont la realisation eut
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peut-etre sauve la Pologne! Le pouvoir royal, tou- 
jours soumis a 1’election fut, en effet, personne lie 
l’ignore plus, une des causes de la chute de ce noble 
pays.

L’aliiance entre Leopold et Sobieski, accomplie 
sous les auspices du pape, ne fut signee que le 
31 mars IGSd.L’armeeaulrichiennejCommandeepar 
le due Charles de Lorraine, comptait a peine quarante 
mille combattants. Dix mille hommes de garnison , 
sous les ordres du comte Stahremberg, etaient en- 
fermes dans les murs de Vienne. Lorraine lenta, 
mais en vain, d’arreter la marche des Turcs, au 
moment oil ils se disposaient a passer la Raab. Les 
Autrichiens, culbules par les Ottomans, se replie- 
rent sur le Danube, du cote de Vienne.

Les Turcs dresserent enfin leurs tentes sous les 
murs de cette ville le 14 juiilet 1683. Leur camp en- 
veloppail la cite. Kara-Moustapha la so mm a de se ren- 
dre. Vienne repond it par une formidable decharge 
d’arlillerie, a laquelle les Osmanlis et lesTartares, 
conduits par leur khan, Selim Gherai, riposterent 
vigoureusement. L’ennemi ouvrit la tranchee qui se 
prolongea assez avant vers la ville, et les obus, 
ebranlant les remparts, deti uisirent, en peu de jours, 
vingt couvenls, plusieurs eglises et plusieurs maisons. 
La cileLeopoldberg, les eglises, les monasteres exte- 
rieurs et une grande partie des nombreux faubourgs 
de Vienne, furent livres aux flammes par les Otto­
mans. C’elait la continuation de leurs ravages dans 
leur marche vers la capitale de l Autriche ; ils pille- 
reut, incendierent plus de cent chateaux, et firent
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(rente mille prisonniers de tout age et de tout 
sexe.

Toutes les cloches de Vienne resterent muettes; 
une seule se fit entendre durant le siege, celle de 
Saint - Etienne appelee angstern (angoisse). Par 
1’ordre du comte Slahremberg, la grande sonuerie 
de Saint-Etienne donna le signal du combat le. 
0 juiilet. Le tocsin d’alarme se mela a un immense 
cri de guerre au sein de la population viennoise. 
Bourgeois et eludiants sont formes en milice, et les 
femmes meme volent aux armes. Les habitants de la 
cite jurent de vaincre ou de mourir, et monlrent le 
meme courage , le meme elan qu’en 1529, quand ils 
repousserent avec tant d’eclat les escadrons de Soli- 
man le Magnifique. On ne connaissait plus ni som- 
meil ni repos. On passait les jours a combatlre et les 
nuits a reparer les remparts, a enterrer les morts.

Ces combats terribles duraient depuis quarante- 
cinq jours. l)ix-huit assauts etaient deja livres par 
les Turcs, et les assieges avaient fait vingt-qualre 
sorties. La moitie de la faible garnison de Vienne 
avail succombe. La ville etait a bout de ressources, 
et Sobieski n’arrivait pas! Le due de Lorraine ne 
pouvait, sans exposer ses troupes a une perte cer- 
taine, attaquer les musulmans : il etait campe der- 
riere la montagne de Cayemberg, attendant le i ui 
de Pologne. Le comte Slahremberg, au desespoi»·, 
put lui faire parvenir un billet ainsi concu : « 11 n ’v

I t .  * l · I
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qu’avec les forces immenses dont Kara-Mousiaplia 
disposal!, Vienne serait inevitablement tombee en 
son pouvoir s’il n’eut pas neglige d’occuper les bail 
teurs de Cayemberg, de Leopoldberg, par ou la cite 
pouvait etre secourue, et si le grand vizir eut montre 
moins d’incurie, moins d ’incapacite dans la direc­
tion des travaux du siege; il ne voulut jamais ceder 
aux instances de son armee devoree du desir de pren­
dre Vienne dans un assaut general. L’entetement de 
Kara-Moustapha ne permit pas cet assaut. Le grand 
vizir disait a ses generaux assembles, que les troupes 
confederees, tant attendues par les assieges, n ’arri- 
veraient pas, et que, si elles arrivaient, elles seraient 
impuissantes a. combattre les Ottomans; il ajoutait 
que la capitale de l’Autricbe, manquant de defen- 
seurs, de munitions, allait capituler. Ce n’etait pas 
pour prevenir ni empecher les borreurs d’une place 
prise d ’assaut que Kara-Moustapba refusait a ses 
troupes de livrer une bataille decisive; les egorge- 
ments coutaient pen au massacreur de Human; mais 
il ne voulait pas s emparer de Vienne par escalade, 
afin que la ville ne fut point abandonnee au pillage 
de ses soldats; il voulait pour lui seul et pour le sultan 
les tresors qu’ii croyait renfermes dans la cite. A son 
avidite venait se joindre l’esperance qu’ii avait si 
longtemps nourrie de faire de Vienne la capitale de 
son second empire ottoman. Saccager une cite qu’ii 
regardait deja comrae sa conquete, c’eiit ete une 
folie! « Devaste-t-on soi-meme son propre domaine? 
Non, disait le grand vizir a un de ses confidents; les 
ricbesses de Vienne, ses eglises que je cbangerai en



mosquees, ses monuments qui embelliront la cite 
devenue musulmane, sont a moi, et je les aurai! 
Encore uivpeu de patience, et tout sera termine a la 
plus grande gloire des Ottomans. »

Telles etaient les esperances, les preoccupations 
de Kara-Moustapha sous les murs de Vienne. Elies 
n ’etaient pas tout a fait ignorees des bouillants janis- 
saires qui finirent par eclater en violents murmures 
contre le grand vizir. U njourque l’inaclion, l’apa- 
tliie du general en chef etaient plus grandes que de 
coutume, des janissaires se mirent a crier de toute 
leur force, en apercevant des soldats chretiens au 
somraet du Cayemberg qui domine Vienne : Venez- 
douc, giaours! venez! la me seule de vos drapeaux 
nous fera fu ir! nous ne sommes plus les guerriers 
invincibles de l’is lam !

Les giaours arriverent! Des fusees, s’elancant des 
hauteurs du Cayemberg, annoncerent l apparition de 
Sobieski, de ses vingt mille Polonais, et l’espoir pe- 
netra dans l’ame des defenseurs de Vienne, qui ne 
pouvaient plus resister aux altaques de l’ennemi! Le 
roi de Pologne avait passe le Danube sur un triple 
pont que le due de Lorraine avait fait construire, 
en peu de jours, a Tuln, ville situee a six lieues au- 
dessus de Vienne. Sobieski fit sa jonction avec le 
due de Lorraine et avec Parmee des princes elee- 
toraux de Baviere et de Saxe. Le commandement 
des troupes alliees qui s’elevaient a quatre-vingt 
mille hommes, selon les uns1, a soixante-dix mille
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selon les autres1, flit immedialement con fie a So- 
bieski.

La cavalerie du roi de Pologne etait bien montee, 
bien equipee ; mais son infant eric etait dans un assez 
pauvre e ta t: ces fantassins polonais etaient mal vetus 
et mal cbausses. Des princes allemands en exprime- 
rent leur etonnement: « Vons voyezbien cesliommes- 
la ? leur dit Sobieski, ils sont invincibles; ils ont 
fait le serment de ne se vetir que des depouilles des 
ennemis. Jusqu’a present, ajouta le roi en souriant, 
ces soldals ont ete babbles a la turque. » Si ces pa­
roles ne les velissaient p a s , elles les cuirassaient

« Je connais cet bomme-la, dit le roi de Pologne, 
en parlant de Kara-Moustaplia dont il apercevait la 
tente magnifique au milieu du camp ottoman; je 
connais cet liomme-la; c’est un ignorant, un pre- 
somptueux; il n’a pas fait couper le pout de Tuln 
quand il le pouvait; il est tres-mal campe : nous le 
baltrons, c’est sur ! »

La vue de Sobieski elcctrisa Parmee cliretienne. 
Ce cri, mille fois repete : Vice le roi Jean / accueillit 
le monarque polonais dans touslesrangs ; il enflam- 
maitle courage des soldats impatientsde signaler leur 
bravoure sous la conduite d un tel cbef, et la con- 
fiance renaissait partout : « Jean allait de colonne 
en colonne encourageant loutes les troupes, par- 
lanl a cbacun la langue de sa patrie, allemand aux 
Allemands, ilalien aux Italiens, francais, surtout,

i . M. de Salvancly. H isto irc  d e  Sob ieski. 
2. Coyer. H isto irc  de  Sobieski.



aux Francais nombreux qui, en depit des mauvais 
vouloirs de Louis XIV, garnissaient les rangs *. » 

C’etait, apres Dieu , a Sobieski seul que les habi­
tants de Vienne et les soldats chretiens placaient 
leur confiance et leur espoir a cette heure supreme. 
Ces mots sahatorem expectamus, que le roi de Polo- 
gne avait vus ecrils sur des arcs de triomphe dans sa 
marche vers la capitale de LAutriche, etaient dans 
tons les coeurs, sur toutes les levres; et ce sauveur 
altendu etait la, maintenant, Tepee a la main, et 
pret a venger la croix outragee par le croissant. Qui 
nous dira ce qui se passait dans cette grande am e, 
lorsque, des hauteurs du Cayemberg ou du Leopold- 
berg, Sobieski contemplait la cite dont il etait le seul 
espoir ! Qui nous dira ses sublimes inquietudes, lors- 
qu’il voyait tous les bras tendus vers lui, tousles cou­
rages suspendus a son propre courage, et la destinee 
detoul un peuple, de tout l’Occidentpeut-etre, depen- 
dre de son inspiration et de son epee! Sobieski dut 
sans doute alors se confier a son propre genie; mais ce 
fut surtout la confiance en Dieu qui anima ses reso­
lutions et le lanca, en quelque sorte, dans la victoire!

Le 12 seplembre 1683, a la pointe du jour, So­
bieski et les priucipaux chefs de l’armee, se rendirent 
dans line chapelle situee sur le mont Leopoldberg. 
Un capucin, Marco d’Aviano, envoye du pape pour 
apporter les benedictions d’Innocent XI aux soldats 
cbretiens, celebra la messe que Sobieski servit lui- 
meme, tenant les bras en croix. Le roi communiaet

1 · S a l v a n d y .  Histoirc de Sobieski.
I I .  P O U J O U I .A T . 1C



pria avec ardeur. On l’entendit prononcer ces paro­
les du psalmiste : Non nobis, Donline, non nobis, sed 
nomini tuo da gloriam (Donnez la gioire, non pas a 
nous, Seigneur, mais a votre nom).

A Tissue du saint sacrifice, le heros catliolique fit 
agenouiller son fils Jacques au pied de Taulel, et 
Tarma chevalier. Puis, il lui ordonna de monter a 
cheval, Tepee au poing, et de rester a ses cotes. Le 
jeune prince, qui se montra digne de son nom dans 
cette immortelle journee, obeit avec joie a son noble 
pere.

L’armee cliretienne couvrait les hauteurs du 
Cayemberg et du Leopoldberg ou se monlrent au- 
jourd’hui de petits bois assez epais. Du liaut de ces 
collines le regard des compaguons du roi dePologne 
embrassait toute la ville et tout le campement des 
Turcs. Entre les sommets du Cayembert et les pre­
miers faubourgs de Vienne, en face s’etend uu es- 
pace coupe de sentiers escarpes, mais tres-pratica- 
bles; ce sont les sentiers qu’on suit pour monter de 
Vienne a ces hauteurs celebres ou se trouve mainte- 
nant le couvent des camaldules *.

Sobieski disposa, non sans de grandes difficultes, 
son armee en bataille sur ces monlagnes boisees. 11 
confia le commandement de Taile droite au grand 
hetman Jablonowski; celui de Taile gauche au due de 
Lorraine ; le roi se placa au centre, sur les hauteurs 
memes oil s’eleve aujourd’liui le couvent des ca-

1. Au penchant du Cayemberg on visite le tombeau du prince 
de Ligne.
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maldules. Jablonowski s’etait place sur des coteaux 
d ’ou il pouvait diriger un feu meurlrier sur toute la 
partie occidentale du camp des Turcs; mais le point 
d ’oiile feu dut etreleplus terrible, ce fut le Leopold- 
berg occupe par le due de Lorraine; de la , plon- 
geantsans obstacle sur tout le cole oriental des assie- 
geants, il y vomissait la destruction, et la mort ; 
Sobieski avaitdevant lui le centre meme de la ville; 
combien ses coups durent etre terribles contre la 
partie du campement ottoman silue au cote septen­
trional de Vienne 1 On pouvait done de ces hauteurs, 
dont s’etait si heureusement empare le genie de 
Sobieski, foudroyer a la fois trois points du camp des 
Turcs. La canonnade dura ainsi depuis dix heures 
du matin jusqu’a une beure apres midi, et nous 
comprenons qu’il ait suffi de trois heures pour jeter 
lepouvante et la mort au milieu des rangs ennemis.

Apres ces formidables decharges d’artillerie et de 
mousqueterie, auxquelles les Turcs ne pouvaientpas 
efficacement repondre, car ils etaient completement 
domines par les guerriers chretiens, Sobieski aper- 
9ut de longues hies de chameaux s’en allant du c0te 
de la Hongrie; e’etait l’ennemi qui songeait a ope- 
rer sa retraite. Sobieski ordonna de fondre sur les 
musulmans a l’arme blanche; toule son armee, le roi 
en tele, se precipita comme un torrent sur les trou­
pes de Kara-Moustapha, et une effroyable melee s’en- 
gagea entre les chretiens et les Turcs. Ces combats, 
oil des deux cotes la vigueur etail grande, durerent 
jusqu’a cinq heures du soir. En ce moment la defaile 
des Turcs devint complete; ils se debanderent et

—  243 ~



—  244 —
prirent la fuite. A. sept heures du soir (12 septern- 
bre 1683), il n’y avait plus sous les remparts de 
Vienne que dix mille cadavres ottomans ou tartares 
et des chretiens victorieux.

Sobieski n’entra pas ce soir-la dans la yille; il 
passa la nuit sur le champ de balaille afin de sur- 
veiller l’entiemi qui aurait pu revenir. Mais les 
Turcs fuyaient, et fuyaient pour toujours de cette 
Allemagne dont iis s’etaient promis la conquete. Ils 
abandonnerent dans leur camp toutes leurs riches- 
ses qui etaient immenses. Cliefs etsoldats de l’armee 
chretienne se les partagerent. Une leltre de Sobieski 
a la reine Marie peut nous donner une idee des tre- 
sors laisses par les Turcs sous les murs de Vienne. 
En voici quelques passages: « Tu ne me diras pas,mon 
coeur, ma chere Mariette, ce que les femmes tartares 
disent a leurs maris, lorsqu’ils reviennent les mains 
vides : Tu n’es pas un guerrier puis que tu ne mas 
rien rapporte', car celui-la seu.l s'enrichit qui ne craint 
pas de marcher en aval it. Je ne puis te dire lout ce 
qui compose mapart de butin; mais les objets princi- 
pauxsont : une ceinlureetdeux montresdediamants, 
qualre ou cinq coutelas tres-riclies, cinq carquois 
ornes de rubis, de sapbirs et de perles; des couver- , 
tures, des tapis et des mille petits riens, les plus belles 
fourrures dezibeline quisoient au monde. Les soldals 
ont pris beaucoup de ceintuies enricbies de diamanls; 
je ne sais pas ce que les Turcs en peuvent faire, car 
ils ne les portent pas babituellement : peut-etre se 
proposaient-ils d’en parer les belles Viennoises dont 
ilscomptaient s’emparer. J’ai une cassette d’or massif
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contenant Irois plaques d or de l’epaisseur d un 
parchemin, et couvertes de figures cabalisliques. II 
est impossible de te faire concevoirleluxe quiregnait 
dans la tente du vizir : on y voyait des bains, de 
petits jardins, des Fontaines, des garennes et jusqu’a 
un perroquet. »

Le roi de Pologne envoya au pape des drapeaux 
enleves a l’ennemi, avec ces mots de Cesar auxquels 
le grand Sobieski donna un caractere de modestie 
chretienne : Je suis venu, f  ai vu, D ieu  a  v a in c u  !

Le lendemain de la bataille (13 septembre 1683), 
Sobieski fit son entree dans Vienne, a clieval, a la 
tete des troupes confederees. Un soldat polonais, 
marcliant devant le roi, porlaitun etendard en etoife 
d’or, auquel etaient suspendues des queues de clie­
val, insignes du commandement en clief, qui avaient 
flotte devant la tente du grand vizir. Ce drapeaun’e- 
taitpas, commeon l’adit, le sandjak-scherif; l’elen- 
dard du propbele fut sauve par les Turcs.

L’entree de Sobieski dans Vienne fut magnifique et 
toucliante. Les nombreuses cloches de la ville, restees 
silencieuses pendant cinquanle-huit jours, sonnerent 
a toute volee, et les Viennois, acclamant Sobieski, se 
precipitaient, a genoux, sur son passage, versaient des 
larmes de joie, et l’appelaient leur sauveur. Les fem­
mes, surtout, se firent remarquer par leur enlhou- 
siasme attendrissant; elles baisaient les pieds et les 
mains du roi de Pologne, et tenaient leurs petits en- 
fants dansleurs bras pour leur montrer le lieros. Des 
pleurs mouillaienl les yeux de Sobieski : Dieu a tout 
fait, fries amis, disait-il aux flots de peuple qui l’en-
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vironnaient et qui arretaient sa marclie; allons 
remercier le Seigneur de la victoire! 11 entra avec la 
foule dans 1’eglise des Augustins, s’agenouilla dans la 
cbapelle de Lorelte et entonna lui-meme le Te Deum. 
Et l’bymne du Dieu des batailles, chante par tout un 
peuple, semblait ebranler les voules de la basilique. 
Le pretre metropolitan! monta ensuite en chaire et 
prononca un discours sur la delivrance de Vienne. II 
prit pour texte ces paroles que Pie V, de glorieuse et 
sainte memoire, avait appliquees a don Juan d’Au- 
triche, apres la victoire de Lepante : Fuit homo 
missus a Deo 3 cui nomen erat Joannes (C’etait un 
homme envoye de Dieu, du nora de Jean). Et tous 
les regards se porterent a la fois sur Jean Sobieski. 
Que de nobles emotions durent remuer les cceurs 
dans cette eglise ! 11 n’est pas dans l’histoire de spec­
tacles plus beaux, plus solennels, plus touchants.

Lorsque tout danger fut passe, l’empereur revint de 
Lintz et rentra dans sa capitale. Comme tons ceux 
qui n’ont pas fait Jeur devoir dans des circonstances 
decisives, Leopold avait une altitude embarrassee, 
et sur sa pliysionomie se peignait plus d’ennui que 
de joie. Les ovations de Sobieski, a son entree a 
Vienne, paraissaient raltrister : on eut pu le croire 
jaloux de la gloire du lieros. « L’empereur de retour, 
a dit le president Henaut, recut assez froidement le 
roi de Pologne, sans doute parce qu’il lui devait 
trop1. »

Leopold demanda au due de Lorraine comment,

1. A b re g e  chronologique de Vhistoirc d e  F rance .



lui, empereur, il devait accueillir Sobieski quin’etait 
qu’un roi electif: A bras ouverts, sire, lui repondit-il, 
il a satire Γempire ! L’entrevue des deux monarques 
eut lieu, a cheval, a la place meme oil les tentes des 
Ottomans avaientete dressees. Leopold adressa froi- 
dement et gauchement quelques mots d’eloge et de 
reconnaissance au vainqueur des Turcs. Je suis fort 
aise, mon frere, lui dit Sobieski, de vous avoir rendu 
ce petit service. Et il tourna bride.

Une chose assez remarquable, et que le mecon- 
tentement de Sobieski a l’egard de Leopold Icr 
peut expliquer d’ailleurs, c’est que cefuta Louis XIV 
que le roi de Pologne adressa son rapport de la 
bataille gagne'e et da salut de la chretiented. Ajoutons 
aussi que l’idee de rendre compte a Louis XIV d’une 
telle victoire, marque bien la grande place qu’occu- 
pait alors la royaute francaise dans le monde eu* 
ropeen.

Mais riiero'ique mission de Sobieski n ’etait pas ter- 
minee. Les Turcs, qu’il avait cliasses de Vienne, 
n’avaient point encore abandonne le sol autricliien. 
Puissamment seconde par le valeureux due de Lor­
raine, leroi de Pologne se m italeur poursuite, etles 
trouva a Parkany, ville situee sur la rive gauche du 
Danube, en face de Gran. Illeurlivre bataille, tue dix 
mille bommes, fait douze cents prisonniers, parmi 
lesquels figurent six pachas, et les Ottomans ga- 
gnent en desordre la rive droite du fleuve (0 octo- 
bre 4683). Onze jours apres, Sobieski s’empare de
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Oran. Cette ville qui depuis Solinian le Magnifique 
etait un des postes avances de l’islamisme en Europe, 
devieut un des remparts du chrislianisine contre les 
Ottomans. A la bataille de Szerzen (11 novembre 
1683) Sobieski met les Turcs en complete deroute. 
Kara-Moustapba fuit a Belgrade, et le roi de Pologne, 
brillant de gloire, rentre dans ses Etats.

De violeuts murmures s’eleverent de toutes parts 
contre Kara-Moustapba, que la vindicte publique ac- 
cusait d’avoir faiili a satache. Les janissaires deman- 
derent sa mort. A ces clameurs vint se joindre un 
sentiment de vengeance personnelle qui aclieva de 
perdrele vizir. Ibraliim-pacha, gouverneur de Bude, 
avait reproclie au serasker son incurie au camp de 
Vienne. Arrive a Raab, le vizir, voulant rejeter sur 
Ibrahim les malheursde la campagne, l’accusa, a son 
tour, d’avoir, le premier, donne le signal de la fuite 
devant les cliretiens, et le fit mettre a mort. Mais 
Ibrahim laissait une veuve, femme d’un caractere 
ardent. Elle alia demander justice a Mahomet IV, et 
le sultan signa la condemnation du grand vizir qui 
fut etrangle a Belgrade (25 decembre 1683). Ainsi 
peril l’un des plus incapables et desplus fastueux mi- 
nistresde Γempire ottoman. II avait, dans son harem, 
plus de quinze cents odalisques, aulant d’esclaves 
pour les servir et sept cents eunuques noirs pour les 
garder. Ses domestiques, ses chevaux, ses chiens et 
ses oiseaux decliasse, se comptaient par milliers. On 
trouva dans ses coflfres qualre cent quaranle-cinq 
mille piastres, fruit de ses rapines, sans parler des 
tresors laisses sous sa tente, a Vienne, ce qui avait fait



dire a Sobieski que le grand vizir ΐ  av ait fait son 
keritier. Par un jeu bizarre de la fortune, le crane et 
le suaire de ce Kara-Moustapha, qui voulait faire de 
Vienne le siege d’un second empire ottoman , se 
trouvent aujourd’hui dansl’arsenal civil decelte ville. 
Ces derniers vestiges d’un orgueilleux pacha furent 
enleves dans son sepulcre, a Belgrade, apres la prise 
de cette importante place par les Autricliiens (1688), 
el envoyes a Colioniz, archeveque de Vienne, qui en 
fit don a la cite des Cesars.

La delivrance de Vienne, en 1683, est un des plus 
grands evenements de l’histoire moderne. A cette 
epoque les Turcs, sans avoir, peut-etre, loule leur 
energie du xv* siecle, etaient cependant encore bien 
terribles ; ils avaient en leur pouvoir une grande 
parlie de l’Asie et de l’Afrique, la Thrace, toute la 
Gi ece, la Hongrie, la Bulgarie, la Transylvanie, la 
Valachie, la Moldavie, la Servie; une fois mailres de 
Vienne, ils pouvaient faire en Occident une trouee 
desastreuse : la chretiente se fut trouvee sous le coup 
d’un immense peril. Et ce qui ajoute aux dangers 
qui auraient menace alors le monde occidental, 
c’elait sa situation interieure a cette epoque. On 
n’avait plus, corarae au temps des croisades, la for­
midable unite de la vieille republique chrelienne; 
l’Europe etait coupee en deux camps; d’un cole, le 
calholicisme, de l’autre, la reforme. La haine des 
protestants contre la papaule auraitpu les jeter dans 
les entreprises les plus coupables; pour assouvir des 
vengeances, ils auraient peut-etre fraye le chemin a 
l’islamismelui-meme. Des faitsrecenls el lamenlables
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etaient la pourprouver q«e la reforme, devenue bar- 
bare par Texces de ses passions, se serait presentee 
comme auxiliaire sur les pas des Turcs conquerants. 
La pensee est epouvantee de la deslinee qui eut pu 
elre faite a l’Enrope; sans donte la chretiente aurait 
iini, avec 1’aide de Dieu et de Tepee catholique, par 
rejeterles hordes envaliissantes ; mais que de luttes 
il eut fallu pour cela ? Que de dots de sang se fussent 
meles aux dots du Rhin et du Danube ? Sobieski, en 
triompliant des Turcs a Vienne, rendit done un de 
ces services qui restent eternellement dans la me- 
moire des hommes. On pourrait observer que Tin* 
capaeite des Ottomans, en laissant inoccupes les 
points par ou devaient venir les liberateursde Vienne, 
rendit moins difficile la lache du roi de Pologne; 
toutefois, sa gloire n’en est point diminuee; Sobieski 
garde dans les annales de TEurope moderne une 
magnidqiie page. Sa piete, sa modestie, la simplicite 
de ses manieres melees a tantde courage et de reso­
lution, lui donnent un caractere a part parmi les 
grandes figures de l’histoire ; nous l’appellerions le 
Scipion chretien, si dans la vieille epopee des Francs 
vainqueurs de l’islamisme au moyen age, nous ne 
trouvions pas Tancrede et Godefroi auxquels il sem— 
ble avoir derobe quelques trails. Don Juan, le vain- 
queur de Lepante, reparut dans Sobieski, liberateur 
de Vienne ; on pent dire de tous les deux qu’ils 
avaient ele envoy (is de Dieu *.

1. Dans cette partie de notre travail, nous avions sous les 
yeux V H isto ire  d e  Vempire ottoman, par M. de Hammer, qu’il
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est toujours si utile de consulter; mais le celebre historien nous 
permettra de regretter qu’il n’ait pas accorde a Sobieski une assez 
grande place, qu’il n’ait pas mis suffisamment en relief une des 
plus belles figures de 1’histoire, et n’ait pas fait sentir l’immensite 
du service rendu & I’Europe par le liberateur de Vienne.
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CHAPITRE XLI

Sainte alliance form ee entre 1’A utriche, la Pologne et Venise contre la  
T urqu ie  sous l ’inspiration du pape Innocen t X I. —  Le due de L o r­
ra ine . —  Conquetes des A utrichiens en H ongrie. — Insucces des Po- 
lonais en Podolie et cn M oldavie. — Francesco M orosini. —  Vic- 
to ire se t conquetes des V enitiens en Dalm atic, dans la m er Ionienne, 
dans la M oree et dans l’Attique. —  Le P arthenon  endommage par 
une  hom be venitienne. —  Reflexions a ce sujet. —  Mimmures des 
janissaires contre les pachas vaincus et contre le sultan. —  Depo­
sition de M ahom et IV . —  Avenement de Soliman I I .  —  Le K oran 
et les ulemas (de 1683 a 1687),

La deroute des Ottomans sous les murs de Vienne 
fut le commencement d’ardentes agressions contre la 
Turquie. Deux pensees inspirerent cette guerre qui 
devait aboutir an fameux traite de Carlowilz. On se 
demanda, d’abord, si les Turcs, s’inspiranl de leur 
propre defaite, et puisant un nouveau courage dans 
le desir de se venger, ne lanceraient pas d’aulres 
troupes en Allemagne; on examina, ensuile, si les 
pertes recentes de l’empire ottoman ne l’avaient pas 
aifaibli7 abatlu, et si le moment n’elait pas venu de 
lui enlever ses possessions europeennes. Dans les deux 
hypotheses la guerre etait necessaire; Innocent XI 
entrepritde rechauffer les esprits, comme, un siecle 
auparavant, Pie V avail prepare les voies qui devaient 
aboutir a la victoire de Lepante. C elail la quator- 
zieme croisade que les papes prechaient contre l’isla- 
misme; e’etait la cause de la liberte bumaine, de la
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religion, de la civilisation que prenait encore en main 
lapapaute dont le bienfaisant genie avait, depuis sept 
siecles, empeche Γ Europe de devenir musulmane.

L’Autriclie, la Pologne et Venise, les trois nations 
les plus interessees a refouler au loin les Turcs, re- 
pondirent seules a la voix du pere common des fide- 
les. On decida que la Turquie serait simultanernent 
attaque'e sur plusieurs points di fie rents : en Hongrie, 
par l’Autriche ; en Podolie et en Moldavie par la 
Pologne ; en Dalmatie et dans le Peloponnese par 
Venise. Le bade (consul) de Venise a Constantinople 
declara, au nom des trois puissances, la guerre au 
Divan qui accepta fierement le defi, et se prepare a 
faire face a 1’orage. Indiquons rapidement les phases 
de cette guerre, en commencant par PAutriche.

Le vaillant due de Lorraine, le compagnon de 
gloire de Sobieski, passe le Danube a Gran a la tete 
d ’une armee et s’empare de Wissegrad apres cinq 
jours de siege (18 juin 1684). Onze jours apres, il bat 
les Turcs a Vaizen et se rend mailre de cette ville. 11 
fond sur Pestli que les Osmanlis abandonnent apres 
y avoir mis le feu. II court aHamzabergou le general 
Soliinan-pacha estcampe avec cinquante mille hom- 
mes. Les chretiens culbutenl les Turcs et Jeurenlevent 
douze drapeaux (24 juillet). Ce jour-la le comte 
Leslie detruit les troupes du pacha de Bosnie, prend 
la ville de Veroviz, en Croatie, et cette importante 
j)lace resle enlre les mains des chretiens apres avoir 
apparlenu aux Turcs pendant cent trente annees. Un 
•πϊιικΙ nombre de chateaux forts de la Bosnie ont le 
mcffiesort. Le due de Lorraine assiege vainement Bude
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pendant deux mois. 11 se retire de la place (13 sep- 
tembre 1684), apres avoir essuye des pertes conside­
rables. Les Turcs se defendirent dans Bude comrae 
des lions. Siaousch-paclia etait un des commandants 
de la place. « Lui et les siens, dit un historien otto­
man, suspendirent aux voiites celestes leurs sabres 
bien affiles, et les anges qui soutiennent le trone 
d’Allah, crierent : Bravo ! »

Les Allemands se remeitent en campagne au mois 
de juillet 1685. Ils se divisent en trois corpsd’armee. 
Le premier, commande par le due de Lorraine, 
compte cinquante mille hommes et penetre dans la 
Hongrie Moyenne; le second, fort de trente mille 
combattants, est confie au comte Leslie, et couvre 
les frontieres de la Croatie et de la Stvrie; le troi- 
sieme, compose de vingt-cinq mille guerriers, a 
pour chef le feld-marechal Scheulz, et opere dans la 
Hongrie Superieure. II n y  a plus de bonheur a espe- 
rer centre les giaours l dit Hassan-bey, gouverneur 
de JNeuhausel, en apprenant ce vaste deploiement de 
forces; et de grosses larmes roulerent sur ses joues 
amaigries. C’elait un vieux general turc dont le nom 
seul remplissait d effroi les chreliens de la contree.

Hassan-bey mourut de maladie en repetant ces 
proplietiques paroles : Non ! il n’y  a plus rien a 
esperer contre les giaours ! Allah, Allah, aie pitie des 
musulmans ! Le vieil Iiassan avail juge son pays! 
Desormais le temps des triomplies etait passe pour 
Γempire d’Osman.

Le due de Lorraine prit Neubausel d’assaut apres 
trente-deux jours de combats meurtriers (19 aout



<685). Mais le plus grand evenement de. cette cam- 
pagne fut le siege el la prise de Bude, l’ancienne 
capitale de la Hongrie. C’etait la clef de 1’isla- 
misme en Europe, le foyer de la guerre sainte. Les 
sultans avaient erabelli Budej de bains, de mos>- 
quees, de medresses (colleges), d ’imarets (cuisines 
publiques), de caravanserails, el l’a-vaient fortifiee 
avec un soin parliculier. Le due de Lorraine, qui avait 
eclioue devant Bude en 1684, vint l’attaquer de nou­
veau le <8 juin 1686, avec quatre-vingt-dix mille 
bommes. Dans cetle armt'e, composee d’Autricliiens, 
de Bavarois, de Franconiens, de Saxons, de Souabes, 
de Hongrois, de Croales, figuraienl, aux premiers 
rangs, des grands d’Espagne, des gentilshommes de 
France, des lords d ’Anglelerre, des nobles italiens 
qui, obeissant a la voix du pontife romain, elaient 
venus signaler leur valeur contre les infideles.

Seize mille janissaires ou spaliis seulement defen- 
daient la ville; mais leur bravoure tripla ce nombre j 
jamais les Turcs n’avaienl montre plus de courage 
et plus de fanatisme religieux. Somme's a diverses re­
prises de se rendre pour epargner a Bude les horreurs 
d’une cile prise d’assaut, ils repondirent loujours 

f que le propbele combaltait dans leurs rangs, qu’ils 
l’avaient vu dans des visions, sur les remparls, qu’ils 
vaincraient les clireliens ou qu’ils mourraient en 
defendant leur foi.

Ces grands combats tenaient l’Autricbe et la 
Turquie en emoi : clireliens et musulmans adres- 
saient a Dieu des prieres pour le succes de leurs 
armes. Consulle par le sultan sur la question de
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savoir si Bade devait capituler, le grand moufti 
de Slamboul repondit que la defense de cette cite 
elait un devoir de religion plus cher que la vie. «Vos 
soldats doivent done, ajoutait Mahomet IV en adres- 
sant 1 e fetva au commandant de la place, Abdi-pacha, 
vos soldats doivent done rnourir en liommes de 
coeur, sinon ils periront parle glaive du bourreau! » 

11s se firent Ions tuer sur la breche on dans des 
sorties, et vendirent cher leur vie, car les chretiens 
eprouverent de grandes perles. Lavillene succomba 
que le 2 septembre 1086, quand elle n’eut plus de 
defenseurs. Le pillage des cliretiens dura toute la 
nuit, et, le matin, les rues fumantes de sangetaient 
remplies de cadavres et de debris enflammes. Le 
comte Marsigli, l’implacable ennemi des Turcs, long- 
temps leur captif, ehez lequel la passion des livres 
n’excluait pas la passion des balailles, etait. un des 
combaitants a Ofen ; sa premiere pensee en entrant 
dans la ville, fut de chereher la bibliolheque de Ma­
thias Corvin , bibliolheque que les Turcs avaient 
laissee dans un complet oubli. Le celebre bibliophile 
trouva de nombreux et precieux manuscrits dans des 
souterrains humides, et les sauva de la poiirrilure. 
Ces tresors de 1’esprit lmmain se Irouventaujourd’hui 
reunis a la bibliolheque de l’institul de Bologne; 
« mais, dit le savant Hammer, ils ne sont niconnus, 
ni apprecies comme ils devraienl 1’etre. »

La p.opulation turque d’Ofen quitta la ville, les 
mosquees furent chan gees en eglises etle son reten- 
tissant des cloches remplaca du liaut des minarets, 
devenusdescloehers, le chant m<niotone du muezzin.



Loin d’abattre le courage des Ottomans la perte 
d’Ofen ne sert qu’a l’enflammer. De nouvelles levees 
d’hommes sont ordonnees, et les Turcs accourent 
sous les drapeaux de I’islam. Une contribution 
extraordinaire pour la guerre sainte produitdessom- 
mes iimnenses. Stamboul fournit six cent cincpiante 
inille piastres; Brousse, cent milie; Bagdad et Bas- 
sora cent quarante milie ; la moilie des revenus 
afiectes a l’entretien des sultanes et la plus grande 
parlie du tresorprive de Maliomet IV sont consacres 
a la guerre contre les giaours.

Le vizir, Soliman-pacha, traverse la Brave avec 
soixante milie soldats, et vient camper dans ,ces 
plaines de Mohacz oil cent soixante ans auparavant 
Soliman le Magnifique avait ecrase les troupes de 
Louis II, ce jeune monarque qui emporla dans sa 
lombe l’independance de la vieille Hongrie.

L’infatigable due de Lorraine vient livrer ba- 
taille aux Turcs a Mohacz. On se bat avec acharne- 
ment de part et d’autre. La victoire reste indecisc 
pendant trois heures. Mais des prodiges de valeur de 
la part des AllemandsTappellent sousleursbannieres. 
Vingt milie Turcs sont tallies en pieces. Les chretiens 
ne perdenl que milie homines. Les musulmans sc 

•sauvent en desordre apres avoir abandonne dans 
;leur camp presque tout leur materiel de guerre et de 
grandes richesses en armes de prix, en argent, en 
etoffes precieuses (12 aout 1687).

En apprenant ce nouveau desaslre Mahomet IV 
versa des larmes et resta trois jours sans manger. 
Ce ne sont pas des larmes qu’un padischah doit r i-
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pandre, dit publiquement, a celte occasion, un vieux 
janissaire, cest son sang qiCil doit verser pour Pis I am 
en comballant en personae les ennemis du prophite! 
Le padischah est dans son harem, va a la chasse 
pendant que ses soldats combattent et meurent pour 
la fo i!

Ces energiques paroles, restees impunies, annon- 
^aientla chute procliaine du faible sultan.

Tous les inalheurs tomberent a la fois sur l’empire 
ottoman dans celte falale annee de 1687. Un ciel 
brulant devora les recoltes privees de pluie pendant 
huit mois. La famine exerca partout d’horribles ra­
vages. La clierte des vivres elait devenue telle que la 
petite mesure de hie se vendit deux ducats. Pen de 
jours apres la bataille de Mohacz, un de ces incendies 
si frequents dans la capitale otlomane a cause des 
maisons conslruites en bois, brula deux quarliers de 
Stamboul. La perte fut evaluee a plusieurs millions 
de piastres.

Les Polonais, sous les ordres de Sobieski et de 
Jacques, son fils, n ’eurent pas les tnemes succes que 
les Allemands. Leur armee, qui comptait a peine 
trentemille hommes, rencontra,au deladu Dniester, 
vingt-cinq mille Turcs, cinquaute mille Tartares de 
Crimee et cinq mille Moldaves commandes par Con­
stantin Cantemir, gouverneur de celte province. 11 
paraissait, comme cbretien, devoue au roi de Polo- 
gne, et, soit malentendu, suit que les Moldaves soup- 
connassent Cantemir de vouloir les tromper , les 
Moldaves firent cause commune avec les Osmanlis et 
les Tartares contre les Polonais. Dans l’espace d’une
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heure Sobieski perdit six mille liommes a la bataille 
de Bojan (1685). Pendant que les Allemandss’empa- 
raient de Bude, le roi de Pologne penelra, toutefois, 
dans Yassy, capitale de la Moldavie; niais Jacques 
assiegea vainement Kamieniek. J)es nuees de Turcs 
et, snrlout de Tartares, barcelaient les Polonais de 
toute part. Us incendiaient les pays par ou Parmee 
cliretienne devait passer , lui coupaient les vivres, 
empoisonnaient les Fontaines et les pelils cours d’eau. 
Un grand nombre de Polonais mouraientde faim ou 
empoisonnes. Cette campagne fut malheureuse. Le 
roi ordonna la relraite.

Mais les Yenitiens, ayant a leur tele le capitaine 
general Francesco Morosini, l illustre defenseur de 
Candie, marcberent de vicloire en victoire. Les repu­
blicans de PAdrialique, attaquent les Turcs dans 
plusieurs places fortes de la Dalmalie, lesballent, les 
chassent et entrent ensuiledans la mer Ionienne avec 
Jeurs galeres auxquelles s’etaient reunis des navires 
toscansetdes cbevaliersdeMalle, ceseternels ennemis 
du nom musulnian. Les Venitienss’emparent de Pile 
de Santa Maura, placee entre Cepbalonie et Corfou 
(aoiit 1684). L’ile de Prevesa, siluee a Pentree du 
golfe d’Arla, tombe en leur pouvoir. Les Turcs sont 
expulses a coups de canon des lies loniennes ou les 
Veniliens regnent en maitres. Morosini va combattre 
les Osmanlis au cceur du Peloponnese. Tout cede a 
son genie, a sa vaillance. Partout les musulmans sont 
vaincus. L’̂ lendard de Saint-Marc flolle sur les mi­
narets de Corintbe, d’Argos, de Patras, de Coron, de 
Modon, de Na\arin, de Napoli de Romanie et de



Malvoisie. La Moree redevient cliretienne. Jamais la 
.republicjue de Venise n’avait acquis autant de gloire 
dans ses lultes de deux siecles contre les Turcs. Le 
senat placalebuste duvainqueur des Ottomans dans 
la salle du palais des doges, avec cette noble inscrip­
tion : Le senat a Morosini, le Pelopotine'siaque, cle 
son vimnt.

Leheros voulut cliasserles musulmans de I’Attique 
comme il les avait cliasses de la Moree; il detruisit 
leur flotte dans le Piree, port cree par Themistoele, 
et nomme, plus tard, port du Lion, a cause des lions de 
marbre qui semblaient en garder l’entree : ils furent 
.envoyes a Venise pour orner la porte de l’arsenal.
. Apres cette victoire le cbemin d’Atlienes etait ouvert 
a Morosini; il y vola avec son compatriote Delvino 
et; le general suedois Koenigsmark. L’antique cite de 
Minerve, la patrie des muses, des lieros et des sages, 
fut assiegee et reduite en cendres par les Venitiens 
(22 septembre 1687). Le plus beau temple de l’an- 
cienne Grece, la gloire d’Alhenes, le Parthenon, en- 
fin, avait subsiste en enlier jusqu’en 1687. Les Turcs 
en avaient fait un magasin a poudre. Une bombe 
venitienne tomba sur le temple de Minerve et le de­
truisit en partie. Des historiens et des poeles, des 
artistes et des voyageurs, ont crie, a cette occasion, 
au vandalisme, et ont accuse les Venitiens d’avoir eu 
moins de respect cjue les Turcs pour ce monument 
celebre. Ceux qui connaissent les Osmanlis savent si 
.ce fut par respect pour les beaux-arts qu’ils conser- 
-verent dans sa noble splendeur le temple de ΓAcro­
polis. Les Osmanlis n’ont point de notion de Parchi-
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tecture antique, et ne professent pour elle aucune 
sorte d’admiration. En temps de guerre, ils effacaient 
du sol les chefs-d’oeuvre du vieux monde; ils les 
laissaient et les laissent encore a l’abandon en temps 
de paix. Au x v i i c siecle, les Venitiens etaient un des 
peuples les plus polices, les plus eclaires del’Europe. 
Ceux qui out visite de nos jours la reine de l’Adria-, 
fique, reine maintenant decouronnee et captive, 
diront, apres avoir contemple les ricliesses monr- 
mentales de cette ville , si cette ancienne maitresse 
des mers et du commerce n’etait pas aussi la patrie 
des beaux-arts. Les Turcs, enfermes dans la citadelle 
d’Athenes, au sommet de laquelle s’eleve le Parthe­
non, tiraient a boulets rouges et a mitraille sur les 
Venitiens. Ceux-ci ne devaient-ils done pas combaltre 
et vaincre ? La crainte d’endommager le temple de 
Minerve devait-elle faire abandonner la place ? ou 
bien aurait-on dune bomharderqu’avec precaution? 
II y avait la en jeu des inlerets bien autrement im- 
menses que la conservation d’un edifice : e’etaient les 
interets de la civilisation, du christianisme, dont les 
Turcs etaient les ennemis. La grande affaire etait de 
les battre, de les chasser : e’est ce que firent les Ve­
nitiens. Exprimons done un regret pour la perte de 
quelques-unes des parties du Parthenon, mais gar- 
dons-nous d’adresser un blame aux vainqueurs des 
Turcs, qui etaient les vainqueurs de la barbarie.

Presque toute la Hongrie, les iles des golfes de 
Lepante et d’Arta , la Moree et l’Atlique venaient 
done d’etre arrachees a l’empire ottoman dans un 
espace de trois annees, sans, parler de cent vingt
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mille hommes au moins, et de plusieurs miilions de 
piastres cjue ces guerres avaient coule a la Porte. Ces 
grandes pertes, qui repandirent l’epouvante dans 
toule la Turquie , exciterent en meme temps des 
murmures, des plaintes dans le peuple et dans l’ar- 
mee con Ire les generaux et contre l’empereur. Dans 
un pays oil regne le despotisme, celui qui est eleve 
au pouvoir supreme a dans sa main unearme a deux 
trancliants ; elle le sauve ou elle le perd , selon la 
maniere dont il la tient. Un padischah fait lui-meme 
sa deslinee. Gloire ou revers, prosperity ou misere, 
tout est allribue au sultan qui, aux veux des Osman- 
lis, pent lout. Le sultan, qui ne voit a ses pieds que 
des esclaves, est lui-meme lesclave du peuple et 
surlout de l’armee quand les mecontentements ecla- 
tent contre son autorite qu’il n’a pas su conserver 
d une main ferme.

Chez une nation essenliellement conquerante 
comme la nation turque, il y avait anornalie fla· 
grante entre elle et un padischah qui ne marchait 
pas en personne a la tele de ses armees. Ces pa­
roles du vieux janissaire, apres la bataille de Mo- 
liacz : Ce ne sonl pas des larmes qu’un sultan doit 
repandre, mats son sang pour la cause de ΐ  islamisme, 
expi imaient le sentiment de tout l’empire au sujet 
de Mahomet IV. Dans les premieres annees du regne 
de cel empereur, deux hommes extraordinaires, 
Mohammed Keprilu et son fils, avaient couvert la 
faiblesse du sultan en gagnant des hatailles et des 
provinces, en gouvernant l’empire sans cesser de se 
■montrer sujets fideles; mais reduit a lui-meme apres



la disparition de ces deux vizirs, le fils d’lbrahim 
apparut tel qu’il etait : non pas i'ombre de Dieu sur 
la ter re, mais l’ombre dun  sultan. Puis, les catami­
tes tomberenl coup sur coup sur l’empire; et la ter­
rible responsabilile de ces desaslres atteignit le pa- 
discliah. Les janissaires exasperes demanderent les 
teles de quelques-uns des gencraux vaincus, et ces 
teles tomberenl. Us demanderent la deposition du 
sultan et le sultan fut depose.

Moustapha Keprilu, kaimakam de Constantinople, 
frere de l’ancien vizir Acbmed, obtint un felva des 
ulemas afin de donner un caractere legal a la de- 
chcance du padiscbab. Mahomet IV echangea son 
trone conlre une prison du serail (novembre 1687), 
ou il mourut ignore cinq ans apres. 11 laissait deux 
fils dont fun, Moustapha, avait vingt-quatre ans, l’au- 
tre, Acbmed, qualorze. Dans fordredeprimogeniture 
etabli dans le Kanouname,, Moustapha etait appele a 
succeder a son pere. La decision des ulemas, violant 
ce droit, eleva au pouvoir supreme Soliman, frere 
de Mahomet IV. Soliman II leur parut plus capable 
de lenir les renes de fempire que Moustapha. II etait 
cependant difficile de connaitre les qualites de ces 
princes dont les jours s’ecoulaient dans la plus com­
plete solitude. Moustapha Keprilu et les legistes se 
presenlerent a la grille du scfiimchirlik (appartement 
du sabre) ou les princes elaient enfermes; ils en firent 
sortir Soliman et le declarerent padiscbab des Otto­
mans en vertu de ce verset du Koran : Nous Vavons 
no mind pour elre khalife de la ter re. Les musulmans 
voicnl tout cequ’ils veulent dans le livre du propliete;
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aussi rien n’est plus redoutabie qu’un commentaire 
duKoran fait par un ulema; il n ’est pas une revolu­
tion qu’il ne puisse faire sortir d’un verset du Here 
inspire\ et quelque puissant que soit un padiscliah, 
il demeure toujours sous le coup de l’interpretation 
d’un mot de Mahomet: le glaive des commentaires 
des ulemas reste toujours suspendu sur la tele des 
maitres de 1’empire.
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CHAPITRE XLII.

Nouveaux succes de l ’Autriclie en Hongrie. — Les Autrichiens pren- 
nent Belgrade. — Lcs cliemins de Constantinople leur sont ouverts.'
— Pourquoi n’y vcnt-ils pas?— Moustaplia-Kcprilu, grand vizir.—  
La race dOsnian degenere.— Celle de Keprilu grandit.— Caraclere ' 
de Moustapha Keprilu.— Son surnom. — Ses vertus.— Ses talents.
— II protege les cliretiens, sujets de la Porte. — Accucil qu’il fait a 
M. de Cbateauneuf, ambassadeur de Louis XIV. — Ce qui se passe 
dans l’entrevue de ces deux personnages. — Le comte Tek£li et He- 
Rue, sa femme, irreconciliables ennemis deTAutriche.—Victoire de 
Tekeli a Zerneseclit.—Succes de Moustaplia Keprilu dans sa premiere 
campagne contre rAutriclic. — Mort de Soliman II et avenement 
d’Acbmed II. — Bataille de Slankamen. — Mort liero'jque de Ke­
prilu. — Negociations de paix. — Un mot de Pierre le Grand au 
sujet des Anglais et des Hollandais. — Mort d’Aclimed II. — Avene­
ment de Moustaplia II. — Son manifesto pour la guerre sainte. —  
Succes des Turcs contre les Venitiens. — Le capitan-pacha Mezo- 
morto.—Succes de Moustaplia II contre les Autricbiens.—Echec de 
Pierre le Grand a Azof. — Rejouissances publiquesa Constantinople.
— Le prince Eugene a la cour de Versailles. — II est generalissimo 
des armees autrichiennes. — Bataille de Zenta. — Gloire d’Eug&ne. 
Comment le heros est recu a Vienne apres sa victoire. — Les Turcs 
ecrases. — Traite de Carlowitz. — Mort de Tekeli (de 1687 a 1699).

Le changement de regne ne cliangea pas la face 
des affaires dans l’empire ottoman. Les Allemands, 
commandes, cette fois, par le margrave Louis de 
Bade, conlinuerent leurs conqueles en Flongrie, 
dans la Bosnie. 11s enleverent aux Turcs plusieurs 
places fortes telles que Lippa, lllok , Peterwardein 
ou Peterveradin, Erlau; an mois de septembre 
1688, la belle et grande ville de Belgrade, appelee 
Dorol Djiad (maison de la guerre sainte) par les



Osrnanlis, lomba aussi an pouvoir des cbreliens. 
Pendant ce temps , les discordes civiles ensanglan- 
taientConstantinople. Profilant des malheurs publics, 
les janissaires reclamaient, le cimeterre a la main, 
sans tenir compte de l’epuisement du tresor a la suite 
des dernieres guerres, le present d'avenemenl, qu’ils 
avaient coutume de recevoir chaque fois qu’un nou­
veau padiscliah ceignait le sabre imperial. I Is ne re- 
connaissaient plus pour cliefs que ceux qu’ils s etaient 
eux-memes donnes. 11s pillaient les riches bazars de 
Stamboul, les palais des ministres du Divan, profa- 
naient le harem du grand vizir Siawousch-pacha, et 
assassinaient ce dignitaire a la porte merne de l’ap- 
partement deses femmes, dontil defendit herOique- 
ment l’entree. Dans l etat oil se trouvait alors Con­
stantinople , aucun obstacle n’aurait arrete les 
Allemands dans leur marche vers la Corne d’or. 
Les Osmanlis n’etaient pas plus en mesure de defen- 
dre leur capitale que les places qu’ils venaient de 
perdre en Europe. Mais les chefs de l’armee victo- 
rieuse purent penser que la difficulte etait bien 
moins de la prendre que de la garder. Prendre 
Constantinople etait un coup d’audace devant lequel 
n’eut peut-elre pas recule le liardi genie du due de 
Lorraine, ce prince dont la devise, ecrite sur ses 
etendards, etait : J u t nunc, aut nunquani ( on 
mainlenant ou jamais). Mais le due de Lorraine, 
que Louis XIV appelait le plus sage el le plus gend- 
reux de ses ennemis, faisait la guerre aux Francais 
du cote de Mayence lorsque les Allemands s’empa- 
raient de Belgrade.
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II e'tait reserve a la famille de Keprilu d’etre le 
plus ferme appui de l’empire ottoman tant menace 
dans la seconde moilie du xvnt! siecle. Moustapba 
Keprilu, celui-la meme qui avait contribue a la 
decheance de Mohammed IV, parte qu’iJ avait cru 
cetle mesure necessaire an bien de laTurquie, fut 
nomine grand vizir par Soliman 11, prince aussi in­
capable que son predecesseur. La grande race d’Os- 
man, d’ou etaient sorlis des souverains si pleins de 
vigueur et de genie, lie produisait plus, depuis 
Mourad IV, que des sultans faibles et degeneres. 
Mais la race de Keprilu s’elevait forte aulour du 
trone qu’elle ne songea jamais qu’a soutenir et a 
defendre. Les nobles qualiles de Moustaplia Ke­
prilu , son amour du bien, lui meriterent, de son 
vivant, le surnom de Fazil (le Vertueux), el ce sur- 
nom rhistoire le lui a conserve. Honnete bomme 
autant que profond politique, il pensa que, dans un 
moment de conflagration generale entre la Turquie 
et une grande partie de l’Europe, l’aifreuse tyrannie 
dans laquelle gemissaient les raycis (cbretiens, sujets 
de la Porte), liaterait necessairement la cliute de 
l’empire; il prit en main la cause de ces opprimes; 
il ordonna a tous les gouverneurs des provinces de 
menager les cliretiens, et de n ’exiger d’eux d’aulre 
impot que la capitation , impot etabli depuis la con- 
quele de Byzance, en 1453. Keprilu appela nizarn 
djerid (ordre nouveau) un reglement remarquable, 
qu’il redigea en faveur drs rayas. Traversant un jour 
une petite ville de la Thrace, habitee par des mu· 
sulmans et des cliretiens, il apprit que ceux-ci n’a-
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vaient ni pretie, ni eglise, il les autorisa a en con- 
struire vine; arrive ii Constantinople, il ordonna au 
patriarclie d’envoyer un papa (pretre grec) a ces 
chretiens. Quelque temps apres Keprilu passa dans 
cette meme ville et les Grecs reconnaissants le com­
bi erent de presents et de benedictions. Ces demon­
strations des giaours parurent deplaire aux officiers 
qui entouraient le grand vizir : « Voyez done, lenr 
dit-il, ce que produit la justice, la tolerance ; en 
donnant un temple et un pretre a ces infideles, je les 
ai forces a benir notre gouvernement, qu’ils detes- 
taient. D’ailleurs il faut que les hommes aient une 
religion, sans cela ilsseraient pires que les betes fe- 
roces. J’aime mieux que Γempire soit habite par les 
Grecs qui cultivent la terre et payent l’impot, que 
par des brigands. »

Les merchandises, quelles qu’elles fussent, etaient 
non-seulement soumises aux frais de douanes dans 
toutes les villes de l’empire, mais encore ceux qui 
les vendaient etaient ten us de payer un droit consi­
derable dans les bazars ou elles etaient aclietees. 
Ces droits elevaient les denrees a un prix exorbi­
tant, dont le peuple souffrait beaucoup. Keprilu les 
fit disparaitre, ne conserve que les droits de doua­
nes, et celte rnesure donna un nouvel essor au com­
merce. Mais le delabrement dans lequel se trou- 
vaient les finances a son entree aux affaires, porta 
le ministre a diminuer les traitements des hauls 
fonctionnaires, et, voulant donner lui-meme l’exem- 
ple du desinleressement, il renonca aux trois quarts 
de ses appointements de vizir. Avant de parveiiir a
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ce poste eminent, Keprilu possedait une vaisselle eu 
or et en argent d’une grande valeur : il l’envoya a 
la fonte des monnaies au profit du tresor public, et 
ne se servit plus dans la suite que de vaisselle de 
cuivre etame. L’argenterie superflue du serail et une 
grande partie des presents des ambassadeurs a la 
Porte furent egalement consacres a l’entretien de 
l’J^tat. I .es biens voles par des pachas pendant le 
regne de Mahomet IV rentrerent dans le tresor. En 
peu de temps, Moustaplia retablit les finances, aug- 
menta l’eflectif de l’armee, de la flotte, et reorga- 
nisa de fond en comble fadministration des pro­
vinces.

II accueillit avec une distinction jusqu’alors inu- 
sitee, le marquis de Chateauneuf, ambassadeur de 
Louis XIV. Depuis que la Porte recevail des envoyes 
des puissances chretiennes, il etait d ’usage de ne 
les faire asseoir, aux audiences des vizirs, que sur 
un petit tabouret sans dossier, place au-dessous 
d’une estrade recouverte de velours a frange d’or, 
sur laquelle le minislre ottoman se lenait a moitie 
couche; celte estrade officielle s’appclait le sofa. 
Avant de se presenter cliez le grand vizir, M. de 
Chateauneuf lui fit dire par son secretaire que le 
siege qui lui etait reserve devait etre egal en hau­
teur a celui du premier ministre ottoman, et qu’il 
ne consentirait jamais a s’asseoir sur le petit tabou­
ret. Keprilu repond it que lambassadeur du grand 
padiscliah de France serait honorablemenl traite par 
le minislre du grand padiscliah de Stamboul, et le 
vizir tint parole : une magnifique estrade pour M. de
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Cbateauneuf fut placee a c6te de la sienne et a une 
liauleur egale.

Ce graves questions furent agilees entre M. de 
Cbateauneuf et le grand vizir. Les Grecs avaient re- 
cemment enleve aux Latins, malgre ies capitulations 
signees en 1G73 entre le Divan el M. de JNointel, une 
grande partie des Lieux Saints a Jerusalem. L’ambas- 
sadeur demanda qu’ils fussent restitues aux calho- 
liques, et le grand vizir le prornit formellement; 
mais ce n’etaient la que de vaines promesses, car le 
Divan, dans cetle question des Lieux Saints, a tou- 
jours retire d une main, ainsi que nous avons eu deja 
occasion de le rernarquer, ce qu’il donnait de l'aulre.

Interprele fidele de la politique de Louis XIV a l’e- 
gard de la maison d’Autriche, M. de Chateauneuf 
excita de nouveau la Porte a la guerre contre Leo­
pold, et en cela les idees de Moustapha Keprilu 
etaient en parfaite conformite avec celles de 1’envoye 
de France. La certitude de 1’appui moral de Louis XIV 
dans les lulles que la Turquie soutenait contre ΓΑ1- 
lemagne, redoublaitsa confiance et lui donnait des 
esperances de victoire. Line autre affaire que M. de 
Cbateauneuf avait aussi mission de trailer n’eut pas 
le meme succes aupres du Divan. L’ambassadeur en- 
gagea le grand vizir a ne pas reconnaitre le prince 
d’Orange comme roi d ’Anglelerre, lui disanl que la 
cause de Jacques II delrone etait celle de tons les 
souverains. IJn leger sourire effleura les levres de 
Keprilu en entendant ces dernieres paroles : il 
avait lui-meme recemment prononce, avec les ule­
mas , la decbeance de son padiscliah Mahomet IV.



11 eut, cependanf, la franchise de repondre a M. de 
Chateauneuf que les Ottomans avaient trop souvent 
detinue leurs sultans pour contester atix autres na­
tions le droit de changer de maitre, el que la Porte 
reconnaitrait le prince d’Orange. Plus verse dans 
l’histoire politique de I’Europe, le grand vizir aurait 
pu rappeler a 1’ambassadeur que quarante ans aupa- 
ravant la France avait reconnu le gouvernement de 
Cromwel; pour plaire a ce regicide, Mazarin avait 
expulse du sol francais Charles II et le due d’York, 
petits-fils de Henri IV, fils du monarque decapite, et 
que Louis XIV et la cour avaient porle le deuil du 
Protecteur en 1658. Redisons a la louange de 
MUe de Montpensier, cette princesse d ’un si ener- 
gique caractere, qu’elle seule refusa courageusement 
hommage a la memoire du bourreau de Charles Icr 
son parent.

Cependant la guerre continuait entre la Turquie 
et l’Autriche. Le comte Emerik Tekeli, qui n’avait 
ele roi de Hongrie que de nom, bien que Soliman II 
Peut confirme dans ce litre , avait recu de la Porte 
le commandement des troupes de la Transylvanie, 
et s’acquittait vaillamment de sa mission. De recents 
uialheurs n’avaient fait que Pirriter contre le gouver­
nement autrichien. 11 avait une belle et verlueuse 
femme, Helene de Serin, fille du comte Zriny ou 
de Serin, mort sur I’echafaud avec Etienne Tekeli, 
pere d’Emerik. Eu s’uuissant par les liens du ma­
nage les deux orphelins avaient en meme temps uni 
leur liaine contre les bourreaux de leurs parents, et 
ce fut Helene elle-meme qui fit jurer sur un poignard



a son mari de venger son pere et le sien. Helene 
descendait de cet illustre Zriny, qui mourut si admi- 
rablement a Zygetli au temps de Soli man le Ma- 
gnifique. Les Tekeli, les Zriny etaient des races 
fortement trempees; cliez elles la bravoure et le sen­
timent du patriotisme etaient hereditaires. On avail 
vu Helene vetue en liomme combattant a cote de 
Tekeli. Elle avait une immense fortune et FAutriclie 
la lui confisqua. Enfermee dans les villes d’Agria et 
de Munkacs avec des soldats devoues, Helene avait 
soutenu deux longs sieges contre les Autrichiens. 
Vaincue par ses ennemis, elle devint leur prison- 
niere. Du fond de sa prison oix elle eprouva, selon 
son expression, un ceumge de cinq anne'es, la com- 
tesse Tekeli exbortait son mari a continuer la lutte, 
et le suppliait de ne pas la terminer au prix de sa 
propre liberte.

Emerik etait done toujours un sujet d’inquietude 
pour rAutriche qui semblait le redouter plus qu’elle 
neredoutaitlaTurquieelle-meme. Emerik, en effet, 
n ’avait rien perdu de son influence en Hongrie; 
d’un mot il pouvait la soulever encore, et un grand 
nombre des malcontents l’avait suivi en Transylva- 
nie. Dans les premieres negociations qui eureut lieu, 
a Vienne (1689), entre les ministres autrichiens et 
les ambassadeurs de la Porte, pour la paix, l’empe- 
reur Leopold demanda , comme premiere condition 
du traite, que le rebelle Hongrois lui fut livre. « Te­
keli, dit a cet occasion Soufikar effendi, l’un des 
plenipotentiaires du Divan, Tekeli n’est en verite 
que le chien du sultan; sa vie ou sa mort importe
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peu au padischah, mon maitre; mais nous ne som- 
mes pas venus a Vienne pour assassiner le prince 
de Transylvanie. »

On fit observer a l’ambassadeur que du moment 
oil les Turcs traitaient eux-memes de cliien le rebelle 
Tekeli, rien ne devait plus s’opposer a son extradi­
tion. « Assurement, re'pliqua Tambassadeur de Stam- 
boul, Tekeli est un cliien qui se couche ou se ieve, 
qui aboie ou se tail d’apres les ordres du sultan; 
mais c’est le chien du padiscliah des Ottomans; 
a son premier signe, il peut se changer en lion 
terrible. » C’etait la verite; et, pendant cette lon­
gue guerre, le plus grand ecliec de l’Autriclie fut la 
perte de la bataille de Zernescht ou Tekeli triompha 
des troupes allemandes (aout 1690). II fit prisonnier 
le general en chef Heurler avec le marquis de Doria 
et dix-h,uit autres officiers superieurs. Vingt dra- 
peaux enleves a l’ennemi furent les trophees de sa 
brillante victoire1. Emerik rendit a Heurler et a 
Doria leur liberte en echange de celle de sa femme 
que les Autrichiens avaient longtemps retenue dans 
les prisons de Munkacs.

Ce succes de l’allie de la Porte hate le depart de 
Keprilu pour la guerre. Le grand vizir marclie contre 
les Autrichiens a la tete de cent mille hommes, 
s’empare de Nissa, Widin, Semendria, Belgrade, 
refoule l’ennemi au dela du Danube, de la Save, de 
la Morava et rentre triomphalement a Andrinople 
au milieu des ['acclamations du peuple et de ra r-

1. Hammer.
IT. POUJODLAT. 18
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mee (1G90). Le 10 mai 1691, Moustapha Iieprilu re­
coil de nouveau lelendard de Mahomet des mains 
du sultan, et se remet en campagne. Le 23 juin Soli- 
raan II meurt, et son frere Achmed II lui succede. 
Le nouveau padischah, encore plus incapable que 
son predecesseur, a au moins le bon sens de main- 
tenir le pouvoir dans les mains de Moustapha Ke- 
prilu. Le grand vizir rencontre les Allemands a 
Slankamen, non loin de Peterveradin et leur livre 
balaille aux cris mille fois repetes Allah! Allah! Iver- 
mankesch, chef de six mille Kurdes a cheval, les 
lance sur les lignes chretiennes en prononcant ces 
mots : Courage! du haut du del les houris vous ten- 
dent les bras l Mais ils tournent bride au premier feu 
de l’ennemi. Iieprilu, ecumant de rage: « Laches, 
s’ecrie-t-il, vous ne savez ni combattre ni mourir! 
combaltons le sabre a la main! » ajoute-t-il en s’a- 
dressant a ses troupes. 11 se depouille de ses amples 
vetements, endosse une veste noire, invoque le 
nom d'Allah, se jelte le sabre a la main sur le front 
de l’ennemi et tombe perce de balles. Sa mort re- 
pand la consternation dans I’armee turque qui se 
debande et fuit. Tout le camp ottoman tombe au 
pouvoir des vainqueurs (19 aout 1691). Le prince 
Louis de Bade commandait les troupes allemandes 
inferieures en nombre a celles des Turcs. Jamais 
l’iHustre margrave n’avait refnporte une plus bril- 
lante victoire. On cbercba vainement le cadavre de 
Keprilu parmi les morts. Nakir et Moukir (anges du 
trepas), ditun historien turc, Famient enleve. A la 
reputation d’un saint le grand vizir joignit, par sa
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mort heroique,, celle de martyr de la foi musul- 
mane. Le plus bel eloge que fasse de lui l’bistoire 
ottomane, c’est qu’il ne commit jamais un crime, 
ni ne prononea une parole inutile. Sa memoire est 
encore benie parmi les Ottomans instruits; et, veri- 
tablement, des hommes pareiis a Moustapha Kepriln 
sont une gloire pour une nation.

A la suite de cetle defaite les negocialions de paix 
entre la Turquie et l’Autriche furent reprises sous la 
mediation de l’Angleterre et de la Holknde. Mais la 
Porte, malgre les progres des armes autrichiennes, 
esperait toujours reconquerir par les armes les pos­
sessions qu’elle avait perdues, et apportait des len- 
teurs calculees dans les conferences diplomatiques; 
les hostilites conlinuaient au. milieu des efforts des 
plenipolentiaires pour relablir la paix. L’Angleterre 
et la Ilollande etaient d’autant plus pressees de con- 
clure cette paix que le commerce de ces deux na­
tions souffrait beaucoup de cet etat de guerre 
perpetuel. « Gardez-vous, disait Pierre le Grand a 
un diplomate autricbien, gardez-vous d’ajouter foi 
aux paroles des Hollandais et des Anglais; iis n’ont 
en vue que les interets de leur commerce et ne 
songent nullement a ceux de leurs allies. » Cela n’a 
pas cesse d’etre vrai, pour les Anglais surtout. Le 
Oivan ne devait enlrer serieusement dans les nego­
tiations de paix qu’a la derniere extremite, car il 
savait d’avance qu’elle lui serait fatale.

La mort d’Achmed II (G fevrier 1695) et l’avene- 
ment de Moustapba II, fils de Mabomet IV, eloigna 
les pensees de paix dans le cabinet ottoman; le



nouveau padischah fit publicjuement connaitre, en 
montant sur le trone, des intentions belliqueuses.

« Jamais, dit-il dans un halti-scherif quil fit 
repandre dans tout Γempire, jamais les serviteurs 
de Dieu n’ont joui d’aucun repos sous les monar- 
ques qui se sont donnes aux plaisirs. Des aujour- 
d’hui la volupte, l’indolence sont bannie de cette 
cour. Les infideles ont envahi les frontieres de l’is- 
lamisme, et ont traine les musulmans en escla- 
vage. Je tirerai vengeance de tant d’outrages! je 
me mettrai a la tete de mes armees! mon sublime 
aieul Souleiman (que son tombeau exhale sans 
cesse le parfum de l’encens!) n’envoyait pas seu- 
lement ses vizirs contre les chretiens immondes : 
il conduisait en personne les champions de la 
guerre sainte, et sa gloire a rempli la terre! Je 
ferai comme lui! salut! et obeissez, croyants, a la 
voix de votre padischah! »

Dans un conseil de ministres tenu a Constanti­
nople , on decida que Sa Hautesse ne devait pas, dans 
un pared moment, exposer sa personne sacree aux 
chances d une campagne. Le sultan dechira cette 
decision et rendit un autre decret concu en ces ter- 
mes laconiques : Je persiste a marcher! signe : 
Moustapha khan. Le padischah avail alors trente- 
deux ans.

Une immense levee de soldats s’opere dans tout 
I’empire ·, le khan de Crimee recoit l’ordre de pres- 
ser ses armements, et une flotte nombreuse cingle 
vers l’Archipel que les navires venitiens menacent. 
lls sont baltus par les Ottomans, lesquels reprennenl
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l’ile de Khios recemment conquise par les republi- 
cains de I’Adriatique. Des fetes, des illuminations 
celebrent a Constantinople cette victoire navale. Le 
commandement de fescadre turque est confie au 
fameux capitan-pacha Mezzomorto. Elle remporte, 
six mois apres (septembre 1695), deux autres vic- 
toires signalees sur les Venitiens. A peu pres a la 
raeme epoque, Moustapha II passe le Danube avec 
une armee de cent cinquante mille hommes, prend 
les forteresses de Lugos et de Lippa. II fait egorger 
la garnison de cette place et emmene ses habitants 
en esclavage. Trente-neuf gros canons, cinq mor- 
tiers, d’immenses magasins de vivres, de boulets et 
de poudre tombent entre les mains du vainqueur, 
et les fortifications de Lippa sont rasees. L’armee 
autrichienne, commandee par le general Veterani, 
est detruite par celle du sultan cinq fois superieure 
en noinbre, pres de Lugos, le 21 septembre. Vete­
rani, l’un des plus braves Italiens qui commandererit 
les armees imperiales dans cette longue guerre, 
tombe frappe de deux balles en pleine poitrine. II 
respire encore et Moustapha II lui fait tranclier la 
tele sur un canon. Le sultan, ne voulant pas pour- 
suivre la campagne a cause de la saison avancee, 
rentra en triomphe a Constantinople avec une partie 
de ses troupes. Bientot il apprend que Pierre le 
Grand, qui avait pris les armes comme allie de la 
Pologne, a ete force d’abandonner la ville d ’Azof 
apres l’avoir inutilement assiegee pendant trois mois 
(octobre 1695) et qu’il a perdu trente mille soldats 
dans ses combats contre les Tartares.
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Les beaux jours de Mahomet II, de Selim fcr, 
de Soliman le Grand, de Mourad IV ΓInflexible, 
semhlaient renaitre pour la Turquie. L’espoir re- 
vivait dans les ames. Les Oliomans cbantaienl vic- 
toire et repoussaient loute idee de paix avec les 
giaours. Le nomde Moustapba 11 retentissait dans les 
prieres publiques et les imans le glorifiaient dans 
leurs cliaires autour desquelles se pressait la foule 
avide d’enlendre les louanges du padischali vicio- 
rieux. Mais a cette allegresse de lout tin people de- 
vaient succeder bientot les lamentations el les larmes. 
Pierre le Grand, l’liomme de la perseverance cou- 
rageuse et du genie sin·, n’avait pas abandonne son 
dessein de prendre la ville d’Azof devant laquelle il 
avait echoue en 1695. 11 revient l’ailaquer, un an 
plus ta rd , avec qualre-vingt mille Russes ou Co*sa- 
ques; la cite capitule apres deux mois de siege. La 
Porte appreud avec terreur la reddition d’Azof qui, 
situee a l’ernboucliure du Don, etait le principal 
boulevard de l empire ottoman conlre les entre- 
prises de la Russie. Les cliefs musulmans qui defen- 
dirent mal cette grande place, payerent de leurs 
t£les leur capitulation. Les Tartares vaincus par les 
Moscovites, s’en allerent ravager la Pologne que la 
mort recente du grand Sobieski et les troubles qui 
la suivirent, semhlaient leur livrer sans defense. Le 
marechal general de la couronne forca, cependant, 
les barbares a la retraite. Mais qu’elait-ce que la 
perte d’Azof en comparaison de la grande defaite 
qne la Porte allait encore essuyer!

Les plus pelites causes ont souvent amene les plus
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grands effets. C’est la une verite banale, mais une 
verile que I’liistoire conslale. Un jeune gentil- 
hoinm e, fils du comte de Soissons, colonel general 
des Suisses, a Paris, et d’Olvmpe Mancini, Pune des 
nieces dn cardinal Mazarin, arriere-petit-fils de 
Charles Emmanuel, due de Savoie, avait ses en­
trees a Ja coin* de Louis XIV. On lie le designait que 
sous le nora du petit abbe de Savoie, parce qu’il 
s’elait d’abord destine a l’elat ecclesiastique. 11 avait 
demande une abbaye a Louis XIV, et le monarque 
la lui refusa. 11 quitta bientot le petit collet pour 
prendre l’epee, pria le roi de lui donner un regi­
ment a commander, et le roi le lui refusa comme il 
lui avait refuse l’abbaye. Le jeune liomme fut blesse 
au cceur et renonca a la France. En 1682, au mo- 
ment oil les Turcs envaliissaient l'Allemagne, il 
alia, avec les deux princes de Conti, demander du 
service a l’empereur d’Autriclie, qui lui fit bon ac- 
cueil et lui donna un grade dans ses armees. 
Louis XIV ordonna bientot aux princes de Conti et 
au petit abbe de Savoie de rentrer en France. L’abbe 
fut le seul qui n’oLeit point. En apprenant ce refus le 
Toi dit, avec derision, a des courtisans qui l’entou- 
raient : Ne trouvez-vouspas, messieurs, que f a i  fait 
lh une grande perle? Les courtisans repondirent au 
monarque que ce petit abbe'avait un esprit derange, 
qu’il etait incapable de tout et qu’il ne ferait jamais 
rien. Ce petit abbe de Savoie qu’on dedaignait lant a 

via cour de Versailles, etait, le lecteur l’a nomme 
davance, le prince Eugene, le futur lieros d’Oude- 
oarde et de Malplaquet, le plus dangereux ennemi



d e l  ..ouisXIV, celui quiebranla sa puissance clans les 
dernieres annees de son regne. Le grand roi paya 
clier ses refus d une abbaye, d’un regiment, et ces 
refus suseiterent clu meme coup aux Turcs un adver- 
saire implacable, a l’Autriche un sauveur.

Eugene avail fait ses premieres armes, sous les 
remparts de Vienne, a cote de Sobieski et du due 
de Lorraine. L’Autriche, cjui se couvrit d’honneur 
et de gloire dans sa memorable lutte de seize an- 
liees contre les Ottomans, organisa une armee d’elite 
de cinquante mille liommes a la suite des derniers 
succes de Moustapha II en Hongrie, et l’empereur 
Leopold en confia le commandement supreme au 
prince Eugene (1697) cpii n’etait plus un petit abbe 
mais un des plus grands capitaines de ce xvne siecle 
si fecond en guerriers illustres. Eugene avait alors 
trente-quatre ans.

De son cote le sultan rassembla cent trente mille 
combattants, se mit a leur tete et partit pour une 
nouvelle campagne au mois de mai 1697. Elmas 
Mohammed-paclia etait grand vizir, et dirigeait les 
operations militaires sous les ordres du sultan.. L’ar- 
mee ottomane parvint a Sophia dans les derniers 
jours de juillet. Pendant la nuit qui preceda son de­
part de cette ville, Elmas vit en songe le grand vizir 
Moustapha Keprilu qui tomba si heroiquement a Slan- 
kamen. Le fantome tenait une coupe de sorbet dans 
sa main; il la porta a ses levres, la present a ensuite 
a Elmas et lui dit : Tiens, hois! Le general ottoman 
se reveilla en sursaut et, frappe de terreur : Je vide- 
rai, dit-il, la coupe du martyre dans cette campagne!
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Dieu le suit! que sa volonte s' accomplissel Et Far- 
mee poursuivit sa route vers Belgrade.

Eugene, qui etait alors, tantot a Peterveradin, tan- 
tot a Sigedin, savait que les bataillons turcs etaient 
en mouvement; mais il lie connaissait pas le plan 
de campagne de Moustapha II. Dans une des escar- 
mouches qui eurent lieu entre les avant-gardes des 
chretiens et des musulmans, Djafer-pacha, l’un des 
chefs des Ottomans, fut fait prisonnier par les Alle- 
niands. Eugene lui demanda, le glaive a la gorge, 
de l’instruire des desseins du padischali, et lui si- 
gnifia qu’il lui ferait couper la tete s’il ne lui disait 
pas la verite. Le captif turc n’etait pas un chevalier 
d’Assas; trernblant de peur il revela au generalis- 
sime chretien le plan de campagne de son souve- 
rain ; il lui dit que le projet de Moustapha II etait de 
traverser la riviere de Tlieiss au pont du village de 
Zenta et d ’investir la ville de Temeswar pour pene- 
trer de la dans la Hongrie superieure et en Transyl- 
vanie. Eugene, sans perdre une minute, se dirige 
sur la rive gauche de Tlieiss et arrive a deux heures 
apres midi (11 septembre 1697) dans la plaine de 
Zenta. Plus de la moitie de l’armee ottomane avait# t

deja franchi la riviere. Eugene veut altaquer les en- 
nemis avant qu’ils aient tous passe le pont. Avec le 
coup d’oeil du genie et la promptitude du lion me­
nace, il divise son armee en douze colonnes, six de 
cavalerie et six d’infanterie, enveloppe de toutes 
parts le camp ottoman et place des escadrons en 
face du pont de Zenta pour empecher le resle des 
troupes turques de venir rejoindre Moustapha II.
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II etait qualre lieures du soir. II ne restait plus 
au prince Eugene que deux lieures pour combattre, 
car le soieil allait se couelier. Si, pendant les deux 
heures quo ie general cliretien consacra a ranger son 
armee en bataille, les Turcs I’avaienl nllaque, il eut 
ele enfonce sans aucun doute \  Moustapba et le grand 
vizir firent preuve d une rare incapacile dans cefte 
circonstance. Les Turcs elaient dans lent· camp, en- 
toures de fosses et de palissades , comme pour re­
sister a un siege. Eugene donne le signal du combat. 
Les feux croises de son arlillerie foudroient. les Turcs 
dans leurs relranchements. Ceux-ci ripostent mais 
sans ensemble. La fusillade commence ensuite de 
part et d’autre. Puis le prince cliretien ordonne a 
son armee de fondre sur les musulmans a l’arme 
blanche et un horrible carnage s’engage. A sept 
heures du soir vingt mille cadavres lures couvrenl le 
sol. La nuit arrive,

Et le Her Monstapha, sans drapeaux et sans suite, 
Precipitant sa fuite,

Borne toute sa yloire au sulut de ses jours2.

Le sultan, en effet, se sauva bride abattue vers 
Temeswar, deguise en simple soldat, s-uis aucun des 
allributs de la souverainete imperiale, settlement 
accompagne de deux servileurs. 11 abaitdomia dix 
de ses femmes et les debris de son armee qui allerent 
le rejoindre trois jours apres.

L  Hammer.
2. J. B. Rousseau, Ode aux princes chretiens sur l’armement 

des Turcs contre la republique de Venise, en 1713.
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Les chretiens, l’arrae au bras, et les raeches des 
canons allumees, passerent la nuit, debout, sur le 
champ de bataille ensanglante. Eugene ne descendit 
de cheval cju’a rapparition du jour. On trouva le 
grand vizir etendu a terre, convert de blessures, et 
sans vie. II avait vide, comme il l’avait dit lui-meme, 
la coupe du martyre. A son cou etait suspendu le 
sceau de I’empire. On le p rit, et ce tropliee se trouve 
aujourd’hui dans le tresor imperial de Vienne. On 
compta parmi les morts quatre autres vizirs, vingt 
pachas et quinze begler-beys. Mille chretiens avaient 
succombe. Le butin trouve dans le camp ottoman 
fut immense : neuf mille chariots, soixante mille 
chameaux, quinze cents boeufs, sept cenls chevaux, 
cinq cents tambours des janissaires, cinq cent cin- 
quante-trois bombes, toute rartillerie, dix femmes 
du harem du sullan et des caisses de monnaies eva- 
luees a trois millions de florins, devinrent la proie 
des vainqueurs. Dans le rapport que le prince Eu­
gene adressa a l’empereur, il finissait par ces mots : 
« Le combat s’est termine avec le jour comme si le 
eoleil eul voulu eclairer de ses derniers rayons la plus 
brillante victoire remportee par les armes imp^- 
riales.»

Dans la matinee du 11 septembre 1697, un cour­
tier de Vienne avait apporte des depeclies au prince 
Eugene, renfermant l’ordre de ne pas engager une 
action generale contre les Turcs. Eugene se doutait 
de leur conlenu et ne les ouvrit pas. Revenu a 
Vienne, le front ceint de nobles lauriers, un officier 
de la cour lui demanda son epee au nom de l’empe-
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reur furieux de la desobeissance de son general. « La 
voici, dit lelieros, encore teinte du sang de i’en- 
nemi; je ne la reprendrai que pour le service de Sa 
Majeste. » Et l’officier apporta l’epee a l’empereur. 
Eugene etait trop grand pour ne pas avoir des en- 
vieux. II en avait a la cour. Des courtisans insisterent 
pour que le general insoumis passat en conseil de 
guerre. L’empereur, revenu d’un premier mouve- 
ment de colere, repoussa avec indignation une propo­
sition pareille. « Me preserve le ciel, dit-il, de punir 
celui dont Dieu s’est servi pour chatier les ennemis 
de son fils! » 11 fit appeler Eugene, lui rendit sa glo- 
rieuse epee, et embrassa le heros. Le prince Eugene 
etait perdu s’il n’eut pas triomphe a Zenta : le succes 
le sauva. Leopold, auquel nous avons du reproclier 
cl avoir abandonne sa capitale au moment ou les 
Turcs vinrent l’assieger, etait un prince bon, loyal, 
et nul mieux que lui ne comprit, n’apprecia I’im- 
mense service qu’Eugene venait de rendre non- 
seulement a son empire, mais a la cliretiente tout 
entiere.

La victoire de Zenta, en effet, ecrasa la Turquie, 
et le traite de Carlowitz, qui en fut la consequence, 
marqua irrevocablement la decadence definitive de 
cette nation. A Carlowitz les chretiens imposerent la 
loi au colosse ottoman affaisse. C est un des plus 
grands congres dont l’histoire de la diplomatic fasse 
mention. II eut lieu sous la mediation de l’Angle- 
terre et de la Hollande, representees par lord Paget 
et M. Collier. Les plenipotentiaires turcs etaient le 
Grec Maurocordato, conseiller intime du sultan, in-

♦



terprete du Divan et le reis-efiendi (chancelier d’Etat, 
ministre des affaires etrangeres) Rami Mohammed- 
pacha. L’Autriche, la Russie, la Pologne et Venise 
avaient aussi leurs representants. Les conferences, 
commencees le 7 novembre 1698, ne furent closes 
que le 26 janvier de l’annee. suivante. Aux termes 
du traite, la Transylvanie et la Hongrie, moins la 
ville de Temeswar qui fut laissee au sultan, rentre- 
rent sous la domination autrichienne, et une paix 
de vingt-cinq ans fut en meme temps conclue entre 
cette nation et la Turquie. La ville d’Azof et dix 
iieues de territoire aux environs de cette cite furent 
cedees a la Russie qu i, d’abord, ne voulut consentir, 
de concert avec la Pologne, qu’a une treve de deux 
ans; mais un an plus tard un traite de paix de trente 
annees fut signe entre le Divan et le gouvernemenl 
moscovite. L’Ukraine et la Podolie echurent a la 
Pologne a laquelle Achmed Keprilu les avait enlevees 
en 1676. Enfin, Venise conserva toute la Moree jus- 
qu’a l’isthme de Corinthe, toute la Dalmatie a l’ex- 
ception d’une langue de terre qui reunit l’̂ tat de 
Raguse a Pempire ottoman. Tels furent les resultats 
de la ligue chretienne formee seize annees aupara- 
vant sous l’inspiration du pape Innocent XI. C’estle 
plus grand demembrement que la Turquie ait jamais 
eu a subir.

Le nom d’Emerik Tekeli fut prononce dans le con- 
gres de Carlowitz. Vainement les ambassadeurs de 
Vienne demanderent aux plenipotentiaires turcs de 
leur livrer le rebelle. La Porte le prit sous sa protec­
tion. itcrase par de longs malheurs, Tekeli, dont
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I’insurrection avail eu le triple caractere du luthera- 
nisme, de la vengeance personnelle et de Γ amour de 
la patrie, insurrection qui troubla deux empires et 
une republique, mourut dans la foi catliolique a  
Nicomedie en 1705.
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CHAPITRE XL1II

Position de Moustapha ΙΓ apr£s sa defaite a Zenta.— Grand vizirat dfc 
Houssein Kcprilu.— Le moufti Keizoullah.—  Daltaban, grand vizir 
etrangle. — Rami-effendi, grand vizir. — Soulevement des janis- 
saires. — Moustapha II depose. — Avenement d’Achmed III. —  
Meurlre de Feizoullah.— Moustapha II empoisonne.—  Caractere de 
ce prince. — La sultane Hufitem et milady Montague. — Reflexions0 
sur le goirvcrnement absolu. — Cliarles XII en Turquie.' — Bataille 
et traite de Pruth. — Emotion que produisent en Europe les arma­
ments de la Turquie et les malheurs des Venitiens en Moree. — Les 
Turcs n prennent cctte province. — Clement X I.— J. B. Rousseau.' 
— Le prince Eugene ecrase les Ottomans a Peterveradin. —  II 
prend Temrswar et Belgrade. — Traite de Passarowitz. —  Vers, 
de J. B. Roussiau et de Voltaire au prince Eugene. —  De Tequi- 
librc curopecn par rapport a la possession de Constantinople.—  
Guerre de Perse. — Revolution a Constantinople. — Deposition 
d’Achmed I I I . — Avenement de Malimoud Ier. — Aclimed III 
meurt empoisonne. Caractere de ce prince (de 1699 a 1730).

Mouslaplia I I , qui s’etait annonce comme un 
foudre de guerre a son avenement au trone, et qui 
monlra tant d’incapacite et si peu de courage a Zenta, 
se retira a Andrinnple apres sa grande defaite: a 
l’exemple de Mahomet IV, il ne trouva plus ses joies 
que dans des parlies de chasse et les delices du ha­
rem. La residence de Constantinople etait devenue 
fatale aux sultans, comme elle l’avait ete aux empe- 
reurs grecs. Les padischahs semblaient ne respirer 
qu’une atmosphere de revolution dans cette ville oil 
taut de seditions avaient ecfate a toutes les epoques



»

de son bistoire. Aussi, depuis Mahomet IV, les sul­
tans avaient-ils choisi Andrinople pour leur residence. 
Ln s’y etablissant avec toute sa cour, Moustapba II 
crut echapper au sort de quelques-uns de ses pre- 
decesseurs, deposes ou etrangles. Les ulemas, le 
peuple, les janissaires de Stamboul lui inspiraienl, 
comrae a son pere, une continuelle terreur. Ce sou- 
verain absolu netait pas plus sur de son repos, de 
sa vie, que le dernier de ses esclaves qu’il pouvait 
d’un mot envoyer au supplice. Sa fuite a Zenta, sa 
desertion de Stamboul, sa vie passee au milieu des 
plaisirs, a Andrinople, lui avaient attire les mecon- 
tentements de la population de Constantinople, des 
ulemas et des janissaires, et l’empereur abdiquait 
par avance son autorite.

Un homrae d’un noble caractere et de beaucoup 
d ’intelligence, Houssein Keprilu, cousin germain de 
Keprilu le Vertueux, avail, pendant cinq ans, tenu 
le timon de I’Etat avec autant de prudence que d’e- 
nergie. On l’appela Keprilu le Sage. Ce ministre, le 
quatrieme de l’illustre famille de Keprilu qui etait 
eleve au grand vizirat, profila de la paix de Carlo- 
witz pour operer d’utiles reformes. La prosperity 
renaissait dans Γempire. Le peuple, l’armee, les 
ulemas, n’apercevaient pas le sultan derriere Hous­
sein, qui couvrait genereusement la faiblesse de son 
inaitre incapable de supporter le fardeau du pouvoir. 
Mais Keprilu le Sage mourut trop lot (1703) pour 
le bonheur de la Turquie et la tranquillite de Mous- 
tapba II.

IJn brave, mais grossier soldat, enfant de la belli-
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queuse Servie, Moustaplia Daltaban, qui ne savait 
ni lire ni ecrire, succeda a Houssein Keprilu au grand 
vizirat. 11 ne signala ses quatre mois dadministralion 
que par ses cruautes sur les Armeniens catholiques 
et sur les musulmans eux-memes. Le grand moufti, 
Fe'izoullali-effendi, pere d’une famille nombreuse 
exercait line domination exclusive sur 1’esprit du 
sultan. Place au sommet du pouvoir religieux et ju- 
diciaire, Feizoullali n’employait sa haute influence 
qu’a favoriser ses interets de famille. Ses parents les 
plus eloignes occupaient, soit a la cour, soit dans 
l’armee, soit dans les provinces, despostes eminents 
et lucratifs. II n’avait inspire a Moustapba II le choix 
de Daltaban, que dans l’espoir de n’avoir pas un 
rival dangereux dans l’ignorant Servien. Bientot il 
ne le trouva ni assez souple, ni assez docile a se­
conder ses vues ambitieuses, et sur ses instances, 
Moustapha II fit trancher la tete au grand vizir 
(24 janvier 1703 ).

II designa au sultan, pour remplacer Daltaban, 
non un liomme de guerre, mais un diplomate, Rami- 
efleudi, Tun des deux plenipotentiaires turcs au 
congres de Carlowitz. Rami ne manquait pas de fer- 
mete, et marchait dans son administration sur les 
traces de Keprilu le Sage. Sa bonne et severe justice 
souleva contre lui les haines des grands dignitaires 
et des janissaires, qu’il voulait surtout tenir en 
bride. Les pretoriens de Stamboul furieux de voir 
un seigneur de plume s’arroger le droit de comman­
der aux seigneurs du sabre, comploterent, se muti- 
ncrent, prirent les armes, egorgerent, a Constan- 
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tinople, des partisans du grand vizir, se dechainerent 
contre Fe'izoullali-effendi, auquel ils reprocliaient 
son nepotisme effrene, et, enfin, contre le sultan 
lui-merne. Youlant legilimer leur rebellion, les ja- 
nissaires entrainerent violemment les ulemas de Con­
stantinople dans oda-djamie, leur mosquee, et, le 
couleau a la gorge, les sommerent de repondre aux 
deux questions suivantes, Tune concernant le sultan, 
l’autre le grand moufii: « Si un padiscliah choisi 
pour gouverner le people de Mohammed, abandonne 
la capitale pour se livrer an piaisir de la cliasse; s’il 
ecrase les sujets d’enormes impots et gaspille le 
tresor public, est-il juste de le laisser continuer sa 
route?—Non! » repondirent les savants. « Sides mu- 
sulmans se soulevent contre un iman qui commet 
des cruautes et qui n’use de son pouvoir que pour 
enrichir sa famille et lui-meme, meritent-ils le nom 
de rebelies?—Non! » repondirent-ils encore. Munis 
de ces deux fetvas (decisions), quarante mille janis- 
saires et trente mille spaliis se mettent en marclie 
pour Andrinople, en ordre de bataille et precedes 
du sandjak-scberif.

Moustaplia I I , Rami, Feizoullah, tous les trois 
designes aux vengeances de la soldatesque, etaient 
a Andrinople pendant que l’emeule, apres avoir 
trouble, ensanglante la capitale, s’avancait mena- 
cante sur les cliemins de la Roumelie. Le sultan et 
Fe'izoullali sont livres aux plus effrovables terreurs. 
Rami seul fait bonne contenance. «Ecoutel dit le 
grand vizir a l’empereur, ecoute la parole de noire 
saint prophete! voici ce qu’il a dit dans le Koran:



Si un parti s'eleve contre ΐ autre, frappez de mort 
les sedilieux, jusqu'a ce qu'ils se soumettent de nou­
veau a f  ordre de Dieul Nous avons quarante mille 
liommes de garnison a Andrinople. Prends ton epee, 
revets le casque des batailles, monte a clieval, mets- 
toi a leur tete, fonds sur les rebelles, et ton esclave 
Rami te suivra a la vie, k la m ort! » Mais le sultan 
tremble, hesite. Pendant ce temps l’armee des re­
voltes arrive a Andrinople, la garnison de cette ville 
fait cause commune avec elle, et les pretoriens hur- 

‘ lent, aux portes du palais imperial, la deposition de 
Mouslapha II et la destitution du grand vizir et du 
grand moufti. Nous ne voulons plus de Mouslapha 
pour sultan! Five Achmed III! crient-ils en agitant 
leurs armes. Et d’autres vociferations se font en­
tendre contre Rami et Fe'izoullah. Les janissaires ont 
choisi d’avance un premier ministre du Divan, un 
grand moufti et des generaux pour les commander. 
Moustapha II saisi de peur, va dans l’appartement 
ou se trouve le prince Achmed, et lui dit d’une voix 
trernblante : Mon frere, ils veulent t'avoir pour pa-  
dischah! regne done a ma place et que Dieu te pro­
tege! Achmed III ne repond lien a son frere; it sort 
de sa cage, monte sur le trone aux acclamations des 
soldats, et ratifie a l’heure meme, toules les nomi­
nations faites par les revokes (22 aout 1703). Ils 
demandent au nouveau sultan de leur livrer Rami et 
Fe'izoullah. Ce qui vous plait., me p la it, leur repond 
Aclnned III. Rami avail pris la fuile, mais Fe'izoullah, 
cache dans son palais, est decouvert, abandonne 
aux janissaires qui 1’enchainent, le montent sur une



mule, le promenent ignominieusement dans les rues 
d’Andrinople, et lui coupent la lete ensuile.

L’insulte et le meurtre du chef de la loi et de la 
religion est aux yeux des rnusulmans le j l̂us grand 
des crimes, corame il le serait chez tous les peuples. 
Trois mouftis avaient deja peri par les ordres de trois 
sultans; mais c’etait la premiere fois que les janis- 
saires osaient trainer dans les egouts et mettre a 
mortle premier des imans. Quelles atrocites ne peut 
done pas commetlre une soldatesque maitresse du 
pouvoir ejui ne doit appartenir qu’a la lo i! Le re­
gime du sabre est, sans contredit, le dernier de 
tous les regimes. 11 mene a l’opprobre ceux qui le 
subissent et ceux qui s’appuient sur lui.

Les janissaires avaient place Acbmed 111 sur le 
trone a la condition qu’il residerait a Constantinople, 
et le docile empereur obeit. lls exigerent que le serail 
d ’Andrinople fut complelement evacue, et il le fut. 
Tout le personnel qui le composait se mit en marclie 
vers les rives du Bosphore avec l’armee et le padi- 
sebab. On enferma Moustapha II et ses quatre fils 
dans une prison du serail de Stamboul; mais on le 
separa enlierement de ses femmes, afin que sa pos­
terity ne se multipliat pas. Cel usage avait ete intro- 
duit depuis la deposition de Maliomet IV. La claus- 
tration avait remplace les hecalombes de la famille 
imperiale, qui ne se renouvelerent qu’a de rares 
intervalles, depuis les meurtres en masse de Maho­
met 111. Cependant Moustapha II, ainsi relegue dans 
un cacbot oil il ne lui etait pas meme permis d’en- 
trevoir les meres de ses enfants, mourut empoisonne,
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selon Γ opinion generale, quatre mois apres sa de- 
cheance.

En 1718, milady Montague, alors ambassadrice a 
Constantinople, raconte, dans une de ses charmantes 
lettres, qu’elle visita, a cette epoque, la sultane 
Hajitem khasseki (favorite) de l’empereur Mousta- 
pha. Elle avait trente-six ans, etait belle encore et 
pleurait toujours son royal epoux, qui avait ete, 
disait-elle, le plus grand et le plus aimable des 
hommes. L’histoire n’a pu donner l’epilliete de grand 
a un prince tel que Moustapba I I ; mais quelle exa- 
geration ne pardonnerait-on pas a une veuve qui se 
souvient, exemple assez rare dans les harems ? La qua­
lification d aimable convenait mieux a ce malheureux 
sultan. 11 avait une extreme douceur dans le carac- 
tere, parlait bien,et cultivaitla poesieet la musique; 
il etait genereux, bon, et ses odalisques l’adoraient. 
Prince d’une intelligence mediocre et denue d ’ener- 
gie, Moustapba descendit lionteusement du trone, 
et Acbmed III y monta non moins lionteusement. Le 
nouveau sultan ne sut ni respecter les droits de son 
prede'cesseur, ni se respecter lui-meme. En consen- 
tant a regner par la volonte de l’emeute, il se livrait 
pieds et poings lies a l’emeute. La soldatesque etait 
tout; les sultans n’etaient plus rien ; eux qu’on ap- 
pelait encore ΐ  ombre de Dieu sur la ter re, n ’etaient 
plus que I’ombre des padiscbahs, leurs aieux. Con­
stantinople revoyait les scenes d’avilissement du 
pouvoir dont l bisloire du Bas-Empire est remplie. 
Nous vcrrons quelle sera la destinee de cet Ach- 
med III, qui ne fut ni assez bon frere, ni assez pro­
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fond politique pour ne pas repousser un trone qui 
lui etait donne dans d’aussi deplorables conditions.

Le premier evenement important qui signala le 
regne d’Achmed III fut Papparition en Turquie de 
Charles XII, roi de Suede, apres sadefaitea Pultawa 
(8 juillet 1709), defaite precedee de tantde victoires 
remportees par le heros du nord sur les Moscovites. 
Tout le monde connait cet evenement, parce que 
tout le monde a lu XHistoire de Charles XII, de Vol­
taire. Bornons-nous done a quelques rapides indi­
cations sur cet interessant episode. Un fait assez 
curieux, et que Voltaire parait avoir ignore, car il 
n’en a rien dit, e’est que le grand vizir Ali de Tschorli, 
voulant contracterune alliance offensive et defensive 
avec la Pologne et la Suede contre Pierre Ier, avait 
donne l’esperance de cette alliance a Charles XII; il 
lui avait meme promis denvoyer promptement a son 
secours le khan de Crimee a la tete de ses Tartares; 
cette promesse formelle avait determine le roi de 
Suede a s’avancer jusqu’a Pultawa, dans ΓUkraine, 
bien qu’il ne doutat pas de la superiorite numerique 
deParmee du czar ; mais au moment de livrer cette 
fameuse bataille ou Charles fut vaincu et blesse, les 
Tartares ne parurent pas, et leroi dit hautement que 
le grand vizir l’avait trompe.

Il conserva cependant l’espoir de former avec la 
Turquie la ligue que le grand vizir lui-meme lui avait 
offerte. Ce fut la un des principaux motifs qui le de- 
terminerent a se refugier dans les Elats du Grand 
Seigneur. C’est a Bender ou Bendery, on le sait, ville 
de la Bessarabie, que Charles etablit son camp avec
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quelqiies centaines d’hommes, derniers debris de sa 
malheureuse et vaillante armee. Parmi les chefs qui 
partagerent noblemenl son infortune, se trouvait le 
brave comte Poniatowski, qui montra taut de de- 
vouement et de fidelile a l’auguste fugitif.

L’hospitalite qu’Achmedlll donna au roi de Suede 
et a sa suite fut grande et genereuse. Le sultan ne 
recula devant aucun sacrifice pour iraiter dignement 
le monarque vaincu. Achmed III lui envoya des 
sommes considerables pour son entretien et des pre­
sents consistant en clievaux de race et en armes 
enricliies de diamants. Ali de Tscborli lui en envoya 
aussi. Le roi accepta gradeusement les cadeaux du 
sultan, mais il repoussa avec dedain ceux du minis- 
tre, disant quil ne recevait pas de presents de ses en- 
nemis. Voltaire a dit qu’Ali de Tscborli, qu il appelle 
Chourlouli, avait ete etrangle par les ordres du Grand 
Seigneur; c’est une erreur; Ali fut simplement des- 
titue parce qu’il s’etait montretrop dispose a rompre 
la paix avec la Russie a cause du roi de Suede; le 
sultan Pexila a Mitylene, l’ancienne Lesbos, ou il 
termina sa vie par une mort naturelle en 1711. 
Nououman Keprilu, fils de Keprilu le Vertueux, et 
non point petit-fils d’Achmed, le conquerant de 
Candie, comrae l’a dit Voltaire, remplaca Ali de 
Tscborli au grand vizirat (15 juin 1710). C’etait le 
cinquieme et le dernier ministre que la famille de 
Keprilu donnait a l’empire ottoman. Nououman ne 
deploya pas dans son administration, qui ne dura 
que peu de mois, autant d ’inlelligence et de fermete 
que les grands vizirs dont il portait le nom glorieux;
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mais il se montra devoue a son pays, et merila le 
surnom de Juste. Une intrigue de serail le fit 
tomber des hautes fonctions qu’il remplissait, il fut 
nomine gouverneur de Negrepont, .poste qu’il avait 
deja occupe avant de parvenir au grand vizirat.

Le sultan confia le sceau de l’empire a un homme 
qui n’avail pas la capacite de Nououman Ke- 
prilu; c’etait Mohammed - pacha, surnomme Bal- 
tadji (fendeur de bois),parce qu’il avait ete employe 
dans sa jeunesse a fendre les bois de chauffage du 
serail de Constantinople. Mobammed-pacba etait 
gouverneur de la province d’Alep quand il succeda a 
Nououman au grand vizirat. 11 n’y a pas de pays au 
monde ou les grands emplois, les hautes dignites 
soient plus facilement accordes qu’en Turquie a des 
homines sorlis des rangs les plus inferieurs de la 
societe. La constitution ottomane a toujours sur­
passed sur ce point les constitutions les plus demo- 
cratiques de la terre. Mais rarement le merite per­
sonnel a inspire les choix des sultans a cet egard; 
presque toujours l’intrigue, ou le favoritisme, ou le 
hasard ont soudainement transforme en vizirs ou en 
generaux les hommes le moins propres a remplir de 
telles fonctions.

Revenons a Charles XII que nous avons laissc un 
moment pour faire connaitre le vizir Baltadji que 
nous retrouverons face a face avec le roi de Suede. 
Etabli depuis deux ansa Bender, Charles poursuivait 
activement ses projets d’alliance avec la Porte contre 
son ennemi deMoscou, dont il meditait depuis long- 
temps la ruine. 11 avait envoye a Constantinople, en
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qualite d ’ambassadeur, son fidele Poniatowski. Le 
noble Polonais connut sur les bords du Bosphore un 
juif portugais, medecin du serail, et se servit habile- 
ment de l’israelite et de la femme de ce dernier pour 
iuspirer a la sultane Valide, mere d ’Aclimed III, un 
tres-vif interet pour Charles XII dont on avait eu 
soin de lui conter les exploits et les malheurs. La 
cause du roi de Suede enflamma l’imagination de la 
princesse musulmane ; elle l’appelait arselan (son 
lion), et pressait le sultan de prendre les armes pour 
la defense du heros suedois : « Quand verrai-je mon 
lion devorer le Mosco (Pierre le Grand) ? disait-elle 
a Aclimed III. Quelle noble cause que la sienne ! Et 
quelle gloire pour toi, mon fils, de replacer splendi- 
dement ce prince sur son trone ! Mon lion serait 
alors pour toi un intrepide allie! »

Mais le prudent Aclimed ne partageait pas cette 
genereuse ardeur. II voulait, au contraire, conserver 
la paix avec Pierre le Grand, que les Turcs surnom* 
maient ak-bik (moustache blanche), comme ils sur- 
nommaient (Charles XII deni er barch (tete de fer), a 
cause de son inflexible audace. Une circonstance 
inopinee obligea cependant le padischah a diriger 
une armee contre l’empereur de Russie.

Le roi de Suede avait place mille liommes en 
observation a Czernowicz, sur les frontieres de la 
Moldavie. Les Russes les baltirent et penetrerent 
dans cette province lurque. Les Russes, viola- 
teurs du lerritoire ottoman, furent de plus soup· 
connes d’enlretenir des intelligences secretes avec 
les Grecs, sujels de la Porte. La guerre contre les
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Russes fut. reconnue legitime et sainte par un fetva 
du grand moufti. Quatre-vingt mille Turcs et qua- 
rante mille Tartares, places sous le commandement 
superieur de Baltadji-Mohammed, vont surprendre 
les Moscos, an nombre de trente mille guerriers seu- 
lement, dans la plaine de Horsiesti, pres la ville de 
Kusch, surlarive droite du Prulh, riviere quitombe 
dans le Danube, et qui separe aujourd’hui la Moldavie 
de la Russie.

Les troupes ottomanes enveloppent les Russes dans 
leurs retrancliemenls, les culbutent et la nuit seule 
interrompt le combat. Les Moscovites sont cernes 
de loutes parts : ils ont cent vingt mille ennemis 
devant eux, et derriere eux, le Prutli dont les ponts 
sont coupes : les Turcs n’attendent que la premiere 
apparition du jour pour recommencer l’atlaque et 
vaincre. Me voila comme mon frere Charles a Pul- 
tawa ! dit Pierre le Grand livre aux plus horribles 
tourments. L’empereur prend une resolution deses- 
peree : il ordonne de livrer bataille aux musulmans 
des que le jour paraitra, et fait bruler les bagages de 
son armee, afin qu’ils ne tombent pas au pouvoir de 
l’ennemi en cas de defaile. Le mcnarque et ses trou­
pes croient la defaite inevitable : « Tout le monde 
attendait, a dit Voltaire, le lendemain matin, la mort 
ou la servitude. Le czar a depuis avoue plus d’une 
fois qu’il n’avait jamais rien senti de si cruel dans sa 
vie que les inquietudes qui l’agiterent cette nuit : il 
roulait dans son esprit tout ce qu’il avait fait depuis 
tant d’annees pour la gloire et le bonlieur de sa 
nation : tant de grands ouvrages, toujours interrom-



pus par des guerres, allaient peut-etre peril* avec lui 
avant d’avoir ete acheves1. »

Mais line femme, genie protecteur de la Russie et 
du czar, veillait pres de la tente de l’empereur. Elle 
se depouille de ses bijoux, rassemble tou llo r qu’elle 
possede, exige des generaux moscovites l’abandon 
de Ieurs richesses, puis elle va dans la tente de Pierre 
malgre la defense de l’empereur d’y laisser pene- 
trer personne. Cette femme tient dans sa main une 
lettre ecrite au grand vizir par le general Scliereme- 
tieff dans laquelle on lui demande la paix ; elle sup- 
plie agenoux l’empereur de signer la missive; Pierre 
hesite, reflechit; celte femme insiste, prie, pleure et 
la signature imperiale est accordee. A la pointe du 
jour le general Scheremetieff et le chancelier Schaf- 
firoif vont dans le camp des Turcs et remettent les 
tresors ramasses cliez les Russes et la lettre a Osman- 
aga-kiaya (ministre de l’interieur) du grand vizir qui 
exercait une influence absolue sur l’esprit de Ral- 
tadji. La vue de l’or et des diamants de Catherine 
(car cetait elle qui voulait epargner ainsi un immense 
malheur a la Russie, elle autrefois pauvre servante 
d un ministre lutherien et maintenant epouse secrete 
de Pierre le Grand), la vue de l’or et des diamants 
de Catherine, disons-nous, allume la cupidite d ’Os- 
man-aga, qui decide le vizir a accepter la paix» 
Baltadji, homme d’une intelligence faible et d ’un 
caractere peu belliqueux, crut, en accordant la paix 
dans des conditions avantageuses, avoir assez fait
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pour le sultan son maitre clans cette campagne qui 
aurait pu, cependant, frapper la Russie au coeur.

Les articles du traite furent rediges a l’instant 
meme (22 juillet 1711)parOsman-aga, le reis-effendi 
Omer et Ahdoul-Bakir kiaya-bachi (secretaire en 
chef) des Tschiaouschs. Aux terraes dece traite Pierre 
Ie Grand restitua Azof et ses dependances a la Porte 
et accorda a Charles XII la liberte pleine et entiere 
de retourner dans son royame. Apres la signature 
du traite, contre lequel Poniatowski, present dans 
l’armee turque, protesta energiquement ainsi que le 
khan de Crimee, les Russes se liaterent d’operer leur 
retraite. 11s etaient deja loin lorsque le roi de Suede 
prevenu, mais trop tard, de la rencontre des Otto­
mans et des Moscovites a Kusch, accourut de Bender 
a marche forcee, sur la rive gauche du Pruth qu’il 
traversa a la nage avec quarante officiers suedois qui 
1’accompagnaient. Le roi eclata en paroles dindi- 
gnation en apprenant le depart de l’ennemi et le 
stupide traite, corame il l’appela lui-meme, du 
22 juillet. Charles alia droit a la tente du grand vizir. 
« Comment, lui dit-il avec colere, n’as-tu pas pris le 
czar et ne l’as-tu pas emmene prisonnier a Constan­
tinople? Une occasion pareille ne se presentera peut- 
etre plus ! — Qui done, lui repondil Baltadji avec le 
plus grand calme, aurait gouverne ses Etats pendant 
son absence? » Puis il ajouta, en fixant Charles XII 
avec un air railleur : 11 ne fautpas que torn les rois 
soient hors de chez eux. A ces mots le bouillant roi 
de Suede, assis sur des coussins en face du grand 
vizir, allongea son pied dans les vetements amples
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et soyeuxde Baltadji etlesdechira avec son eperon. 
il reprit ensuite la route de Bender en disant : Ces 
gens-la (les Turcs) ne seront jamais capables de rien! 
Le grand vizir fit semblant de ne faire aucune atten­
tion a l’insulte qu’il venait de recevoir. II se leva et dit 
avec un imperturbable sang-froid aux musulmans qui 
l’entouraient: Void I’heure du namaz: adressons au 
del nos actions de graces. II fit ses ablutions, se mit en 
priere, puis il ramena son armee a Constantinople.

Le Divan refusa d’abord de ratifier le traite de 
Prulli, mais il l’accepta quelques mois apres. Le sul­
tan destitua Baltadji. 11 ne le nommapas, comme 
l’a dit Voltaire1, gouverneur de Mitylene : il l’exila, 
au contraire, a Lemnos, ou il mourut d’une maladie 
incurable*. 11 n’est pas probable, quoi qu’on en ait 
dit, que ce vizir ait ele corrompupar les cadeaux de 
Catherine, dontla valeur s’elevait a peine a quelques 
centaines de roubles : cette somme n’etait rien en 
comparaison des richesses que possedait Baltadji; il 
crut, comme nous l’avons dit plus haut, avoir fait 
une belle et glorieuse campagne en imposant la loi a 
Pierre le Grand le 22 juillet 1711 , quoique cette 
campagne eut ete plus onereuse pour la Porte que 
pour la Russie. Mais l’or moscovite n’en inspira pas 
moins les conclusions du traite, car Osman-aga, 
Omer et Abdoul-Bakir en recurent la plus large 
part, et ce furent ces trois personnages qui decide- 
rent le grand vizir a terminer cette guerre. Aussi
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ces trois Ottomans, consideres, avec raison, comme 
les principaux auteurs du traite, eurent-ils la tete 
trancliee en arrivant a Constantinople. Dans un cof- 
fre d’Osmau-aga on trouva l’anneau de la ezarine et 
mille ducats frappes au coin de la Saxe et de la 
Russie1.

Nous nedirons rien du refusobstine de Charles X!I 
de quitter le territoire ottoman, du siege en regie 
qu’il soulint pendant quelques heures avec quarante 
de ses serviteurs contre une arrnee turque, de son 
emprisonnement a Demotika et de son retour dans 
ses Etats en 1714, apres cinq annees passees loin de 
son royaume: ces faits sont dans la memoire de tout 
le monde. Bien que le roi de Suede, l’homme a la 
tfte de fer, eut refuse d’obeir au Grand Seigneur qui 
voulaitle faire conduirehonorablement a Stockholm, 
et que, pendant son sejour a Bender, Charles eut ete 
traite royalement, l’opinion publique en Turquie 
protesta contre la captivite du prince cliretien a De- 
molika, car le prophete arabe a dit : Respecte ton 
hole me me s i l  est infulele.

La victoire remportee par lesTurcssur les Russes, 
aux bords du Prulh, ralluma, comme de coutume, 
Tardeur conquerante des Osmanlis. La moindre ba- 
taille gagnee par les Turcs echauffait leur imagination, 
donnait lieu a Stamboul a des fetes publiques intei- 
minables, et faisaitrever de nouveaux succes. Jamais 
la Porte n’avait perdu l’espoir dereprendre la Moree 
aux Venitiens; elle n’attendait qu’une occasion favo-

1. Hammer. Histoire de Vempire ottoman, t. XIII.
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rable pour ressaisir cette importante portion de la 
Grece autrefois conquise par Mahomet II. Violant le 
traite de Carlowitz, la Turquie atlaqua les Venitiens 
dans la Moree au commencement de l’annee 1715, 
et liuit mois apres ce pays retomba sous la domina­
tion oltomane. Trahis par les Grecs du Peloponnese 
qui, a I’exemple des Grecs du Bas-Empire, prefe- 
raient ie joug ottoman au gouvernement des catho- 
liques, les Venitiens se virent forces d’abandonner 
cette Moree conquise quinze annees auparavant par 
Hllustre Morosini. Disons aussi que les Venitiens 
n’avaient rien fait pour se faire aimer des Grecs : 
leur administration plus mercantile et vexaloire que 
juste et paternelle, avait souleve contre eux des liai- 
nes terribles. Les Grecs, enfin, combattirent dans 
les rangs desTurcs contre les Venitiens. Cette guerre 
fut marquee par d’ef'frovables massacres de la part 
des Turcs : ceux des Venitiens ecbappes au fer otto­
man fureut presque tous reduits en esclavage.

Les alrocites des Turcs en Moree emurent la chre- 
tiente tout enliere. Un immense cri d’horreur et de 
vengeance retentit d’un bout de l’Europe a Γ autre. 
Le saint-siege qui, tant de fois, avait arme les peu- 
ples et les rois, au nom de la religion et de la civilisa­
tion contre l’islamisme, fit entendre encore sa grande 
voix a la suite desmalheurs des Venitiens en Moree. 
Clement XI, alors pape, deploya dans cette circon- 
stanceunzele egala celui des Urbain, des Pie V, des 
Innocent XL II envoya dans toute l’Europe ses legals 
et ses brefs aposloliques pour armer les chretiens et 
fit lubmeme d’immenses sacrifices d’argent pour la
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guerre sainte. « J’acheterai, s’il le faut, disait le sou- 
verain pontile, j ’acbeterai s’il le faut le succes de 
cette enlreprise par la vente des calices et des ciboi- 
res de toute l’ltalie. » La muse chretienne unit ses 
accents de sainte colere aux ardentes exhortations 
du pere des fideles. Ce fut a cette occasion que 
J. B. Rousseau, alors exile a Bruxelles, adressa son 
ode Ye aux princes cbreliens j ce poete, qu’on a trop 
dedaigne de nos jours, et qui, cependant, a marque 
sa place parmi les maitres de la lyre, disait :

P r in c e s ,  q u e  p e n s e z - v o u s  a  c e s  a p p r e ts  t e r r ib le s ?  
A t t e n d r e z - v o u s  e n c o r ,  s p e c ta te u r s  in s e n s ib le s ,
Q u e ls  s e r o n t  le s  d e c r e t s  d e  l ’ a v e u g le  d e s t in ,
C o m m e  e n  c e  j o u r  a f f r e u x  o u ,  d a n s  le  s a n g  n o y e e ,  

B y z a n c e  fo u d r o y e e
Y i t  p e r i r  s o u s  se s  m u r s  l e  d e r n ie r  C o n sta n t in ?

Puis? rappelant le temps des croisades, J. B. Rous­
seau ajoutait :

C o m m e  u n  t o r r e n t  fo u g u e u x  q u i ,  d u  h a u t  d e s  m o n ta g n e s  , 
P r e c ip it a n t  se s  e a u x ,  t r a in e  d a n s  le s c a m p a g n e s  
A r b r e s ,  r o c h e r s ,  t r o u p e a u x ,  p a r s o n  c o u rs  e m p o r t e s :
A in s i  d e  G o d e fr o i  le s  le g io n s  g u e r r ie r e s  

F o r c e r e n t  le s  b a r r ie r e s  
Q u e  l ’ A s ie  o p p o s a it  a le u r s  b r a s  in d o m p te s .

I I  e s t  te m p s  d e  v e n g e r  v o t r e  c o m m u n e  in ju r e  :
E t e ig n e z  d a n s  le  s a n g  d ’ u n  e n n e m i p a r ju r e  
D u  n o m  q u e  v o u s  p o r te z  P o p p r o b r e  i n ju r i e u x ,
E t  s o u s  le u r s  b r a v e s  c h e fs  a s s e m b la n t  v o s  coh ortes^

A l le z  b r i s e r  le s  p o r te s  
D ’ u n  e m p ir e  u s u r p e  s u r  v o s  n o b le s  a ie u x .

A la voix du pape l’Espagne, le Portugal, Genes, 
la Toscane, l’ordre de Malle arment des vaisseaux et 
la flolte parcourt P Archipel avec le pavilion de l’̂ glise.



Ces navires, en assez petit nombre, n’obtiennent 
que de faibles succes. Mais sur le continent, du cote 
du Danube, les Allemands frappentde grands coups. 
Le vainqueur de Zenta, le prince Eugene, premier 
ministre d’Autriche et generalissime des armees im­
perials, sonime, au nom de l’empereur Charles VI, 
le Divaii de rentrer dans le traite de Carlowitz qu’il 
a viole, et de rendre a Venise la Moree qui lui a ete 
enlevee : le Divan repond par une declaration de 
guerre. A la tete d’une armee de soixante mille liom- 
mes, l’invincible Eugene ecraseles Turcs a Petervare- 
din (5 aout 1716) comme il les avait ecrases a Zenta 
dix-neuf ans auparavant. Six mille musulmans mor­
dent la poussiere, cent quatorze canons, cinquante 
drapeaux, cinq queues de cheval, emblemes des di- 
gnites des pachas, six timbales des janissaires, des 
tentes, des chevaux,des armes, dessommes d’argent 
considerables tombent au pouvoir des chretiens. Le 
grand vizir Domad Ali, commandant les Turcs a 
Petervaredin, succomba les armes a la main, comme 
le grand vizir Elmas avait peri a Zenta. C’etait un 
homme de merite et comme general et comme 
diplomate. II tomba en heros, et l’empire pleura et 
lionora sa mort.

Quelques jours apres la victoire du 5 aout 1716, la 
ville de Temeswar, dernier boulevard de l’islamisme 
en Hongrie, rentre sous la domination autrichienne. 
Dn an apres, Belgrade, defenduepar cent cinquante 
mille Ottomans, est assiegee pendant trois semaines 
par le prince Eugene, et la ville se rend aux chre­
tiens (l^aout 1717). Ces deux brillantes campagnes
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eurent pour resultat le traite de paix de Passarowitz, 
comme la bataille de Zenta avail determine celui de 
Carlowitz. A Passarowitz les Turcs recurent encore laa

loi des chretiens. Cette paix, une des plus glorieu- 
ses et des plus avantageuses que l’Autricheeut jamais 
conclues avec l’empire ottoman , enleva a la Porte 
Petervaredin, Temeswar, Belgrade, Semendria, et 
une grande portion de la Valachie et de la Servie. 
Des places importantes en Dalmatie, dans les lies 
Ioniennes, furent rendues a Yenise. La Porte garda 
la Moree, mais cette peninsule rie compensa pas les 
grandes pertes territoriales de la Turquie dans les 
regions danubiennes.

La paix de Passarowitz fut solennellement signee 
le 21 juillet 1718. Elle mit le comble a la gloire du 
prince Eugene, qui deploya dans cette circonstance 
autant d’habilete comme homme d’Etat, qu’il montra 
de genie et de vaillance a la tete de ses armees. Le 
vainqueur des Turcs envoya a Clement XI, dont le 
noble zele avait tant contribue aux succes des pha­
langes chretiennes, plusieurs drapeaux enleves a 
l’ennemi. Le pape se rendit, a la tete du sacre col­
lege, a l’eglise de Sainte-Marie Majeure pour remer- 
cier le Dieu des armees : le pontife deposa lui-meme 
les etendards musulmans sur l’autel de la Vierge 
-dont il avait implore l’appui, et entonna le Te 
Deum.

La lyre de J. B. Rousseau qui avait fremi aux cris 
de desespoir des Venitiens egorges en Moree, ce- 
lebra dans des chants de victoire les triomphes des 
Allemands a Petervaredin, et leur paix glorieuse
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a Passarowitz. Dans une ode au prince Eugene , le 
poete disait :

Les cruels oppresseurs de I’Asie indignee,
Qui, violant la foi d’une paix dcdaignee,
Forgeaient deja les fers qu’ils nous avaient promis,
De leur coupable sang ont lave cette injure 

Et paye le parjure
De trois vastes Etats par nos armes soumis.
Deux fois l’Europe a vu leur brutale furie, j
De trois cent mille bras annant la barbarie,
Faire voler la mort au milieu de nos rangs;
Et deux fois on a vu leurs corps sans sepulture '

Devenir la pature
Des corbeaux affames et des loups devorants.

Ces citations peuvent nous faire comprendre les 
haines qui subsistaient encore, a cette epoque, entre 
les chretiens et les musulmans; elles nous donnent 
aussi une idee de la vive part que prenait l’Europe 
aux victoires des defenseurs de la civilisation, car 
c’etait toujours la mission des guerriers qui frappaient 
l’islamisme arme contre le christianisme.

Voltaire, alors age de vingt-deux ans, adressa au 
prince Eugen6, apres la bataille de Petervar^din, 
une leltre en vers; il lui disait, avec ce ton hadin 
dont toutes ses poesies legeres ont la spirituelle em- 
preinte :

Poursuivcz; des musulmans 
Rompez bientot la barricre,
Faites mordre la poussicre 
Aux circoncis insolents ;
Et, plein d’une ardeur guerriere,
Foulant aux pieds les turbans,
Achevez cette carriere ,b
Au serail des Ottomans.
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II est evident que le prince Eugene aurait pu pren­

dre Constantinople apres les conquetes de Peter- 
varedin, de Temeswar et de Belgrade. 11 en avail, 
assure-t-on, le dessein. La Fiance, la Hollande, PAu- 
gleterre et la Russie, puissances mediatrices au con- 
gres de Passarowitz, arrelerent les belliqueux projets 
du beros. Elies furent effravees de la force, du de- 
veloppement prodigieux que FAutriche acquerait 
chaque jour. On aurait cru l’equilibre europeen 
rompu si les Allemands etaient entres en vainqueurs 
dans la capitale des Osinanlis. Dans des temps plus 
rapproclies de nous, cetle grande question de l’equi- 
libre europeen, au sujet de la possession tantenviee 
de Constantinople par une nation puissante, a de 
nouveau sauve les Turcs qui, ne s’appartenant plus, 
ne doivent leur presence sur les rives du Bosphore, 
qu’aux rivalites, bien nalurelles en pareils cas, des 
Etats chreliens.

Une guerre des Ottomans en Perse,fguerre meur- 
triere, et dont les Russes seuls profiterent, en realite, 
cards s’emparerent, dans cetle occasion, duDagbistau 
et d’autres provinces bordant la mer Caspienne, ful 
la cause d une grande revolution ^Constantinople. 
En 1722, le prince Mahmoud, neveu du gouverneur 
de l’Afghanistan, leva l’etendard dela revolte contre 
scbah-IIoussein, dernier roi de la dynastie des Sphis, 
le detrona, le fit mettre a mort avec une partie de sa 
famille, et se fit proclamer ensuite schali de Perse. 
Profitant des troubles que cette usurpation avait fait 
naitre en Perse, la Porte envoya une armee au dela 
du Tigre afinde reprendreaux Persans lesaneiennes



conquetes de Selim Icr, de Soliman le Magnifique et 
de Mourad IV. Les haines relisieuses entre les schiis 
et les sunnis subsistaient d’ailleurs dans toute leur 
energie, et trois fetvas du grand moufti de Stamboul 
fulminerent de nouveau l’anatheme contre les Per- 
sans. (( La Perse, disait Tune de ces decisions, est le 
pays des heretiques, des maudits : les habitants de 
ce pays doivent etre traites comme des apostats. » A 
la suite de longs et sanglants combats, les Ottomans 
s’etaient rendus maitres d’une portion de la Perse: 
Lrivan, Hamadan, Kermanschaliou, Tauris et d’au- 
tres villes importantes tomberent en leur pouvoir 
pendant les annees 1724, 1725 et 1726.

Au mois de septembre 1730 le bruit se repand a 
Constantinople que quinze cents chameaux charges 
de provisions pour l’armee turque en Perse ont ete 
pris par les schiis, lesquels avaient aussi chasse les 
Osmanlis des villes que nous venons de nommer, et 
qu’enfin tous ces ecliecs sont la faute du grand vizir, 
Damad-lbrahim, qui n’a pas su ou qui n’a pas voulu 
les prevenir. Ibrahim etaitpourtant un ministre dis­
tingue et l’empire fut durant douze annees sagement 
gouverne par lui. Mais les janissaires s’agitaient de 
nouveau et demandaient des viclimes. Ils crierent a 
lalrahison en apprenant les defaites de l’armee tu r-’ 
que en Perse, et les trailres etaient, a leurs yeux, le 
grand vizir Ibrahim, son kiaya, le capitan-pacha, et, 
peut-etre aussi, le sultan lui-meme. Ce qu’il y avail 
de vi ai dans lout ceci, c’est que la soldatesque vou- 
lait un changement de regne : elle etait lasse de celui 
d ’Achmed III, quidurait depuis virigt-septans. L’ame
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dela revolte etaitun ancien marchand de bric-a-brac, 
appele Patrona Khalil, devenu janissaire ; c’etait un 
conspirateur emerite et devore d’ambilion : il pensait 
parvenir a une haute position a la faveur des desor- 
dres qu’il avait depuislongtemps organises. Sa parole 
vive, entrainante, lui fait des partisans nombreux; 
il ouvre les prisons, en fait sortir les criminels, 
leur donne des armes, et ces bandits, reunis aux ja- 
nissaires, aux ouvriers oisifs, poussent des cris, 
remplissent Constantinople de tumulte, pillent les 
palais des ministres , les boutiques et veulent du 
sang.

Le pusillanime Achmed III se tenait enferme dans 
son harem et laissait grandir l’emeute aux portes de 
son palais sans lui opposer aucune resistance. Le 
grand vizir Ibrahim s’efforca, mais en vain, dereunir 
des soldats pour chatier les rebelles. « Je sais, dit-il 
a quelques ulemas rassembles dans son palais, je sais 
que je suis perdu; mais sauvons au moins le padi- 
schah, » et il les entraine au palais imperial. A peine 
v arrive-t-il que les bandits , les janissaires et des 
troupes de gens, dernier rebut du peuple, entourent 
le serail et demandent sa tete, celle du kiaya et celle 
du capi tan-pacha. Achmed III fait etrangler ces trois 
viclimes et jette leurs cadavres aux emeutiers, croyant 
les apaiser par ces immolations. Mais cette execrable 
et lache complaisance ne sauve pas le padiscliah. 
L’iman de la mosquee de Sainte-Sophie, Ispei izade, 
qui, sous un masque hypocrite, n’entretenait pas 
moins des intelligences avec les emeutiers, va decla­
rer a l’empereur, au nom des rebelles, que le peuple



de Mohammed ne veut plus de lui pour sultan. La 
terreur s’empare d ’Achmed III; les cris du dehors : 
A has Achmed ! vive Mahmoud / percent ses oreilles. 
11 s’en va dans lachambre de Mahmoud, fils de Mous- 
tapha II, le baise au front et lui d it : Tu es sultan! Je 
ne suis plus rien. Je te demande d’avoir pitie' de moi 
et de mesenfanis. Mahmoud monte sur le trone eleve 
dans la salle du Manteau du Prophele, place sur son 
turban les panaches de heron enrichis de diamants, 
se montre aux envoyes des rebelles et tous lui ren- 
dent hommage (1et octobre 1730).

Achmed III avait cinquante-sept ans quand il fut 
ainsi precipite du trone. II mourut empoisonne en 
1736 au moment ou la guerre allait eclater entrela 
Turquie et la Russie. On pensa que dans une circon- 
stance semblable sa presence aurait pu donner lieu a 
des tentatives de rebellion. Un crime de cette nature 
coutait peu dans cette demeure imperiale de Stam- 
boul, ou tant d’innocentes victimes avaient ete im - 
molees a la raison d’fitat. Achmed 111 finit done 
comme son frere Moustapha I I : depose d’abord, em­
poisonne ensuite. L’emeute le traita comme elle avait 
traite son predecesseur. C’etait logique. Une revo­
lution en amene une autre. Le pouvoir avait passe 
dans les mains de farmee. Plus que jamais les janis- 
saires tenaient les sultans en tutelle. « Je voudrais 
que notre parlement, disait a ce sujet la spirituelle 
amhassadrice d’Angleterre, milady Montague, envoyat 
ici un vaisseau charge de ces gens qui preclient con- 
tinuellement Tobeissance aveugle : ils verraient le 
gouvernement arbitraire dans lout son jour, et je les
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defierais de decider lequel est le plus malheureux, 
du prince, du peuple ou du ministre. »

Aclimed III n ’etait pas depourvu d’esprit; mais 
jamais il ne montra de la fermete, et ce prince, qui 
avail un grand fond de bonle, devint cruel a force 
d ’etre laclie. II se passionna pour les fleurs, les par- 
fums, les pierreries et les femmes de son liarem, qui 
le rendirent pere de trente et un enfanls. 11 passait 
la moitie de son temps a broder, a jaser avec ses 
odalisques, et se plaisait a les recreer sans cesse par 
des illuminations, des jeux et des parterres de tu- 
lipes dont la culture, deja en lionneur dans les Pays- 
Bas, devint une veritable fureur a Constantinople 
sous le regne d’Achmed III1.

Ce prince, qui etait poete, crea un nouvel emploi 
a cette occasion, Γemploi de sclioukdji baschi (maitre 
des fleurs), et voici le langage qu’il employa dans 
le diplome, orne de roses dorees, qu’il delivra a ce 
fonctionnaire charge de la surveillance des fleurs, ces 
topazes, ces e'meraudes par fun t des, tombees du del 
sur la ter re pour charmer et reposer le regard de 
Vhomme dans son court passage ici-bas : « Nous or- 
donnons, disail Aclimed 111 dans ce diplome, que 
tous les horticulteurs reconnaissent pour leur chefle 
porteurdu present ecrit; qu’ilssoient en sa presence 
tout oeil comme le narcisse, tout oreille comme la 
rose, qu’ils n’aient pas dix langues comme le lis ; 
qu’ils ne transforment pas la lance pointue de la 
^angue en une epine de grenadier, en la trempant

1. Hammer. Histoire de Vempire ottoman, t. XIV.



—  313 —
dans le sang des paroles inconvenantes; quils soient 
modestes et qu’ils aient, comme le bouton de rose, 
la bouche fermee, et lie parlent pas avant le temps 
comme riiyacinllie bleue repand ses parfums avant 
qu’on le desire; qu’ils s’inclinenl, enfin, modeste- 
ment comme FhumbJe violette. Telle est notre volonte 
imperiale. » La simplicite noble dans le langage 
n’etait cependant pas inconnue a ce sultan. Voici 
rinscription qu’ilcomposalui-memepouretre gravee 
sur le fronton d’une fontaine elevee par ses soins a 
Constantinople : Passant, ouvre la clef de cette source 
pure et limpide, et prie Dieu pour le sultan Achmed.

Milady Montague vit un jour cet empereur a An- 
drinople, au moment ou il se rendait a la mosquee. 
La noble Anglaise s’etait mise a sa fenelre avec la 
jeune et belle marquise de Bonnac, femme de l’am- 
bassadeur de France, pour voir passer Sa Hautesse. 
« C’est un assez bel liomme, dit milady, en parlant 
d ’Aclimed I I I ; il a de grands et beaux yeux noirs a 
fleur de tete. Sa contenance me parut, cependant, 
severe. Il s’arreta sous notre fenetre : on lui avait 
sans doute dit qui nous etions, car il nous regarda 
fort attenlivement, et nous donna le temps de l’exa- 
miner. L’ambassadrice de France convint avec moi 
que c’etait un bel liomme. » C’est la lout ce qu’a dit 
milady Montague d’Acbmed III dont elle ne pouvait 
ignorer la faiblesse de caractere, ni les malheurs du 
regne de ce prince : Ce sultan elait un bel hornme ! 
D un autre cote, des auteurs turcs nous apprennent 
qu’Acbmed III fut tendrement aime de ses femmes, 
et qu’il se passionna pour la culture des tulipes !
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Comment s’etonner, d’apres cela, que ce chef d’un 
vaste empire ait souleve contre lui les mecontente- 
ments d’une nation belliqueuse, et qu’ilait ete ensuite 
precipite du trone ? L’liomme ne peut recueillir que 
ce qu ila  seme, dit un proverbe oriental.



CHAPITRE XLTV.

Suites de la revolution de 1730.—  Patrona-Klialil. — De la reconnais­
sance chez les Orientaux. —  Le capitaine Vincent Arnaud, de Mar­
seille, et Topal-Osman.— Guerre des Austro-Russes contre les Turcs. 
— Succes des Ottomans. —  Paix de Belgrade. —  Relations diploma- 
tiques entre la Turquie et les nations chretiennes. —  Preponderance 
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francaise du temps de Louis XV. —  Bibliotheques, palais, kiosques, 
fontaines sous Mahmoud I er. — Style oriental a ce sujet. —  Venera­
tion des musulmans pour l’eau. —  Lois du sultan contre le vin et les 
v&ements des femmes. — Reflexion. —  Abdoulwehab et sa reforme 
religieuse. — Faveurs dont Malimoud Ier honore les janissaires. —  
Mort de ce sultan. — Avenement d’Osman III. — Caractere de ce 
sultan.— Sa mort.— Avenement de Moustapha III (de 1730 k 17S7).

Achmed III etait dans sa prison, et Mahmoud Ier 
sur le trone. Mais Femeute restait maitresse de Con­
stantinople. La toute-puissance residait dans Patrona- 
Klialil. Le nouveau sultan approuva toutes les nomi­
nations des dignitaires faites par les rebelles, voulut 
voir celui auquel il devait l’empire et Patrona se 
presenla devant Sa Hautesse. « Que puis-je faire pour 
toi, Khalil ? lui demanda Fempereur. — Je ne veux 
rien, repondit-il avec un superbe dedain; tu regnes, 
les trailres ont peri : mes voeux sont accomplis. Je 
sais maintenant qu’une mort ignominieuse sera mon 
partage. Maschallah ! ( que la volonte de Dieu soit 
faite !) — Je te jure, repliqua Mahmoud, qu’il ne te 
sera fait aucun m al.» Patrona sorlit de Faudience du



Grand Seigneur en secouant la tele,cn signe d’incre- 
dulite. 11 paraissait serappeler ces paroles si connues 
des Orientaux : Veux-tu que ta tete reste sur tes 
e'paules, garde-toi de couloir t'clever plus haut quil 
ne convient. Si tu as fait lemal redoute le chdtiment: 
cheque action recoit sa recompense.

Le present d’avenement du padiscbali s’eleva a la 
somme enorme de sept mille cinq cents bourses (onze 
millions deux cent cinquante mille francs). Les hom­
ines dela lie du peuple et les criminels, dontPatrona 
s’etait servi pour detroner Aclimed 111 et massacrer 
ses ministres, reclamerent leur part des largesses 
imperiales; Khalil leur repondit que rien ne leur etait 
du et les traita de canaille ; il ordonna aux ouvriers 
de retourner a leurs travaux et renferma dans leurs 
prisons les bandits qu’il en avail fait sorlir pour ren- 
verser un empereur. Seule l’armee se partagea les 
sept mille cinq cents bourses, et Khalil se fit a lui- 
meme sa portion. Bien des meneurs revolutionnaires 
ont ressemble et ressemblent encore chaque jour a 
Patrona en d’autres pays qu’en Turquie. A Constan­
tinople, commepartoutailleurs, des hommes tels que 
Khalil etaient vulgairement appeles des pecheurs a 
I'eau trouble.

Bien que Patrona se fiit presente a Mahmoud 
comrae le soutien de son trone, l’empereur aurait 
bien voulu eloigner de Constantinople ce douteux 
champion de sa cause ; il lui fit offrir le gouverne- 
ment de la Roumelie : « Je n’en veux pas, repondit 
secliement l’insurge ; je ne suis pas un liomme d’ad- 
ministration , mais un liomme de guerre : ce n’est
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pas cette place qui me convient. » Patrona voulait 
etre premier lieutenant general des janissaires, appele 
en langue turque du nom significalif de samssoun- 
basclii (chef des gardiens des dogues). L’influence de 
Patrona a Stamboul, ou plutot la terreur qu’il inspi- 
rait etait si grande que, sur son ordre, un palais fut 
donne a sa concubine ; la sultane Valide, mere de 
Mahmoud, se vit contrainte d’envoyer le sorbet et 
ses felicitations a cette femme au moment de ses cou­
ches. « Les grands de la terre te baisent les pieds, 
ma louve, disait a cette occasion Patrona a sa con­
cubine ; tous les esclaves, vois-tu, ne sont pas au 
bazar; les premiers sont maintenant les derniers. 
Allons! ma princesse, sois contente ! Saisissons la 
fortune au vol ! — La fortune, repondit cette femme 
avec un triste sourire, la fortune, Khalil, ressemble 
a une anguille du Bosphore : elle vous echappe quand 
on croit la tenir. »

Plusieurs kiosques appartenant aux anciens digni- 
taires sous Aclimed III s’elevaient dans la delicieuse 
vallee des eaux douces d’Europe. Patrona demanda 
au sultan de les faire briiler, afin qu it ne restdt 
plus de traces de la domination des traitres. L’em- 
pereur lui repondit qu’un acte pared rendrait les 
Osmanlis la risee des giaours. — Eh bien ! repliqua 
Khalil, nous les dernolirons (les kiosques). Et toutes 
res maisons de plaisance, dont on voit encore au- 
jourd’hui les debris epars, furent rasees.

Peu de jours apres la decheance d’Achmed III, le 
Divan avait nomme Gregoire Ghika, noble grec du 
I'auar, |vo'ivode de Moldavie. Un autre Grec, appele
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Yanaki, boucher a Pera, desirait le gouvemement de 
cette province, et le demanda au tout-puissant Pa- 
trona, dans les mains duquel il deposa une forte 
somme d’argent. Tu seras voivode, lui dit l’insurge. 
Khalil va voir le grand vizir, Mohammed-pacha, gen- 
dre d’Achmed III , et lui demande le gouvemement 
de Moldavie pour Yanaki. Le premier ministre lui 
repondque la destitution de Gregoirene lui parait ni 
juste, ni possible, car il n’a pas encore demerite de 
la Porte. « Quelle difference trouves-tu done,lui re- 
pondit insolemment Khalil, entre un giaour et un 
giaour?— Ce sont deux cliiens. — Mais je veux que 
Yanaki soit voivode, voila ! »

Et l’ordre de Patrona s’executa sur-le-champ.
Cette degradante tyrannie ne pouvait durer. Trcis 

hommes de coeur, le general Topal-Osman, dont nous 
parleronsbientot en detail, Paschamak-Djizade, grand 
juge de Roumelie, et le grand chambellan Ibrahim- 
aga, y mirent un terme. Ce qu’il y eut de plus habile 
dans Γ execution de leur entreprise, e’est qu’ils se 
servirent des janissaires eux-memes pour exterminer 
Patrona et sa bande. Patrona avait un implacable 
ennemi dans la turbulente milice; e’etait Khalil, sur- 
nomme Pehliwan (le lutteur), a cause de ses formes 
et de sa force herculeennes. C’est a lui qu’ils s’adres- 
serent pour delivrer l’empire des rebelles; Khalil 
jura de remplir sa mission. Le 23 novembre 1730, 
a la tombee de la nuit, le Lutteur et un certain nom- 
bre de janissaires, tous armes, envahirent la maison 
ou Patrona et ses compagnons deliberaient sur la 
question de savoir si on ne devrait pas declarer la



guerre a la Russie, accusee d’etre l’alliee desPersans. 
Les conjures, au nombre de trente ou quarante, sont 
massacres, et Patrona tombe, l’un des premiers, sans 
avoir pu se defendre. Mais tous les revoltes n’etaient 
pas la ; on savait leurs noms, leurs demeures : seize 
mille insurges perirent par le glaive dans 1’espace de 
six jours. Ces tueries assurerent le repos de l ’empire. 
Dans les moments de crises violentes, le tranchant 
du sabre a toujours ete, en Turquie, la meilleure et 
la plus prompte justice.

L’ancien boucber, Yanaki, qui avait acbete le gou- 
vernement de la Moldavie, position qui l’eleva a la 
dignite de prince, montra une rare energie de carac- 
tere et une reconnaissance encore plus rare en ap- 
prenant la mort de Patrona : Je ne veux pas vwre 
plus longtemps que mon bienfaiteur, dit-il; puisqu’on 
ΐα  egorge', quori m ('gorge ! Mais deja son arret de 
mort etait signe par le sultan. Un bostandjilui coupa 
le cou. Remarquons que Yanaki ne fut pas execute 
parce qu’il avait obtenu le gouvernement de la Mol­
davie a force d’argent: les places de voivodes des 
principautes danubiennes ne s’obtenaient que de 
ceite maniere, meme en temps de paix; le Divan ne 
montrait a cet egard aucun scrupule ; ces principau­
tes etaient habitees par des giaours, et c’etait a des 
giaours que la Porte confiait le soin de les gouverner : 
tous les moyens lui paraissaient bons pour tirer des 
piastres des infideles. Yanaki ne fut done mis a mort 
que parce qu’il s’etait montre partisan de Patrona.

Detournons nos regards de tant d’iniquites, de 
tant de meurtres, et reposons-les sur des images plus

—  319 —



i

—  320 —

douces, sur des natures d’hommes plus attrayantes ; 
contemplons le sentiment de la reconnaissance, non 
point dans le tragique spectacle d’un autre Yanaki 
offrant sa tete en souvenir d’un bienfaitsi cherement 
pave, mais dans sa calme et toucliante beaute. Au- 
tant l’ingralitude est abhorree cliez tous les peuples, 
autant la reconnaissance y est aimee, benie. « J’au- 
rais voulu, nous disait un jour un catholique du 
Liban, j’aurais voulu que I’Eglise eut ajoute un peclie 
de plus aux sept peclies capitaux : l’ingratilude ; et 
je m’etonne que dans l’anliquile, alors qu’il y avait 
tant de dieux et de deesses, on n’ait pas deifie la 
reconnaissance. Dieu, le pere des liumains, ne se 
montre-t-il pas lui-meme reconnaissant quand il dit 
que le verre d’eau pure donne en son nom nous sera 
compte dans le rovaume des cieux ? »

C’est surtout en Orient que le sentiment de la re­
connaissance est en honneur. L’Arabe du desert, le 
maronite svrien, le chretien de la Palestine, le mu- 
sulman de l’Anatolie ou celui de la Turquie d’Europe, 
n’oublient jamais un service rendu d’liomme a 
liomme, de famille a famille, de tribu a tribu, et vo- 
lontiers ils donneraientleur vie pour le moindre bien- 
fait. Les Turcs et les Persans expriment l’idee de la 
reconnaissance par celte exclamation : Ya-hakk! qui 
signifie a la fois, ό verite, ό justice, 6 Dieu. Ainsi 
dans leur esprit le mot reconnaissance est synonyme 
de celui de Dieu, et ce mot est encore exprime par 
ceux-ci : sentiment de ce qui est juste. C’est de la 
morale la plus pure, la plus elevee, parce qu’elle est 
puisee dans une pensee toute religieuse.
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Rapportons ici un noble exemple de reconnais­
sance, car il renferme a lui seul un utile enseigne- 
ment. Osman, surnomme Topal (le boiteux), Tun des 
liberateurs de la Turquie en 1730, etait originaire de 
laMoree; il vint,jeune encore, demanderdu service a 
Stamboul. Le grade de pandour-baschi (capitaine des 
pandours ou soldals prepcses a la garde du serail) 
fut d’abord la recompense de ses talents, de sa bonne 
conduite. Puis, il recut le litre de begler-bey (prince), 
dignite qui comprenait celle de vizir de la coupole 
ou simple vizir. Charge, en 1731, d’une mission du 
gouvernement pour l’Egvpte,' il fut attaque en mer 
par des corsaires espagnols qui, apresun combat dans 
lequel Osman signalasa valeur et recut des blessures, 
lc iirent prisonnier et I’emmenerenl a Malle avecson 
navire ayant a son bord de riches presents destines 
au pacha des bords du Nil. Un Marseillais, appele 
Vincent Arnaud, au service des chevaliers de Saint- 
Jean de Jerusalem, remplissait, en ce moment, les 
fonclions de capitaine du port de Malle. Vincent 
etait une de ces natures meridionales a la fois bon­
nes, ardentes, genereuses el fieres. 11 avail une phy-' 
sionomie ouverte, un regard brillarit et piein de feu. 
Comme officier dans la niilice guerriere et religieuse, 
Arnaud etait l’ennemi des musulmans, et plus d’une 
fois il leur avait fait senlir la pesanteur de son glaive.

Arnaud, dont la principale taclie consistait a sur- 
veillerles arrivages dans le jiort de Malle el a visiter 
les navires etrangers qui venaient y mouiller, vit 
Topal-Osman malade de ses blessures a bord du 
corsaireespagnol. I,e capitaine parlait le Litre comme
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un Ottoman et s’entrelint longtemps avec le miisul- 
man captif. Il est des chemins qui conduisent du cosur 
au cceur, dit un proverbe oriental. Les coeurs d’Ar- 
naud et d’Osman s’emurent., se eomprirent, et une 
larme sillonna la joue du begler-bey. Delivre-moi, 
dit-il au capitaine, lu n auras pas a fen repentir.

Sans lui repondre, Vincent quitte le navire espa- 
gnol, renlre dans sa maison et revient bientot avec 
six cents ducats pour la rancon du prisonnier; il 
amene en meme temps un medecin pour guerir les 
blessures d’Osman, et lorsque la sante de celui-ci est 
retablie, Vincent le fait conduire a Damiette dans un 
navire portant pavilion francais, afin qu’il puisse na- 
viguer en toute surete. Tu resteras dans le souvenir 
de mon dine, dit Osman a son liberateur, en s’eloi- 
gnant de Malte. Et le begler-bey tint parole ! Arrive 
au Caire, il envoya de magnifiques presents au capi­
taine chretien, auxquels il ajouta quinze cents du­
cats.

Topal - Osman flit un des principaux chefs de 
l’armee turque qui enleva la Moree aux Venitiens en 
1715. Sept ans plus tard le begler-bey etait gouver- 
neur de cette province e t, sur ses instantes prieres, 
Vincent vint le voir a Corintbe avec son fils. Osman 
les combla d’amitie et leur donna, en partant de la 
Moree, de riches cadeaux.

En 1731, Topal-Osman fut eleve a la dignite de 
grand vizir. Au sein de la splendeur et de la toute- 
puissance, le bon nmsulman se ressouvint du capi­
taine et lui demanda en grace de venir le voir a 
Stamboul avec son fils; il le priait en meme temps
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de se revetir de runiforme qu’il portaitle jour oil il 
l’arracha des mains des corsaires espagnols. Vincent 
et son fils arriverent bientot dans la capitale des Os- 
manlis.

« J’etais, jusqu’aujourd’hui, venu les mains vides 
aupres de vous, dit Arnaud au grand vizir, cepen- 
dant vous me combliez de richesses : cette fois je 
vous amene douze Turcs que j ’ai tires du bagne de 
Malte. —’ Mon genereux am i, lui repondit Topal 
en l’embrassant, tu ne pouvais pas m’apporter im 
plus beau present. »

II voulut rendre a Vincent, dans son palais de Con­
stantinople, tous les lionneurs reserves aux ambassa- 
deurs chretiens dans leurs receptions oificielles chez 
les grands vizirs. Arnaud parut a une heure indiquee 
avec son uniforme de capitaine au palais du vizi ra t, 
tenant son fils par la main, sansse douter dela pompe 
que lui preparait le premier ministre de 1’empire ot­
toman.

Introduit dans la salle de reception, Vincent fut 
tout etonne d’y voir, en grand costume, tous les 
hauls fonctionnaires de l’E ta l; il allait se retirer lors- 
que Osman s’approcha gracieusement de lui, lui prit 
la main, la baisa, et le fit asseoir a cote de lui sur un 
divan de velours crainoisi a franges d’or.

« ,1’etais esclave, charge de cliaines, couvert de 
blessures et de sang, dit Topal-Osman au milieu du 
plus profond silence; voici l’liomme qui m’adeiivre, 
ajouta-t-il en montrant Vincent Arnaud, en lui serr 
rant la main; puis, il reprit apres une courle pauses 
car son emotion interrompit sa parole : je lui dois la
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vie, tout ce que je suis, tout ce que je possede! Sans 
me connailre, il a pave pour moi line forte rancon, 
et m’a donne un navire pour me transporter en toute 
siirele a ma destination : oil est le musulman capa­
ble d’une telle generosite ?

— Fous le premier, lui dit chaleureusement Ar- 
naud , vous le meilleur et le plus loyal des hommes!

— La bonte de Dieu est sansbornes! »dit Osman 
en levant les yeux an ciel.

Arnaud et son fils revinrent a Malte charges de 
nouveaux presents, apres avoir passe plusieurs jours 
dans le palais du grand vizir.

Osman se crut oblige d’etendre sa reconnaissance 
non-sen lenient a Vincent Arnaud, mais a tous les 
Francais residanl a Constantinople, et tous eprouve- 
rent ses bienfaits. Le marquis de Villeneuve, ambas- 
sadeur de France pres la cour ottomane, etait le 
confident, farni devoue de Topal-Osman. En 1733, 
celui-cicommandait Farmee turqueen Perse oil Nadir 
Taliamas Kouli-kban, cet ancien clief de brigands 
devenu roi a force de genie , de bravoure et de 
cruaute, avait aneanli Γantique dynastie des Sop/u's. 
Osman delivra Bagdad assiegee par Nadir, et ce fut 
a M. de Villeneuve qu’il fit adresserun rapport de la 
bataille gagnee. Topal remporta une nouvelle vic- 
loire sur les Persans, mais Nadir le defit complete- 
ment quelques jours apres (octobre 1733), pres de 
Kerkouk, aujourd’hui capitaledu Kurdistan ottoman. 
Dans cetle bataille Osman tomba en heros dans les 
rangsennemis, comme autrefois Keprilu le Verlueux. 
Telle fut la fin glorieuse de Topal dont le nom res-
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plendit de l’eclat le plus pur dans les annales otto- 
manes1. Le bon et genereux Arnaud fut, sans doute* 
un de ceux qui pleurerent sa mort tout en la glori- 
fiant.

La guerre, avec ses succes et ses revers, mais tou- 
jours avec les flots de sang qu’elle fait repandre, 
devait elre la deslinee de la Turquie jusqu’au jour ou 
cette nation serait reduite a ne plus pouvoir la sou- 
tenir contre les puissances chreliennes qui la combat- 
tirent durant quatre siecles. Sous le regne de Mah­
moud lcr, la Turquie retrouva cependant de brillants 
eclairs de son antique gloire, non pas que cel empe- 
reur eut jamais monlre un caractere belliqueux, car 
jamais il ne parut alatete de ses armees, mais il avait 
d’habiles et vaillanlsgeneraux tels que Yegen Moham- 
med-pacha, Aouz Mohammed-pacha et des soldals in- 
trepides , determines a laver dans le sang des giaours 
les nombreux affronts du croissant depuisla levee du 
siege de Vienne (1G83) jusqu’a la bataille de Petervar^- 
din (1710).

Les chefs des legions chreliennes qui, tant de 
fois avaient vaincu les Ottomans, etaient descendus 
dans la tombe : Sobieski, Cliarles de Lorraine, le 
prince Eugene ne vivaient plus. Des generaux qui 
n’avaient pas leur genie, leur succederent : c’etait 
Francois de Lorraine, 1’epoux de l illuslre Marie- 
Tliercse, excellent prince, ami du people, des scien-' 
ces, des arts, plulot fait pour rendre un empire

I . Un cc'lehre voyageur anglais, Hanway, a retrace la biogra- 
phie de Topal-Osman dans tous ses iuteressants details, et n’a 
point oublie le capitaine Vincent.



(

heureux en temps de paix que pour commander des 
armees ; les feld-marechaux Hildburghausen, Niep- 
perg et, surtout, Olivier Wallis, qui accumula fautes 
sur fautes, pendant la campagne et le traite qui en 
fut la suite.

Indiquons rapidement les principales causes et les 
resultats de cette guerre que la paix de Passarowitz 
n’avait pu prevoir. A la suite de longues contestations 
entre la Porte et la Russie au sujet de la possession 
du Dagliistan que cliacune de ces deux puissances 
revendiquait, le khan des Tartares penetra en Perse 
avec une armee, passa sur le territoire russe malgre 
les protestations du gouvernement de Moscou et, de 
son cote, la czarine Anne Iwanowa, donna l’ordre au 
general Miinh d’entrer dans la Crimee avec soixante 
mille liommes, Russes ou Cosaques du Don et de 
rukraine. Miinh mit tout a feu et a sang en Crimee 
et reprit Azof aux Ottomans. Ces ravages ne deter- 
minerent pas d’abord le Divan a declarer la guerre 
aux Russes; sa derniere campagne en Perse contre 
rusurpateur Tahamas Kouli-khan avait diminue le 
nombre de ses troupes et ebranle ses finances. Dans 
cet etat de choses le sultan en appela a la justice de 
rAutriche et demanda, avec une indemnite pour les 
ravages des Moscovites en Crimee, la restitution 
d’Azof. Ces reclamations parurent exagerees au cabi­
net de Vienne qui, par l’organe du comte Koenigsegy, 
siiccesseur du prince Eugene a la presidence du con- 
seil aulique, dit que la ville d’Azof ayant deja appar- 
tenu aux Russes ne pouvait etre rendue aux Turcs, 
et que si la Porte persistait dans ses pretentions,
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l’Aut riche se verrait obligee d’intervenir, non pas 
comme puissance mediatrice, mais comme alliee de 
la Russie.

Des lors la Porte pressa ses armements, decidee a 
prendre par la force ce qui lui etait refuse par la 
voie pacifique des negotiations. « L’empereur d’Au- 
triche, dit a ce sujet riiistoriographe Souhlii, Fem- 
pereur d’Autriche, ce melange de niechancete et de. 
ruse, et la czarine, la femme la plus fausse qui ait 
jamais eu la teterasee, s’entendent comme lecorbeau 
et la pie ; ils se sont jetes sur le parterre des roses 
des pays bien gardes de l’empire ottoman, et Font 
dechire avec leurs griffes : appliquons-leur ce verset 
du Koran: Tuez-les comme ils vous tuent! chassez-les 
comme ils vous chassent! Amen. ,

La guerre, guerre injuste , mallieureuse pour les 
Austro-Russes, mais legitime et glorieuse pour les 
Turcs, dura trois annees, et ne se termina que par le 
traite de paix de Belgrade, le 18 septembre 1739. 
Plus de soixante et dix mille chretiens perirent dans 
ces luttes. La bataille du 23 juillet 1739, pres du 
village de Krozka, en Servie, village que les Turcs 
appellent Hissardjik, termina cette guerre. Les Ottor 
mans, commandes par le grand vizir Aouz Moham- 
med-pacba, deployerenl, dans cette journee, toute 
leur intrepidite d’autrefois ; et les Allemands, sous 
les ordres du feld-marecbal Olivier Wallis, dont l’in- 
curie a Krozka conlribua aux succes des Turcs, les 
Allemands lacherent pied apres avoir laisse six mille 
morts et cinq mille blesses sur le cliamp de bataille. 
Les Russes furent plus beureux en Bessarabie et en
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Moldavie, car le general Miinli qui, dans cette guerre, 
montra line fureur barbare, s’elait rendu mailre de 
Clioczym et de Yassy. Mais la diplomatic mit un 
terme a tons ces combats. « Alors commencerent, 
dit un bistorien allemand', les negociations les plus 
singulieres et les plus mallieureuses dont l'histoire 
offre l’exemple. Ces negociations se composent d’une 
telle serie d’actes de faiblesses et d’imprudences d’un 
cole, et d’insolencesde l’aulre, que la posterite ne sait 
si elle doit en accuser les auteurs d’imperitie ou de 
trahison. »

C’cst aux feld-marecliaux INiepperg et Wallis que 
s’adressent ces graves accusations ; nous ne saurions 
les aclmettre ; line pensee de trahison ne peut etre 
supposee, en cette circonstance, de la part de ces 
generaux, et nous nous rangeons a l’avis d’uu autre 
histoiien allemand2, qui ne fait peser sur eux que 
les reproclies d’imprudence et d’incapacite.

Disons aussi cpie, dans les conferences de Bel­
grade, les Autrichiens avaient a lulter contre Tun des 
homines qui out le plus illustre la diplomatic fran- 
caise, le marquis de Villeneuve, ambassadeur de 
Louis XY, qui avait interet a diminuer la puissance 
autrichienne. Villeneuve fut Tame de ces negocia­
tions, et le traite de Belgrade, dans lequel cette fois, 
les Tu res clicterent la loi aux Austro-Russes, fut son 
ouvrage. Aux termes de ce traite, Belgrade, Azof, des 
places fronlieres des principautes danubiennes, fu-

i . Sell c e ll ,  XIV, p. 360.
2. Hammer. Histoire de Vempire ottoman, t. XIV.
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rent rendues a la Turquie. Mais celte paix de Bel­
grade ofire comme le dernier rayon de la gloire 
ottomane.

Jamais la politique turque n’avait ete aussi profonde- 
ment melee a celle de l’Europe que sous le regne de 
Mahmoud Pr; jamais Constanlinople n’avail vu autant 
d’ambassadeurs, d ’inlernonces, de simples charges 
d’affaires qu’a celte epoque, et jamais autant de trai- 
tes de commerce, d’amilie, de libre navigation, d’al- 
liances offensives et defensives, n’avaient ete tour a 
tour negocies, rompus, repris, conclusavec la Porte. 
Jusqu’ici les grandes puissances seules avaier.t eu 
leurs represenlanls a Constantinople; sous le regne 
de Mahmoud 1", le moiudre des Elals chretiens v 
envoya le sien. L’uni vers politique s’elargissait, et 
Constantinople elait le champ clos de la diplomatic 
du monde entier. Mais le moufli etait loujours con- 
suite dans les negociations de la Porte avec line na­
tion chretienne, quelle qu’elle fut, et ses fetvas eta- 
blissaient celte regie que les musulmans nepouvaient 
et ne devaient conlracier des alliances avec les 
infideles que dans le cas ou elles tourneraient a 
l’avantage de l’islamisme. Bien des fois, cependant, 
les chefs de la religion eurent a courber le front 
devant d’humiliants traites que les giaours avaient 
imposes a la Porte; c’etait surloul dans ces occa­
sions que les principcs dela fatalilemusulmaneetaient 
invoques ; les mots : Dieu la  voulu ! elaient publi- 
quement repetes par les imans dans les mosquees, et 
les vrais croyanls se resignaient. Le prophete n’a-t-il 
pas d i t : « Si des malheurs viennent vous accabler,
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ils ont aussi accable d’autres peuples ? » Et puis en­
core ces paroles ; « Les jours de malheur s’alternent 
parmi les hommes afin cpie ceux epii croient recon- 
iiaissent Dieu : ne lui appartient-il done pas dechoi- 
sir parmi nous des martyrs ? »

A l’epoque dont nous parlons, la preponderance de 
la France etail sans rivale a Constantinople ; rien ne 
se faisait sanselle, ou, plutot, toutse faisait par elle. 
Les guerres de Louis XV contre une partie de ΓΕιι- 
rope excilaient les diplomates francais a creer des 
embarras, des ennemismeme a rAutriclie, a l’Angle- 
terre : comme nous 1’avons dit deja, la paix de Bel­
grade, si defavorable aux gouvernements de Vienne 
et de Petersbourg, fut l’oeuvre de la France. Les 
relations entrela cour de Versailles etcellede Stam- 
boul etaient remplies de protestations de sympathie. 
Les Villeneuve, les Castellane, les Dessalleurs repre- 
senterent a Constantinople la France avec autant 
d’habilete que de grandeur. Nos anciennes capitula­
tions avec la Porte furent renouvelees (1740); les 
avantages commerciaux des Francais dans les mers 
du Levant furent augmentes; la protection de la 
France sur les chretiens d’outre-mer, surles maroni- 
tes en particulier, fut plus generale, plus efficace que 
jamais, et les Lieux Saints de Jerusalem enlrerent 
une fois encore en la possession des peres latins.

Louis XV qui, plusieurs fois, avait recu de magni- 
fiques cadeaux de Mahmoud Ier, envoya a ce sultan, 
en 1747, des tapis brodes d’or, des miroirs enrichis 

, de pierres precieuses, des palmes en argent, des ser­
vices a the, a cafe, en or; une cassette en bois d’lnde



remplie de bijoux pour les sultanes; des coussins, 
des sofas tires des fabriques de Lyon et uue table 
en nacre ornee de perles fines et de diamants. 
Louis XV ajouta a tous ces cadeaux vingt-deux artil- 
leurs pour perfeclionner larlillerie ottomane.

Les rapports enlre la France et le Divan etaient 
alors si elroits qu’a l’etonnement de la cliretiente on 
vit, pour la premiere fois, la Turquie s’offrir en me- 
dialrice pour terminer les guerres qui ensanglante- 
rent l’Occident vers le milieu du xvin0 siecle. Cette 
mediation ne fut pas acceptee, et le ministre des 
affaires etrangeres de celte epoque, le reis-effendi 
Moustaplia, qui aspiraita la gloire de pacifier Γ Europe 
entiere, exprima son depit par des paroles que l’his- 
toriograplie Izi ne manqua pas de rappeler a l’occa- 
sion de la paix d’Aix-la-Chapelle. Dieu, dit-il, donna 
au cfiien la puissance sur le cochon. Lorsquun infi- 
dele est tue 1 cest un gain pour Vislarnisme. Les 
giaours ne forment qu’un seul et nieme peuple. Que 
Dieu les Iwre tous a la damnation etc me Ue ! Un 
autre historiograplie (Soublii), rend compte, en ces 
termes, de l’audience accordee par le sultan Mah­
moud a M. de Talman, arnbassadeur de Vienne, venu 
a Constantinople pour feliciter Sa Hautesse au sujet 
de son avenement au trone : Le rnaudit (M. de Tal- 
man) fut amend au Diwn imperial; apres qu il eul 
courbd son front dans la poussiere , il remit ses let- 
tres de crdance et les presents dont il dtait charge ; 
on le revdlit dune pelisse d'honneur hors de propor­
tion avec sa stature ; puis, ivre de bonheur} le giaour 
quilta l*audience du roi des rois, du mailre de la terre
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et de la mer ; et, grace a la dispar ition de sa personae 
abjecte, le champ da se'rail, brillant comme une e'me- 
raude, fat enfin delivre de la souillure que lui impri- 
matt sa presence.

Ces citations font mieux connailre les Turcs que 
de longues dissertations sur le caraclere de ce peu- 
ple, car les Turcs se peignent eux-memes dans leurs 
actes, dans leur langage. Deux clioses lie seront peut- 
etre jamais deracinees du coeur des Osmanlis : leur 
vanite comme nation, comme individu, et leur liaine 
aveugle pour les clireliens. Les Ottomans croientetre 
une race superieure a celle des aulres peuples; et 
toute religion qui n’est pas l’islamisme est, dans leurs 
croyances, une religion maudite.

Les musulmans n’ont pascesse de trailer les disci­
ples de Jesus-Clirist άΊη fide les, de c hie ns, de rd- 
pronve's. Dn long contact, sous toute forme, avec les 
cliretiens; les conqtietes de la civilisation europeenne, 
conquetes en quelque sorte accomplies sous les yeux 
des Turcs; ce prodigieux travail du monde depuis 
six siecles, rien n ’a pu changer l’esprit de ces Tar- 
tares campes sur les bords du Bospliore et de la 
Come d’or : les Osmanlis ne sont plus aujourd’hui 
qu’un peuple de vieux el orgueilleux enfants.
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SUITE DU CHAPITRE PRECEDENT.

On ne peut parler du regne de Mahmoud Ier sans 
prononccr le nom du comte de Bonneval, ce grand 
seigneur limousin qui ne reconnaissait, disait-il, que 
trois maitres, Dieu, I'honneur el son souverain, et 
qui, cependant, les trahil tous les trois. « C’etait un 
cadet de fort bonne maison, a dit Saint-Simon en 
parlant de Bonneval; il avait beaucoup de talent 
pour la guerre et beaucoup d’esprit, bien disant, 
eloquent avec du tour et de la grace, fort gueux, 
fort depensier, extremement debauche et fort pil- 
lard. »

Fort p i Hard, en effet, car en 1705 ou 1706 
l’honnete Chamillart, secretaire d’Etat dela guerre, 
I’accusa de concussion. Bonneval lui dit qu’il n’a- 
vait enleve l’argent dont il s’agissait qu’avec le con- 
sentement du due de Vendome, et qu’il n ’aurail 
jamais pu croire qu’une telle depense put etre 
soumise a la revision des gens de plume. « 11 me pa- 
rait, lui repondit Chamillart, que vous ne voulez 
eviler de compter avec les gens de plume que parce 
qu ils savent trop bien compter. »

Et Bonneval quilta la France, sa patrie, pour 
s’enroler dans les armees d ’AHemagne. Il se baltit 
comme un lion a Petervaredin, a Belgrade; puis il 
se brouilla avec l’empereur d’Autriche, avec le
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prince Eugene et passa en Turquie. Le cabinet de 
Vienne demanda au Divan Γ extradition du deser- 
teurjpour ne pas subir une condamnation capitale, 
Bonneval abjura la foi de ses peres pour celle de 
Mahomet.

Cette apostasie lui couta peu; Bonneval, ainsi 
qu’une foule de roues de la regence , se faisait 
gloire de ne croire a rien. « J’ai toujours pense, ecri- 
vit-il de Constantinople a Voltaire, son ami, j’ai lou- 
jours pense qu’il est fort indifferent a Dieu qu’on 
soit musulman ou chretien ou guebre; j’ai tou­
jours eu sur ce point. Γopinion du due d’Orleans 
regent, des dues de Vendome, de mon cher marquis 
de La Fare, de l’abbe de Cliaulieu et de tousles 
hormdtes gens avec qui j ’ai passe ma vie, je n ’ai 
fait que changer mon bonnet de nuit en turban. 
Dans toutes les persecutions que j’ai essuyees, je 
n’ai perdu ni mon bon appetit, ni ma bonne liu- 
meur. Heureux ceux qui ont la philosophie dans le 
sang1! »

Au nombre des honnetes gens dont Bonneval vient 
de parler, figurait, en premiere ligne, le cardinal 
Dubois, ce grand miserable qui mourut des suites 
de ses debauches et qui, a son lit de mort, refusa 
les sacrements2.

La voila bien cette societe athee, frondeuse, 
dissolue du temps de Louis XV! Ses moeurs im- 
pures, son affreuse impiele appelaient un chati-

4 .  V o lt a i r e .  Litteraturc, t . I I ,  p .  9-44, e d it io n  d e 4 8 4 7 .
2 .  V o lt a i r e .  Histoire particuliere,  t . I ,  p .  1 3 ,  e d it io n  d e  1 8 1 7 .
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m ent! II eclata terrible corame la vengeance celeste 
einquante ans apres! Ce qui restait. de celte societe 
honteuse tomba dans l’abime qu’elle avait creuSe 
comme a plaisir de ses propres mains et, malheu- 
reusement, de grandes et saintes victimes y furent 
aussi engloulies! La plus grande marque de respect 
et de profonde estime qiCon puisse donner a la no­
blesse franeaise, cesl de lui rappeler que la revolu­
tion , quelle eiit. sans doute rachetee de tout son sang, 
fut cependant en grande par tie son ouvrage. Tant 
qu’une aristocratic pure, c’est-a-dire professant jus- 
qua Vexaltation les dogmes nationaux, environne 
le trdne, il esl inebranlable, quandmeme la faiblesse 
ou Verreur viendrait s'y asseoir; mais si le baron- 
hage apostasie, il η y  a plus de salut pour le trdne, 
quand meme ilporterait saint Louis ou Charlemagne. 
Par sa monstrueuse alliance avec le mauvais prin- 
cipe, pendant le dernier siecle, la noblesse franeaise 
a tout perdu*.

Revenons a Bonneval. A Constantinople il cban- 
gea son nom contre celui d ’Osman, et Mahmoud Ier 
lui confera le grade de general des bombardiers avec 
le titre de pacha a deux queues de clieval (1729). 
Quand il eut trahi l’empereur d ’Allemagne, comme 
il avait trahi le roi de France, Bonneval etait com- 
pletement ruine. « Ma soupe avait mange ma vais- 
selle, disait-il; et si la nation juive m’eut offert le 
commandement de einquante mille hommes, j ’au- 
rais ete faire le siege de Jerusalem. » Son valet de

Jos. deMaistre. D u  P a p e , discours preliininaire.
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ckambre (Lamira) lui avant dit que les Turcs n’e- 
taient pas aussi sots qu’on le pensait a Vienne, a 
Rome, a Paris, Bonneval repondit, avec ce ton 
goguenard si ordinaire aux beaux esprits de son 
siecle, qu'il sentait un rnouvemenl de grace turque 
interieure, et que ce mouvement consistait dans la 
ferme esperance de dormer sur les oreilles au prince 
Eugene, quand lui, Osman-pacha, commanderait 
quelques bataillons turcs.

Danner sur les oreilles au prince Eugene l Comme 
c’etait joli a dire! et comme c’elait possible a cet 
aposlal! 11 avait jure line liaine morlelle au heros 
deZenta, d’Oudenarde, de Malplaquet, de Peter- 
varedin, de Belgrade, sait-on pourquoi? Parce que 
le prince Eugene l’avait emprisonne a Vienne pour 
ses mefaits, et qu’il avait refuse de se ballre en duel 
avec monsieur de Bonneval!

Son role a Constantinople fut celui d’un espion a la 
fois de la Turquie, dela France, desDeux-Siciles. Le 
Divan lui ailouait cinquante-cinq piastres par jour, 
et il recevait en meme temps de Γargent de Ver­
sailles et de Naples, ce qui faisait dire au reis- 
effendi (ministre des affaires etrangeres) de cette 
epoque, que Bonneval mangcait avec trois bouches 
comme pensionnaire du sultan, de Louis XV et du 
roi de Naples. Les liauts fonctionnaires de la Porte 
l’accablaient de leur mepris. Mais ils se servaient de 
lui pour connailre les secrets de la politique euro- 
peenne que Bonneval connaissait a fond. Les succes 
des armees turques dans les campagnes de 1737, 
1738 et 1739 furent dus en partie aux conseils tres-
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eclaires du conile de Bonneval. Pourle recompenser 
de son zele, le Divan l’investit du gouvernement de 
la Karamanie qui lui rapportait vingl-cinq bourses 
et cju’un aulre gerait a sa place.

La renommee publiail en France, en le grossis- 
sant, le credit dont jouissait Bonneval en Turquie et 
Finimense fortune que deja il avait acquise. Ce bruit 
atlira trois jeunes Francais sur les bords du Bospbore: 
Fabbe Maccarthy d’Agiis, le comte de Ramsay et le 
marquis de Mornay Monclievreuil. Dans une letlre 
collective qu’ils ecrivirent a Bonneval avant de quitter 
la France, ils lui disaientque Xexemple dun honime 
aussi respectable que lui les avail determines a exe­
cute r leur projet duller offrir leurs services a la, 
Porte. Un auteur illustre (Voltaire), ajoutaient-ils, 
nous a fait voir que Mahomet etait le plus grand 
honime en tous genres qui ait jamais paru. Maccar­
tby, Ramsay et Mornay se firent musulmans, et Bon­
neval les nomma ofliciers dans son regiment des 
bombardiers1.

A la lionle de la noblesse francaise, on vit done» *

des gentilsliommes reniant la foi pour laquelle leurs 
aieux. avaient verse leur sang sur les champs de ba- 
taille de INicee, de Dorylee, d’Anlioche, de Jerusa­
lem, d’Ascalon et de Mansourali! Des jeunes gens 
de ces families illuslres abjurant le chrislianis- 
mc, el voulant justifier leur aposlasie par le lernoi- 
gnage de Voltaire, ce n’est pas le moindre opprobre 
que la posterite ait a faire peser sur la menioire

\ . Hammer. H istoirc d e  Γem p ire  o ttom an , t. V.

nI I .  POUJOULAT.



(Ie cet ennemi de Jesus-Christ et de sa doc­
trine.

Cependant Voltaire, dont le bon sens revetait 
parfois la verite de formes si piquantes, porta sur 
Bonneval un jugement qui merite d’etre cite. Les al­
lures impertinentes et legeres du general des bom­
bardiers avaient choque le grand vizir Yegen-pacha; 
il allait le faire et rangier lorsqu’un kislar-aga, namme 
Beschir, dont l’influence etait toute-puissante au Di­
van comme au serai], obtint la grace de Bonneval qui 
en fut quilte pour un exil de quelques mois a Kaste- 
mouni, en Papblagonie. «Tout cequi m’etonne, dit 
Voltaire a ce sujet, c’est qu’ayant ete exile dans 
l’Asie Mineure, il (Bonneval) n’alla pas servir le sofi 
de Perse Kouli-khan; il aurait pu se donner le plaisir 
d’aller en Chine en se brouillant successivement avec 
tous les ministres : sa lete me parait avoir eu plus 
besoin de cervelle que d’un turban. 11 y avail un 
pen de folie a vouloir se battre avec le prince Eu­
gene, president du conseil de guerre; c’est a peu 
pres comme si un de nos ofhciers appelait en duelle 
doyen des marechaux de France. Que ne proposait-il 
atissi un duel an grand vizir! Mais on lui passera 
tout, ajoute Voltaire, parce quil etait un homme 
aimable. » Non, l’histoire ne lui passera pas d’avoir 
deserle deux drapeaux et de s’etre impudemment 
joue de deux religions.

Bonneval se disposait a revenir en France lorsque 
la mort le stirprit a Constantinople le 23 mai 1747, 
age de soixante-douze ans. 11 laissa a Pera, a Galata, 
a Stamboul, plus de dix bourses de dettes, car il
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fut, jusqu’a la fin de sa vie, fort debauche, fort 
gueux et fort pillard , comme l’avait dit Saint-Si­
mon. Un de ses fils naturels, le comte de La Tour, 
apostasia aussi, et ne fut plus connu que sous le nom 
de Souleiman-aga. Bonneval avait epouse, a Paris, 
une douce et belle personne, M,le de Biron, avec 
laquelle il vecut dix jours seulement, et qu’il aban- 
donna ensuite. Ce ne fut pas la une des moindres 
fautes de ce celebre coureur d’aventures. Cost une 
consolation en mourant, a dit Bossuet, de laisser 
son nom en estime parmi les homrnes, et de tons ies 
biens humains cest le seul que la mort ne peut nous 
ravir\ Cette belle pensee, que nous voulons mettre 
en regard de la vie dont nous venons d esquisser 
les principaux traits, condamne la memoire de Bon­
neval : quand le voyageur visite, aujourd’hui, dans 
le convent des derviches de Galata, le tombeau de 
cet homme, il peut dire : Ci-glt un intrigant, un 
apostal.

Revenons aux Osmanlis que le comte de Bonne­
val ne nous a point fait oublier puisque nous avons 
trouve en lui un circoncis.

Mahmoud lcr, prince lettre, aimant le luxe, les 
sciences, les arts, les constructions elegantes, sinon 
utiles, enrichit Starnboul de quatre bibliol'heques, 
d’une mosquee, de plusieurs fonlaines et fit elever 
liuit. palais ou kiosques sur les deux rives du Bos- 
phore. Les colonnes de Tune de ces demeures impe- 
riales avaicnt la couleur de taurore et resscmblaient

\ . Discours sur Phis to ire iinivcrsellc.



a celles du palais de scheab dans le paradis ter- 
restre. Les bibliotheques etaient comme autant de 
triers de lumieres caimant la soif de science des 
ulemas. La coupole dune des fontaines, semblable 
au dome du d e l , etait un diarnant taille, el de ses 
nombrcux canaux s echappaient les /lots de la vie 
comme de la bouc/ie des beaux esprits de'coulent les 
sources vivifiantes de l'eloquence \  II y a loin de ce 
langage ampoule, de ces images outrees qui cho- 
quenl le gout europeen, mais qui font, eependant, 
le charme des Orientaux, a cetle inscription d’Ach- 
med 111, cjue nous avons deja citee : Passant, 
ouvre la clef de cette source pure et limpide, et prie 
Dicu pour le sultan Achmed. Cette simplicity serait 
certainement remarquee dans .tous les pays du 
monde.

Chez des peuples oil la religion interdit l’usage 
du vin, au sein de regions brulantes, l’eau devait 
etre plus appreciee, plus en bonneur que dans 
d’aulres pays, au milieu d’autres peuples. En mille 
endi oils du Koran le propliele arabe a glorifie l’eau, 
et recommaude a ses disciples de la rendre acces­
sible, abondanle aux pauvres, aux xroyageurs. Sur 
les bords des cbemins, en Turquie, apparaissent des 
fontaines auxquelles sont attacliees des tasses en bois 
ou en etain. Lorsque les sources manquent, ce sont 
des urnes remplies d’eau qui les remplacent. Au 
fronton de ces fontaines on lit des inscriptions telles 
que celles-ci: Vaumime de Teau est la meilleure de
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toutes. Le Seigneur desaltere le vojageur avec un pur 
breuvage. Que Venn te delasse, vo) ageur, et te rende 
lepoids du soleil mains lourd! Ces reservoirs, ces fon- 
taines, qui sont des fondalions pieuses, se rencontrent 
ordinalrement a cote des lombeaux musulmans. Le 
passant donne, en echange des goultes d ’eau dont 
il mouille ses levies dessechees, un souvenir, une 
priere a I’Otloman qui dort son dernier sommeil.

Cette poelique et pieuse coutume qui nous a sou- 
vent emu dans nos peregrinations a travers l’Asie 
Mineure, explique l’aversion des devots musulmans 
pour le vin. Fidele observateur de la foi mahome- 
tane, Malimoud Icr defendit l’usage du vin dans lout 
son empire, et principalement a Constantinople ou 
les croyants transgressaient souvent la loi sainte. Le 
sultan ordonna la demolition des tavernes ou la li­
queur proserite etait vendue, et son ordre s’execula. 
La fdle de la vigne, ΐ  ivrognerie, n’osa plus se /non-  
trer sans voile, el les hommes effamines de ce temps 
durent changer contre le verre de cristal rempli de 
vin, le findjan (lasse) a cafe deporcelaine \

Malimoud Ier montra plus de severite encore en- 
vers les femmes qn'il accusa d’etre, non moins que 
le vin, une cause de perdition pour les musulmans. 
11 lanca contre elles des lois sompluaires qui produi- 
sirent une grande agitation a Constantinople. Les 
panloufles, les bonnets brodes, les feredjes (man- 
teaux) de soie, les voiles trop fins, trop transpa­
rents, les velemenls trop semis, laissant trop devi-

\ .  I z i ,  h is lo r io g r a p h e  o tto m a n .



uer le visage et les formes du corps, leur furent 
interdils. Plusieurs femmes, soupconnees d’avoir, 
par leurs agaceries, leurs loileltes trop mondaines, 
jete le trouble dans Γimagination, des vrais crojants, 
furent noyees dans le Bospbore. Une musulmane, 
celebre par sabeaute et sa coquetterie, etqu’on sur- 
nommait a cause de cela : sche'itan Emisnesi ( ser- 
vante du diable), recut, la premiere, le chatiment 
reserve a celles qu’on designait sous le nom d'en- 
sorceleuses. Son corps, mis a nu, eul, pour tout 
vetement, le bleu tissu des ondes de-la m e r La loi 
imperiale leur defendit les promenades publiques; 
la permission de sortir de leurs maisons ne leur fut 
accordee que deux jours dans la semaine, encore 
etaient-elles surveillees par la police quand elles ap- 
paraissaient dans les rues ou dans les bazars enve- 
loppees de la tete aux pieds dans leur ample feredje 
de toile.

Je suis convaincue, disail milady Montague, 
quarante ans avant que ces scenes se passassent 
a Constantinople, je  suis convaincue que les femmes 
seules so fit libres en Turquie. Pour ce qui regarde 
leurs moeurs, elles ne pechent pas moins que les 
chretiennes. Nous laissons a la spirituelle ambassa- 
drice toute la responsabilite de cette derniere asser­
tion ; mais nous ne saurions partager son opinion 
en ce qui concerne la liberie des femmes turques, 
a moins que la noble Anglaise n'ait voulu entendre 
par le mot liberte la facilite que certaines musul·
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manes (non pas toutes, taut s’en faut) peuvent avoir 
de tromper leur mari ou leurs maitres en ecliappant 
a la surveillance des eunuques; ce serait la un sujet 
pen digne de la gravite de l’histoire, et nous lie nous 
y arreterons pas.

La femme musulmane ne jouit d’aucune liberie, 
d’aucun droit. Elle occupe une place subalterne, 
inferieure, presque nulle dans l’ordre social regie 
par le Koran. Le prophete de la Mecque e t, apres 
lui, lous les commentaleurs de sa doctrine, n’oiit 
designe les femmes que sous la denomination de 
nahissalot-aahl (etres a l’intelligence bornee), ce qui 
est tout simplement une absurdite, car c’est le con- 
traire de cette denomination qui conviendrait a la 
plupart des femmes. Mais la maniere dont on les 
eleve en Turquie peut assurement etouffer, abrutir 
leur intelligence. Des ecoles primaires (mekteb) 
pour les garcons abondent dans toutes les villes de 
l’empire ottoman (on en compte douze cents a Con­
stantinople); nous ne pensons pas qu’il en existe une 
seule pour les filles; il est rare, tres-rare qu’une 
musulmane saclie lire et ecrire; l’immense majorite 
est absolument privee d estru c tio n , meme d’in- 
struclion religieuse, car les graves mollas, les ule­
mas de Stamboul, du Caire, d’Alep, de Bagdad, 
de Brousse, d ’Andrinople sont encore a se deman- 
der si la femme a une ame a sauver; a leurs yeux la 
femme n’a ete creee que pour servir a Ja multiplica­
tion de la race humaine; quant a leur destinee future,. 
ils repondent qu’ils n’en savent rien ; mais que Dieu, 
dans sa misericorde, prendra soin de la femme
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apres sa mort. Enfin la femme n’est pas un etre 
digne d’oceuper les investigations philosophiques et 
religieuses des docteurs de la loi musulmane. Tel 
est le veritable esprit du Koran en ce qui toucbe la 
femme et dans le ciel et sur la terre. « La societe 
turque, a dit a cesujet un voyageur celebre au pays 
d’Orient, la societe turque eleve les femmes pour le 
plaisir des hornmes, et les cboses sonl arrangees de 
telle maniere qu’un sexe opprime ne pent jamais, a 
l’aide des facullesintellecluelles, ressaisir on partager 
l’empire qu’il a perdu. C’est ainsi que dans l’empire 
grec on privait quelquefois (on pourrait dire souvent, 
sans s’ecarler de la verilehistorique) de lalumiere les 
princes qu’une ambition jalouse avait delrones l. »

La place de la femme est done restee vide au milieu 
des musulmans. L’empire d’Osman qui se traine au- 
jourd’bui sur les debris de ses mauvaises institutions, 
s’eteindra sans que la femme, noble compagne de 
l homme, ait accompli sa destinee parini les dis­
ciples de Mahomet. Mais la position que le Koran a 
taite a la femme n’esl pas une des moindre causes 
de l’etat de decadence oil se trouve depuis long- 
temps cet empire. Une pareille question louche a 
des inlerets sociaux si graves qu’il nous faut renon- 
cer a la trailer ici, car elle nous entrainerait dans 
des developpemenls qui depasseraient les limites de 
ce livre. Reprenons done notre role de simple his— 
lorien.

Ce fut sous le regne de Mahmoud Icr que parut,

i .  M ic h a u d . Corrcspondance cTOrient, t. I I I .
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en Arabie, le reformaleur de lislamisme, Abdoul- 
wehab, nom qui siguifie : Le serviteur de c.elui qui 
dispose de tout. Selon lui la religion mahomelane 
s’elait depuis longlemps alleree a Constantinople 
surtout,oii des sultans ^indignes successeurs des ka- 
lifes) avaient,les premiers, donne 1’excmple de la 
violation de la loi sainte par l’usage du vin, de 
l'opium, par unecrojance exageree dans Mohammed, 
laquelle effacait en quelque sorte celle de Dieu; Ab- 
doulwebab tonnait contre le luxe, la mollesse, la 
pompe exterieure du culte qui tendait a Lidoldtrie 
des infideles, les vices abominables que le Koran 
condamne et fletrit, contre la croyance aux saints. 
II voulait, disail-il, epurer 1’islamisme, le rend re a 
sa constitution premiere et enfermait la religion dans 
ces six points : 1° la croyance en un seul Dieu ; 2° les 
cinq prieres par jour; 3° l’aumone·, 4° Je pelerinage 
a la Mecque; 5° le jeiine du ramazan, et 6° le 
ba'iram ou fete des sacrifices. Fidele aux principes 
de Mohammed, l’apotre des bedouins ne laissait 
aux confesseurs d’une autre religion que le choix 
entre le Koran el la mort.

Sa doctrine etait si peu contraire a l’islamisme ve­
ritable que les legistes de ΓArabie, de l’Egyple, de 
la Syrie n’oserent pas la condarnner comme oeuvre 
d’lieresie. Mais les ulemas de Slamboul lancerent 
1'anatbeme contre Abdoulwehab qui se constiluait, 
disaient-ils, en cliefd’urie religion nouvelle. Le sang 
coula a flols du cole de Bassora entre les Weliabis 
et les Ottomans. Mahmoud lcr, que l’apparilion du 
serviteur de celui qui dispose de tout, avait serieu-
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sement inquiete, parce qu’il crut un moment l’isla- 
misme menace par les sectaires, deploya un zele 
ardent pour la foi et environna la kaaba (temple de 
la Mecque) dune veneration, d’une pompe jus- 
qu’alors inconnues. 11 envoya solennellement a la 
maison salute de riches lapis, des candelabres d’o r, 
des emeraudes ornees des plus beaux diamants du 
serail. Ces eblouissantes pier r erics formaient comme 
autant de regards brillants, semblables aux rayons 
du soleil, qui se jouent sur la verdure soyeuse des 
prairies emaillees par des gouttes d'eau diaman- 
tees1. Le sultan prolestait par ces magnificences, 
contre les predications d’Abdoulwehab au sujet du 
culte exterieur, et il esperait en meme temps rame- 
ner a l’ancienne foi les partisans du reformateur. 
Mais la memoire d’Abdoulwehab n’a pas cesse d’etre 
veneree, benie, par un grand nombre de musul- 
mans des trois Arabies: ce serviteur de Dieu, disent- 
ils, etait un savant homme, un croyant veritable, 
un apotre de bautes vertus.

Mahmoud fut le premier sultan qui introduisit un 
usage dont la pensee etait d’asseoir l’autorite impe- 
riale sur la force armee, mais dont le resultat veri­
table aboutissait a concentrer de plus en plus le pou- 
voir dans le corps des janissaires. Le padiscbah 
notifia solennellement, non point aux gouverneurs 
des provinces, aux membres du Divan, aux ulemas, 
encore moins au peuple, mais seulement aux troupes 
dans leurs casernes ou en campagne, toutes les re-

1. Izi.



vocations et les simples mutations des grands vizirs. 
Cet usage, suivi par les successeurs de Mahmoud lcr 
jusqu’a Selim 111, impliquait une idee de compte 
rendu de la part du souverain a ses sujets, et les 
janissaires comprirent cet acte de cette maniere; 
aussi laisserent-ils eclater leur contentement dans 
cette circonstance et les vivat aclresses au sultan 
retenlirent dans leurs rangs. Pour la premiere fois 
les soldats eurent une part legale dans les change-· 
ments les plus importanls survenus dans l’Etat. 
Mahmoud se depouilla, sans s’en douter, d’une 
partie de son autorite au profit de celle deja si 
grande, si redoutable de 1’armee.

Un reglement de Soliman le Magnifique, tombe 
en desuetude, portait que le wekilkardji (officier des 
vivres des janissaires) devait presenter une tasse de 
sorbet au sultan chaque fois que le padischah passait 
devant la principale caserne de la milice: Mah­
moud ter fit revivre cette coutume. Cet em pereur. 
chcrchait par tous les inoyens a s’abriter derriere 
les canons et les baionnettes des pretoriens qu i, taut 
de fois deja, avaient impose leur volonte aux sul­
tans. « Les janissaires de ma Sublime Porte, disait: 
Mahmoud lcr dans un lialti-scherif solennel de 1750, 
forment un corps de valeureux defenseurs de la foi; 
sur lui plane la benediction de celui qui est l’ombre 
de Dieu dans ce monde, et le regard des vrais 
croyants. Les soins que nous prenons pour augmen- 
ter sa dignite et sa consideration, nous garantissent 
un bonheur temporel et eternel. Les officiers et les 
simples soldats de cette vaillante milice nous ont
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rendu des services sigtiales en temps de guerre 
comme en temps de paix, et nous leur en gardens 
mi profond souvenir. »

Soixante-seize ans plus tard un autre empereur de 
Stamboul maudissait cetle meme milice et l’exter- 
minait.

Mahmoud lcr, dont le regne de vingt-quatre an- 
nees ne fut pas sans gloire, descendit dans la tombe 
le 13 decembre 1754, age de cinquanle-liuit ans. 
II eut pour successeur au trone son h ere Osman III 
qui ne fut qu’une ombre de sultan el dont le regne 
de trois annees seulement ne fut signale par aucun 
evenement remarquable. La longue enfance d'Os- 
man III (il avait cinquante-quatre ansquand il sortit 
de la cage des princes pour ceindre le sabre du pro- 
pbete) avait a la fois aigri et abruli son caraclere. 
Pendant ses trente-six mois de pouvoir, il changea 
quinze fois de grand vizirs et en fit elrangler un. La 
mort debarrassa I’empire de ce sultan le 30 oc- 
tobre 1757. Un an auparavant, Mohammed-khan , 
prince de grande esperance, fils d’Aclimed III, dis- 
parut par le poison, selon l’opinion generale, et son 
frere, Mouslapha III, age de quaranle ans, succeda 
a Osman 111 au trone de Stamboul. Nous allons le 
voir a l’ceuvre.
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GH A PITRE XLV.

Le grand vizir Ragliib Mohammed-pa^ha (de 17b7 a 1763).

Depuis la fondalion de l’empire ottoman jusqu’a 
lamort d ’Osman III (1757), deux cenls grands vizirs 
avaient administre laTurquie, commande les arinees, 
excepte, toutefois, ceux qui occupaient ce poste emi­
nent sous les liuil ou dix sultans qui ont regne par 
eux-memes. Sur ces deux cenls grands vizirs, cent, 
au moins, ont peri par la main du bourreau ou dans 
l’exil, non pas qu’ils eussent lous merite de tels cha- 
liments, mais parce que leur vie dependait d ’un ca­
price, d’un mot des padischalis ou de la mutinerie 
des'janissaires.

Les biographies des grands vizirs existent, a Stam- 
boul, dans les bibliolbeques imperiales; mais ces 
biographies, ecrites par des auteurs osmanlis, sont 
ordinairement incompleles, et cela se comprend 
quand on songe que ces auteurs ont pris le parti de 
passer sous silence, soit une balaiile perdue par un 
grand vizir, soit un Iraite de paix signe par lui, et 
defavorable a la Porte. Racontees entierement, et 
dans toute leur verile, les Vies des premiers mi- 
nislres du Divan n’eussent ele que l’hisloire fidele 
de l’empire ottoman dans les evenemenls les plus 
saillants, car ces ^venements se liaient a la direction



ί

donnee aux affaires de l’Etat par les grands vizirs. 
Mais c’est precisement ce que les biographes turcs 
n’ont pas voulu faire : les ecrivains europeens les ont 
completes en ce qui louche, du moins, a l’histoire 
generate de la Turquie.

Nous n’avons pu entrer, dans cet ouvrage, dans 
les details de l’administration de chaque grand vizir; 
nous n’avons pas rneme toujours prononce les noms 
de tous ces dignitaires, dont un assez petit nom- 
bre , d’ailleurs, s’est illuslre. Des minislres tels que 
Sokoli, Ibrahim, sous Soliman le Magnifique, et, 
au-dessus de tous, les quatre premiers Keprilu, sont 
rares en Turquie, commedans tous les pays. En voici 
un , Rliagib Mohammed-pacha, qui merite d’autant 
plus noire attention, qu’il a ete le dernier homrae 
d’Elat eminent de la Turquie dont les annales otto- 
manes fassent mention jusqu’a la fin du xvme siecle.

Fils d’un simple secretaire de la tresorerie, Raghib 
remplissait, a l’age de vingt-cinq ans, les fonctions 
de defterdar (ministre des finances), a Tiflis, puis 
a Erivan, pendant la campagne de Perse qui vit 
mourir le brave Tonal-Osman. Revenu a Constan-
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tinople, il futnomme ministre des affaires etrangeres, 
et prit une belle et large part a la fameuse paix de 
Belgrade (1739). Successivement investi des gou- 
vernements du Kaire, d’Aidin et d’Alep, il deploya 
partout une rare fermete de caractere et de gran des 
lumieres administratives. Mais ce fut sur les bords 
du Nil, surtout, qu’il accomplit des actes restes ce- 
lebres dans l’liistoire ottomane.

Depuis la conquete de l’Egypte par Selim Ier, cette
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belle et riclie contree n’a jamais appartenu que 
nominativement a la Porte, bien que les sultans aient 
plus ou moins regulierement touclie les impots du 
pays que le Nil arrose. Les beys mamelouks, que le 
terrible fils de Bajazet II avait exlermines en partie 
(1517), continuerent a exercer leur domination en 
figypte avec presque aulant d’aulorite qu’avant la 
conquete ottomane. Ces mots, qui couterent la vie 
a Younis-pacha : ΓEgypte est maintenant gouvernee 
par des tvaitres, renfermaient une verite que les 
evenements ont demontree. La Porte envoyait des 
gouverneurs au Caire; mais c’etaient reellement les 
mamelouks qui lenaient le pays dans leurs mains; 
souvent ils ne payaient l’impot que par fractions, et 
quelquefois meme ils ne le payaient pas du tou t; 
lorsqu’un pacha turc ne leur convenait pas, ils ob- 
lenaient facilement son cliangement ou sa revoca­
tion. En 1743, l’insubordination des beys fit craindre 
qu’ils ne voulussent secouer le joug de la Porte. Ra- 
ghib-pacha fut charge de la difficile et terrible mission 
de mettre un terme par torn les moyens possibles a 
un tel etat de choses.

Homme d’un caraclere profondement dissimule, 
impenetrable dans sa pensee, Raghib, qui avait 
longtemps vecu en Perse, semblait en avoir rapporte 
et adople cette maxime immorale quun mensonge 
qui arrange une affaire, vaut rnieux qu!une verite 
qui Tembrouille. Marc Aurele a laisse une maxime 
tout opposee; la verite, a-t-il dit, rCa jamais fait 
de mal a personne, el la perfidie est le plus grand 
crime des rois. ; -
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Muni (Tun liatti-scberif qui Paulorisait a massacrer 
les mamelouks, le nouveau gouverneur de l’Egypte 
employ a la ruse el Pbypocrisie pour Γ execution de 
ce sanglant dessein. Par des presents et des demon­
strations d’amilie, il attira a lui les beys el finit par 
leur inspirer la plus enliere confiance. Ce jeu dura 
qualre anuees consecutives. Le 10 aoiit 1747, I\a- 
ghib-pacha, qui avail aupres de lui des janissaires 
devoues, reunit les vingt-qualre beys mamelouks dans 
lasalle du conseil au Caire. Un clief des janissaires, 
que Ragbib avait mis dans le secret quelques lieu res 
auparavant, etait present a la reunion; a un signal 
du gouverneur I’officier tlire sort de la salle des de­
liberations, qu’il envabit un instant apres, a la tele 
de trois ou qualre cents soldals. Les beys crient a la 
trabison, au meurtre, mais les janissaires les egorgent 
impitoyablement.

Qualre mamelouks s’ecbappent; ils courentaleur 
caserne, se metfent a la tele de Jeur milice tscher- 
kesse, et une efboyable bataille s’engage dans les 
rues du Caire entre les mamelouks et les janissaires. 
Ragbib-pacba commande ces derniers et deploie un 
grand courage; il resle mailre de la place, et les 
quatre beys fuient dans le Senar.

Toute i’Lgypte rentra, de cette maniere, sous la 
domination exclusive de la Porte. Ragbib confisqua 
les ricliesses des beys assassines, les adressa au sul­
tan qui lui envoya, en ecliange, une letlre de felici­
tations , un sabre d’honneur et une pelisse de zibe- 
line.

Mais l’autorite des mamelouks sortit de ses cendres
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quelques annees apres. Plus tard, Mehemet-Ali(1811) 
devait, par un guet-apens plus horrible encore que 
celui de Raghib-pacha, aneantir pour toujours leur 
domination en Egvpte.

Celle politique de l’assassinat et de la trahison a 
souvent ete pratiquee chez les Turcs; elle est loin 
d’avoir a leurs yeux le caractere execrable que nous 
lui donnons en Europe; un ennemi est la, debout, 
il gene, il nuit, il faut le detruire n’importe par quel 
moyen, car s’il n'est pas tue, il tue; le droit, comme 
la victoire, appartient au plus fort, ou au plus fin; 
tels soul, dans bien des cas, les principes politiques 
des Turcs : c’etaient ceux des peuples barbares d’au- 
trefois. Ces principes etaient tellement dans les 
moeurs ottomanes, aux epoques dont nous parlons 
surtout, qu’un historien turc, Wassif, a donne le 
surnom de insani kamil (Thomme parfait) a Raghib- 
pacba qui pratiqua trop souvent cetle politique in- 
digne d ’une intelligence comme la sienne.

Raghib-paclia fut eleve au grand vizirat quelques 
mois avant la mort d’Osman III. Des revoltes n’au- 
raient pas manque d’eclater a Constantinople et 
dans les provinces, sous un empereur aussi inca­
pable, si Raghib n’eut tenu dans sa forte main les 
renes du gouvernement. Pendant son minislere de 
six annees, la Turquie fut calme, prospere a l’inte- 
rieur et respectee a l’exterieur. Mouslapba III, qui 
eut la bonne pensee de ne pas changer de vizir a son 
avenement au trone, comme cela avait lieu ordi- 
nairement, donna sa soeur, la sultane Saliba, en 
mariage a Raghib, en 1758, et celte union, qui
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combla d’honneurs le nouveau ministre, augmenta 
son influence au serail.

En temps de paix la tranquillite etait difficile a 
maintenir a Stamboul, ou les turbulents janissaires 
exercaient leur brutale domination. Raghib sut les 
tenir en repos en les conduisant lui-meme, sous les 
yeux du sultan, dans la vallee des Eaux Donees 
d ’Europe ou ils se livraient aux exercices mililaires. 
Le grand vizir entretenait ainsi 1’ardeur belliqueuse 
des soldats et de la nation; il encourageait en meme 
temps le commerce, I’agriculture, les sciences, les 
arts qu’il cultivait lui-meme; il augmenta la flotte, 
construisit des fontaines, des aqueducs, des ponts, 
des mosquees; les impots etaient regulierement per- 
cus, et l’ordre le plus parfait regnait dans les finan­
ces. Au bout de trois annees de l’administralion 
de Raghib, le tresor public presentait un excedant 
de recettes de six millions de piastres, environ dix- 
huit millions de francs, car, a cette epoque, la 
piastre qui, par une longue et deplorable alteration 
des monnaies turques, ne vaut plus, aujourd’hui, 
comme nous l’avons dit deja, que vingt-cinq cen­
times , valait encore trois francs a peu pres au 
xvmc siecle. L’Etat n’avait aucune espece de dette; 
jamais la Turquie ne s’etait trouvee dans une situa­
tion si prospere, et cette situation etait due a un 
seul hornme : Raghib-pacha.

Moustapha III voulait gouverner par lui-meme. 
Raghib, qui avait mesure 1’esprit de son maitre, 
esprit mediocre et tracassier, savait que le sultan ne 
pouvait qu’embrouiller les affaires au lieu de les ar-
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ranger; a force de prudence et d’habilete, le grand 
vizir parvint a dominer le padischah, et a se reserver 
pour lui seul la direction supreme du gouvernement. 
Mais, comme il avait a menager l’orgueil jaloux du 
despote, lequel pouvait, d’un signe, l’exiler ou le 
faire etrangler, Ragliib prit l’habilude de lui rendre 
un compte exact de son administration, en lui adres- 
sant de frequents rapports; dans ces rapports, re- 
diges avec toute la pompe et la flatterie orientales, 
le sultan paraissait toujours avoir fait lui-meme ce 
qui n’etait cependant que Γoeuvre de son ministre.

C’etait a propos de tout que Ragliib ecrivait a 
l’empereur, afin de le tenir toujours en haleine; il le 
felicitait d’avoir visite les arsenaux, les poudrieres, 
la flotte mouillee dans la Corne d’or, au sujet d’une 
saignee operee au bras vigoureux de Sa Hautesse. A 
l’occasion du newrouz ou fete du printemps, que les 
Ctemanlis ceiebrent a cliaque renouvellement de cette 
saison, Ragliib adressa la letlre suivante au tres- 
glorieux, tres-auguste et invincible padischah :

« Que le Dieu tout-puissant, celui par la volonte 
duquel le printemps commence, et qui couvre d’une 
nouvelle verdure les jardins et les arbres delivres 
des glaces de l’hiver, eleve au plus baut point de sa 
splendeur le front eblouissant de Ta Majes^e’ Impe- 
riale! qu’il maintienne les jours de Ta Hautesse dans 
un solstice d’ete continuel pour quelle puisse veiller 
aux affaires de ses sujetsl qu’il te conserve, toi, 
magnanime sultan, qui es son ombre sur la terre! 
que le grand Allah donne un nouveau lustre, une 
vie nouvelle aux fleurs de ton bonheur, afin que
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ton auguste regne soit bienfaisant comme les jours 
du printemps, et surpasse la fete du newrouz en 
splendeur! Amen! au 110m de Mohammed! »

Ces compliments, et d’autres encore, gonflaient la 
vanite de Moustaplia 111, qui avait fini par se croire 
un grand liomme; mais Raghib ne continuait pas 
moins a tenir seul le timon de l’Etat, et l’empire 
s’en trouvait bien.

11 voulut meltre a execution un beau et utile pro­
jet concu par les anciens rois de Biihynie, renouvele 
par Trajan et par trois sultans, Soliman le Magnifique, 
Mourad III et Mahomet IV; ce projet consistait a 
reunir, par un canal de quelques lieues, la mer 
Noire au golfe de Nicomedie. Raghib s’etait rendu 
un compte exact des resultats que faccomplissement 
d ’un tel projet aurait procures a la Turquie; une 
vaste voie de communication aurait ete ouverte 
entre l’Asie et les cotes du Pont-Euxin; c’etait une 
source de richesses pour le commerce, et des avan- 
tages considerables pour le gouvernement lui-meme 
qui aurait etabli un grand arsenal sur les bords du 
golfe de Sabandja, dans la mer Noire; les approvi- 
sionnements de Constantinople, en bois de con­
struction, en ressources alimentaires, auraient ete 
plus faciles et moins couteux.

M. de Vergennes, ambassadeur a Constantinople, 
et M. Porter, ambassadeur d’Angleterre, auxquels 
Raghib s’adressa pour leur demanderleur avis, de- 
ployerent beaucoup de zele pour la realisation du 
projet. Porter fit traduire en turc une letlre de Pline 
a ce sujet, et Vergennes mit a la disposition du grand



vizir, son gendre, le baron de Tott, pour seconder 
les hydrographes osmahlis.

Des travaux furent commences; mais l’ignorance 
des ingenieurs turcs les interrompit bientot, et Ra- 
ghib en ajourna ^execution. La reunion de la mer 
Noire au golfe de Nicomedie est restee a l’etat de 
projet: ce ne serait pas aujourd’hui que la Turquie, 
a bout de ressources financieres, et privee d’hommes 
instruits, pourrait le renouveler avec succes. II s’ac- 
complira peut-elre un jour, lorsque l’ignorante do-, 
mination ottomane aura disparu des deux rives du 
Bospliore. Ces paroles de Montesquieu, les Turcs 
sont de tous les hommes de la terre les plus propres 
aposseder inutilemenl de grands empires, acquierent 
de plus en plus line verite saisissante, car les Os- 
manlis n ’ont encore rien fait pour les dementir.

Frederic II, qui savait juger les hommes, avait ete 
frappe du genie politique de Raghib-pacha; il fonda 
sur lui des esperances serieuses pour triompher plus 
completement des nombreux ennemis qu’il avait en 
ce moment sur les bras; comme l’Autriche, surtout, 
donnait le plus d’embarras au roi de Prusse, et que 
cette nation etait loujours en etat de rivalite avec la 
Turquie, Frederic fit secretement proposer au grand 
vizir une alliance offensive et defensive contre l’em- 
pire aulricbien; Raghib-pacha signa d’abord un traite 
d’amilie avec le roi de Prusse, et entra dans le pro­
jet du monarque de Berlin; ce projet souriait a Pam- 
bition du ministre ottoman, qui deja avait dicte la 
loi aux Aulrichiens a Belgrade, et qui croyail flieure 
venue d’arraclier au gouvernement de Vienne les pos-
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sessions que le prince Eugene avait enlevees a la Tur- 
quie. La mort de Ragbib-pacha, survenue en 1763, 
aneantit pour toujours cette alliance dont l’accom- 
plissement eut peut-etre change les destinees de la 
Turquie en faisant entrer cette nation dans des 
voies nouvelles en politique.

Si Raghib-pacha a ete un homme d’Etat profond, 
mais hypocrite et froidernent impitoyable quelque- 
fois dans ses haines et ses vengeances, il figure aussi 
parmi les savants du premier ordre en Turquie. Les 
ecrivains osmanlis, qui le designent sous le nom de 
sadrol wouzera (president des vizirs), quand ils le 
considerent comme homme politique, le nomment 
sultanischouaari roum (prince des poetes de la Rou- 
melie) quand ils parlent de lui comme litterateur. 
Mele depuis sa jeunesse jusqu’a sa mort (il avait 
soixante-cinq ans quand il mourut) aux plus graves 
affaires administratives et politiques de la Turquie, 
et s en etant toujours occupe avec une infatigable 
activite, Raghib-pacha, ami passionne des arts, des 
sciences, et grand econome du temps, a pu com­
poser de nombreux ouvrages en prose, en vers, tou­
jours admires. Malheureusement nous ne connais- 
sons que les titres de ces ouvrages, qui attendent un 
traducteur.

L’illustre orientaliste, M. de Hammer, en a lu 
quelques-uns, et nous regrettons qu’il n’ait pas juge 
a propos de nous en donner une idee plus detaillee 
dans sa savante Histoire de ΐ empire ottoman. Il eut 
ete curieux, pour des lecteurs europeens, de connaitre 
des fragments de ΐ  Histoire universelle, de ΐ Histoire
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des Tar lares, traduites du persan par Raghib-pacha; 
de VHistoire des victoires du prophele Mohammed; 
quelques-uns des telkizat (rapports du grand vizir 
au sultan ); les ghazels de Raghib-pacha, « dictees 
par Γ esprit le plus philosophique et le plus eleve, » 
dit M. de Hammer; voici une de ces ghazels ou 
pensees pliilosophiques du grand vizir, citee par 
l’historien Wassif: « Nous qui avons admire la pa­
role de Dieu dans son oeuvre (le Koran), comment 
nous serait-il possible d’admirer encore le don cal- 
ligraphique de Behzad? Si mille peines nous poussent 
au desespoir, devons-nous des remerciments a Γβη- 
vieux qui adoucit nos maux ? Aussi longtemps que 
nous ignorerons comment les hommes libres (sans 
doute les Arabes du desert) guerissent en plein air, 
devons-nous de la reconnaissance au chasseur dont 
les flatteries nous ont conduits dans ses filets? »

Raghib est un auteur trop renomme pour n ’avoir 
pas laisse dans ses ecrits des pensees plus originales 
ou plus profondes que celles que nous venons de 
citer. Son ouvrage le plus celebre, intitule : Sefinet 
ol-ouloum (le navire des sciences), renferme, as- 
sure-t-on, des richesses poetiques presque toutes 
empruntees aux anciens bardes des deserts arabi- 
ques. « Ce livre, dit Wassif, est un veritable navire, 
inagnifiquement charge de lingots d’or tires de l’ine- 
puisable tresor de la langue arabe, » que Raghib con- 
naissait aussi bien que le persan et sa langue mater- 
nelle, le lure.

Tous les ouvrages du grand vizir, dont le catalogue 
est assez etendu, furent deposes par lui, dans une belle
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bibliotheque qu’il fit construire a Constantinople, et 
qui est restee un des plus beaux monuments de cette 
capitale. Ragbib fit mettre dans cette bibliotheque, 
qui porte son nom , tous les livres qu’il possedait et 
ceux qu’il aclieta apres la construction de l’edifice. 
Par ses ordres, et avec ses deniers, un medresse 
(college pour les bautes eludes) s’eleva a cote dela 
bibliotheque. II affeclaau medresse, qui existe encore, 
un revenu perpeluel destine a l’entretien de quelques 
professeurs el de quaranle etudiants.

De beaux lustres, symboles de la science qui eclaire 
les liommes, sont suspendus au plafond de la biblio­
theque de Ragbib; on y lit des inscriptions telles 
que celles-ci: 10 Les actions sont jogees cVapves ΐ in­
tention qui y  a preside; 2° Dieu seal me guide; 
3° au nom de Dieu, source de toute lumiere; 4° la 
science rend Γ/ιο/nme meilleur et plus digue de 
Dieu qui Va cree. D’autres sentences analogues sont. 
ecrites en leltres d’or sur les murs exterieurs de la 
bibliotheque, pres de laquelle est une jolie fontaine 
construile aussi par Ragbib - pacha, afin d’apai- 
ser la soif des homines alteres par I'ardeur de la 
science.

Le lurbeh (mausolee) du fondaleur se voit a cote 
de la fontaine, ainsi que le tombeau de deux femmes 
du harem du grand vizir, deux Circassiennes qu’il 
avail tendrement aimees. Au dedans des grilles do- 
rees qui environnent les sepulcres, on apercoit de 
grands vases en marbre blanc, dans lesquels crois- 
sent des fleurs et des plantes odoriferanles; elles ap- 
paraissent aux musulmans comme autanl de calices
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divins doil. s'exhale lit les. parfurns du del·.. Raghib 
ajouta a tons ces edifices une imaret ( cuisine pu- 
hlicjue pour les pauvres). L’epitaphe suivante est 
gravee sur le turbeli du celebre ministre ottoman: 
Λ a nom du Dieu tout·puissant et eternell IJauteur, 
dc ces bonnes oeuvres,. et le fondateur de ces beaux 
etab/issemenis, est le grand vizir Raghib-pacha. Que~ 
les file les le recornmandent a la misericorde divine, 
et que les baumes. du paradis entourenl ses res les! 
Recite z pour son tune la premiere sour re du Koran l

Une bibliolheque renfermant les livres, fruits des 
veilles, des meditations d’un grand vizir qui eut a 
soutenir le poids d’un vaste empire; une fontaine 
iutarissable, et faisant entendre un doux murmure; 
le tombeau du fondateur, celui de deux odalisques 
venues des monlagnes de la Circassie; une maison 
pour 1’inslruction de la jeunesse, un etablissement 
pour assurer du pain a l’indigence, et partout le 
nom d’Allah, des inscriptions religieuses, des arbres, 
des fleurs, des parfums, quelle remarquable reunion 
de bonnes et poetiques choses dans un meme lieu 
et par Inspiration d’un seul liomme! Aussi il n’y a 
pas, aStamboul, de nom plus connu, plus aime, 
plus venere que celui de Ragbib-Mohammed-paclia; 
tous les Ottomans de la grande cite le prononcent 
avec amour et respect; et les ulemas le font pieuse- 
ment repeter aux petils enfants des mektebs.

I)e loin en loin des liommes eminents apparais- 
sent dans l’histoire oltomane, comme a travers une
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nuit noire se montre parfois une lumiere fugitive. 
Quand l’eclair a disparu les ombres redeviennent 
plus epaisses, et le regard attriste ne distingue plus 
rien. Raghib-pacha a ete un de ces rares Osmanlis 
doues de facultes brillantes, qui n’ont pas eu de con- 
tinuateurs. Ces hommes illustres ne representaient 
pas le genie turc, genie apatbique, inculte, station- 
naire et reveur; ils ne representaient qu’eux-memes; 
c’etaient de lumineuses individualites, voila tout. 
Prive de chefs energiques et capables, l’empire ot­
toman, se soutenant mal par lui-meme, par ses 
propres institutions, est toujours rapidement des- 
cendu des hauteurs ou le genie d’un seul homme 
l’avaitplace. Cette verite, appuyee sur les evenements 
qui precedent, sera encore demontree par ceux qui 
vont suivre.
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CHAPITRE XLVI.

Succession de grands vizirs apr£s Ragliib-pacha. — Leur incapa­
city. — Mort de Bahir-pacha. — Question polonaise. — Elle est cause 
de la guerre entre les Turcs et les Russes. — Stanislas Poniatowski.

— Catherine I I . — M. d’Obreskoff, ambassadeur russe, devant le 
grand vizir. — Le represent ant moscovite est enferme aux Sept- 
Tours. — Depart de Parmee turque pour combattre les Russes.—  
Plan de campagne du grand vizir Mohammed-iCmin. — Les confe- 
deres polonais appellent les Ottomans. — Belle conduite de l’ev^que 
de Kaminiek. — Souldvement a Constantinople contre les chretiens.
— L’ambassadeur autrichien et sa famille insultes. — Plan de cam­
pagne des generaux de Catherine.—Krim-Ghirai, khan de Crimee.
— Mort du grand vizir Emin , du prince Callimachi et de Pinter- 
prete de la Porte. — Details. — Succes des Russes en Moldavie, en 
Valachie. — Les Turcs sont partout battus. — Incendie de la flotte 
ottomane k Tschschme. — Soulfcvement en Grece. — Massacres. —  
La flotte russe bloque les Dardanelles et se retire ensuite. — Vers de 
Voltaire a Catherine. — N^gociations diplomatiques. — Incapacity 
des Turcs (de 1763 a 1771).

Un honnete musulman, qui n ’avait aucune des 
qualites d’un liomme d’Etat, et qui n’etait pas meme 
un soldat courageux, Hamza-Hamid, ancien secre­
taire du cabinet de Raghib-paclia, succeda a celui-ci 
au grand vizirat. « Sous le ministere de Hamid, a dit 
un biographe des grands vizirs1, il n’arriva rien de 
remarquable ni en bien, ni en mal ; mats les servi- 
teurs de Dieu, ajoute l’ecrivain ottoman , neurent 
point a gdmir de la mdchancetd de Hamid. » Ces der-

1. Djawid.
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meres paroles etaient un eloge : les Osmanlis avaient 
eu si souvent a souffrir de la tyrannie d’une foule de 
grands vizirs, qu’ils benissaient celui qui, au moins, 
ne les lenait pas courbes sous un joug de fer : Ne 
nousfaites pas de bien si vous le voulez, semblaient- 
ils leur dire; tout ce que nous vous demandons, cesl 
de ne pas faire pcser sur nous la main de ΐ oppres­
sion.

Hamid ne garda que six mois le sceau de l’empire 
qui fut donne a Bahir Moustapha-pacha, gouverneur 
d’Alep. Homme fourbe, avare et cruel, Bahir n’ad- 
ministra qu’en abaltant des teles. Imitateur vulgaire 
de Ragliib-pacba qui, pour eloigner le sultan des af­
faires, lui adressait des rapports et des compliments, 
Bahir faisait parvenir de nornbreuses leltres a Sa 
Haulesse. Dans une de ces leltres oil le grand vizir 
demandait a Moustapha III la permission de rendre 
hommage a son e'lrier imperial, on trouve les paroles 
suivanles : Nous elevens nos soupirs vers les cieux. 
Le moiule doit apprendre a nous connaitre. Nous 
sommes heureux de nous jeter dans la poussiere que 
foulent les pieds de notre padischah. IIy  a longtemps 
que Bahir n’a pas vu son seigneur.

Ces plates adulations ne preserverent pas Mous- 
lapha-pacba du sort reserve a taut de vizirs. Le sullan 
lui fit couper la tele en 1764. Mouhsinzade-Moham- 
med, gouverneur de Roumelie, remplaca Bahir au 
poste de premier ministre. II n’y fit preuve que d’in- 
capacite, et en 1768, le sultan lui donna pour suc- 
cesseur Hamza-pacha, qui fut bientot remplace par 
Mohammed-Emin , vizir depourvu de talents mili-



taires. A aucune epoque de Tliistoire ottomane, il 
ne se rencontra line aussi grande penurie d’hommes 
remarquables que sous le regne de Moustapha III. 
Comme nous l’avons dit dans notre precedent clia- 
pitre, l’illustre Raghib-pacha ne laissa apres lui que 
des ministres indignes ou incapables.

Les germes de la guerre entre la Porte et la Russie, 
de cette guerre qui devait aboutir au Iraite de Ka'i- 
nardje si desastreux pour la Turquie, existaient de- 
puis 1’elevation de Bahir a la premiere dignite otto- 
mane ; ils couverent pendant Tadministration de 
Hamza-paclia, de Mouhsinzade, et firent explosion, 
enfin, sous le ministere de Mohammed-Emin.

La question polonaise provoqua, on le sa il, la 
lutte acliarnee entre Moustapha III et Catherine I I , 
cette femme dont le genie et la gloire eleverent si 
haut la nation moscovite, mais dont le nom rappelle 
de scandaleuses debauches et un crime : le meurtre 
de son epoux, Pierre III, qui d’ailleurs avait desho- 
nore par des mceurs crapuleuses le trone de Pierre 
le Grand.

Sous le pretexle risible de sauvegarder I’indepen- 
dance polonaise, Catherine couvrit de troupes les 
bords de la Vistule, et donna, en 1764, apres la 
mort d’Auguste III, la couronne de Sobieski a Sta­
nislas Poniatowski, ancien favori de la czarine. Elle 
la lui donna malgre la France, malgre la Turquie, 
malgre une grande partie de la nation polonaise. 
Stanislas, jeune, beau, spirituel, leger, ne fut point 
l’elu de la Pologne, mais celui de la Russie a laquelle 
il finit par livrer son pays pendant que rherolque



Kosciusko versait son sang pour le sauver. Ponia- 
lowski ne fut point le Constantin Paleologue de 
son royaume. Tout le monde sait aujourd’hui 
qu’il denonca lui-meme a Ingelstrora, ambassa- 
deur russe, les patriotes polonais qui voulaient de- 
livrer leur patrie ou mourir pour elle les armes a la 
main. C’est a la cour de Russie que Stanislas, de- 
trone, alia mourir. Ce n ’est pas ainsi qu’aurait dii 
lomber le dernier roi de Pologne !

Mais la Pologne, au moment de l’avenement de 
Poniatowski, se decliirait elle-meme dans son anar- 
cbie entre les dissidents et les catholiques; au lieu de 
retablir l’ordre et la paix, la Prusse et la Russie at- 
tisaient elles-mernes le feu de la guerre civile, afin de 
se rendre necessaires dans leurs manoeuvres de pro­
tection pour ce pauvre pays qui, bientot, devait de- 
venir leur proie.

Dans une lettre que le grand vizir Bahir Moustapha 
ecrivait, en 4764 , au comte Branicki, chef de la 
confederation polonaise, il disait : « Yotre royaume 
sera enlierement devore par les elrangers si vous 
continuez a rester desunis. Faites vos affaires vous- 
memes, et n’appelez pas l’intervention des puissan­
ces voisines, qui sont vos ennemies. Restez unis ! ne 
voyons-nous pas dans l’liistoire de l’antiquite, que 
tout empire divise a ete mine, et que ses habitations 
sont devenues la retraite des oiseaux nocturnes ? n

Ce langage du bon sens ne fut point ecoute : la Po­
logne continua a vivre dans le trouble et l’anarchie.

Quand il n’en etait plus temps, quand la Pologne 
lie s’appartenait plus, quand sa derniere heure allail
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sonner, elle songea a changer sa constitution, pre­
miere cause de ses malheurs, et ensuite de sa m o rt; 
en 1791, la Pologne promulgua la charte qui ren- 
dait le trone hereditaire, accordait des droits politi- 
ques a la bourgeoisie, et adoucissait le sort des serfs. 
Si de pareilles mesures eussent ete prises pendant 
que Sobieski remplissait le monde du bruit de son 
nom, la Pologne serait encore debout j elle n’eiit pas 
peri, assurement, il faut bien le reconnaitre, si Ca­
therine eut accepte la charte de 1791. Mais elle 
voulut conserver a la re'publique son ancienne li­
berie', garantie, disait-elle, par ses traites avec Vim- 
peratrice. Jamais comedie ne fut plus effrontemenl 
jouee a la face de l’univers.

Le projet de Catherine d’elever son favori Ponia- 
towski sur le trone de Pologne n’etait un secret pour . 
personne; elle l’avait publiquement fait connaitre 
elle-meme, en 1757, quand elle n’etait encore que 
grande-duchesse, et que Poniatowski etait ambassa- 
deur d’Auguste III a Saint-Petersbourg ; dans un 
souper, avec de gais convives polonais, Catherine 
leur dit, dans l’abandon de la familiarite : Savez-vous 
bien que je  vous donnerai un jour mon cher Stanislas 
pour roix ?

Seule la Turquie etait interessee a s’opposer par 
tous les moyens a l’envahissement de la Pologne par 
la Russie, car cet* envahissement, qui etablissait la 
domination moscovite au nord, menacait, du meme 
coup, les frontieres de l’empire ottoman. La Porte,

1. Histoirc dc Vanarchie de Pologne, par Rulhiere, t. I.



de concert avec la France, ne put empecher l’elec- 
tioncle Poniatowski. Quand cette election fut accom- 
plie le Divan s’en alarma, et ce fut en vain qu’il re- 
clama l’alliance de la Prusse, de l’Autriche qui, dans 
cette grande affaire, avaient confondu leurs interets 
avec ceux de la Russie.

Le soulevement des Valaques, des Montenegrins, 
sujets de la Porte, soulevement provoque, disait-on, 
par Catherine, des forteresses recemment consiruites 
par l’imperatrice sur les frontieres de l’empire otto­
man, mirent le comble a la colere du Divan. 11 cria 
a la'violation des traites, etun fetoa du grand moufti 
legilima la guerre conlre la Russie.

Le 6 octobre 1769, M. d’Obreskoff, ambassadeur 
russe, depuis seize ans, a Constantinople, fut mande 
devant le grand vizir, Hamza-pacha. Le ministre 
ottoman, laissant eclaler toute la violence de son 
caractere et de son indignation, appela traitre, par- 
jure M. d’Obreskoff. Le vizir lira de son sein un 
traite de 1764 par lequel la Russie s’etait engagee a 
n’entrelenir que sept mille hommes de troupes en 
Pologne, et cela pendant quelques mois seulement; 
M. dObreskoff reconnut lui-meme qu’au lieu de 
sept mille soldats, il y en avait en ce moment vingt- 
cinq mille sur les bords de la Vistule. Hamza-pacha 
reprocba aussi a rambassadeur d’avoir assure jus- 
qu’ici au Divan que les troupes de sa souveraine n’e- 
taient a Varsovie que pour conserver les liberies 
polonaises, tandis que ce n’avait e!e, en realile, que 
pour opprimer ce pays. Comment ne rougis-tu pas, 
oil giaour, ajouta le vizir en s’adressant a M. d’Ob-
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reskoflf, comment tie rougis-tu pas des atrocites de 
tes compatriotes dans une contre'e qui ne leur appar- 
tient pas ?

L’ambassadeur essuya ce torrent d’injures avec un 
calme qui deconcerta le grand vizir; il se contenta 
de lui dire froidement, poliment, que la Russie ne 
desirait pas la guerre, mais qu’elle saurait soutenir 
celle qui venait de lui etre declaree.

Hamz ι-pacha somma M. d’Obreskoff de signer, au 
nom de sa souveraine, et sous la garanlie du Dane- 
m ark, de la Suede, de la Prusse et de l’Angleterre, 
une dec laration par laquelle la Russie renoncerait a 
loute ii tervention en Pologne et retirerait immedia- 
tement ses troupes de ce pays. M. d’Obreskoff, con- 
servant son impassibilile froide et digne, refusa de 
signer cet ecrit, disant qu’il n’en avait ni le droit ni 
le desir. L’ambassadeur fut sur-le-champ jete dans 
le redoutable chateau des Sept-Tours, tombeau de 
tant de victimes.

Le 26 mars 1769 une nombreuse et brilianle ar- 
mee, a la tete de laquelle march ait un grand vizir 
incapable, Mohammed-Emin, parlit de Constantino­
ple pour aller combatlre les Russes. Le projet du 
generalissime ottoman n’etait rien moins qiie de 
penetreren Pologne afin d’en cliasserles Moscovites, 
et de conquerir ce pays pour le compte de la Porte. 
Le parti polonais, oppose a Stanislas Poniatowski, et 
a la Russie par consequent, entretenait■ des intelli­
gences avec les Turcs et les appelait ii son secours. 
Epouvantes de lous les malheurs qui pouvaient tom- 
ber sur la Pologne par l’invasion des Ottomans, Te-

I I .  POUJOULAT, 24
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veque de Kaminiek ecrivit au comte Potocki, Pun 
des principaux chefs de la confederation polonaise, 
quattirer les Tares pour chasser les Russes, ceserait 
mettre le feu a la maison pour en chasser les insec- 
tes. Mais les haines implacables des confederes contre 
les Muscovites les aveuglaient a ce point de ne pas 
comprendre les calamites que pouvaient leur prepa­
rer les Ottomans : ils persistaient a recourir aux 
armes musulmanes pour les delivrer des Russes : 
Nous savons, disaient les confederes, nous savons que 
les Turcs devasteront noire paps ; nous serous pau- 
vres, mais nous serous lihres1 !

Libres! avec les Turcs! C’eut ete changer de mai- 
Ires, et en changer pour la plus grande desolation de 
la Pologne. Voyez done la liberte dont jouissaient les 
habitants du Peloponnese et de FAltique avant \ 827, 
epoque alaquelle ils briserent definitivement, a l’aide 
des nations cliretiennes, un joug odieux!

C’etait toujours au moment ou les Osmanlis elaient 
en guerre avec quelque puissance europeenne que 
se decliainaient les haines des musulmans contre les 
cliretiens. Les Grecs de Constantinople, soupconne's, 
en pareille circonstance, de faire cause commune 
avec les ennemis de la Turquie, se voyaient en 
butte aux plus horribles traitements. Le jour meme 
du depart de l’armee du sultan pour les rives du 
Dnieper et de la Vistule; la populace turque de 
Stamboul se rua sur les rayas, en massacra un grand 
norabre et pilla leurs boutiques.

4; Rulhiere. Histoire cle Vanarchic de Pologne, t. III»



M. de Brognard, internonce d’Autriche, sa femme, 
ses quatre filles et plusieurs personnes attachees a 
l’ambassade, etaient yenus se placer dans une maison 
du quartier armenien pour voir le defile des batail- 
lons ottomans. Des bandes de Turcs armes de ba­
tons, de couteaux, de lances, de sabres, les assiege- 
rent dans cette demeure; ils en enfoncerent les portes 
en criant : Tuez, tuez les giaours, ou vos faces noir- 
cirout aujour du jugement dernier l L’ambassadrice 
et ses filles furent violemment depouillees de leurs 
voiles, renversees, trainees paries cheveux et foulees 
aux pieds. M. de Brognard fut lui-merne personnel- 
lenient insulte. Lui, sa famille, les personnes qui 
I’accompagnaient eussent ete peut-etre egorges, 
comme les Grecs, sans l’intervention de quelques of- 
ficiers de police, quipurent les ramener, la nuit, dans 
leur palais de Pera.

Le principe ottoman eltschiye zewal jok  (aucun 
mal ne peut alleindre les envoyes), n ’a pas toujours 
ete pratique par la Porte qui n’a jamais mis beaib- 
coup d’empressement a punir ses sujets coupables 
d’insultes envers les representants des nations etran- 
geres. Moustapha III ne cbatia pas les insulteurs du 
26 mars 1769. Disons aussi que PAutricbe ne de- 
manda elle-meme aucune reparation. Le cabinet de 
Vienne se contenta d’une addition au traile de paix 
de Belgrade de 1739, addition que la Porte lui avait 
jusqu’ici refusee : c’etaient les mots paix eiernelle. 
M. de Broguard, ne pouvant plus rester a Constan­
tinople apres les outrages qu’il avait publiquement 
recus, quitta bientot cette residence oil il fut rem*
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place par le baron de Tliugut, Tun des homines qui 
ont le plus illustre la diplomatie autrichienne.

Depuis longtemps instruite des preparatifs de 
guerre de la Turquie, Catherine II s’etait vigoureu- 
sement mise en mesure de tenir tete a Forage. Deux 
corps d’armee, le premier de soixante-cinq mille 
hommes commande par le prince Gallitzin; le se­
cond, de trente mille, avant a sa tete le marechal 
comte Romanzoff, couvrirent les frontieres russes 
enlre le Dniester et la mer d'Azof. Une division de 
vingt mille guerriers conduits par le general Weis- 
mann, campa sur la lisiere meridionale de la Polo- 
gne afin de tenir en respect les confederes polonais 
allies de la Porte.

Avant la concentration des forces moscoviles sur 
les points que nous venons d’indiquer, et sans atten- 
dre l’arrivee des troupes ottomanes, Krim-Ghirai, 
khan de Crimee, penetra, avec cent mille Tartares, 
dans les provinces russes que le Dnieper et le Dnies­
ter arrosent, et les mit a feu et a sang. Krim-Ghirai, 
guerrier intrepide et farouche, ennemi jure des Mus­
covites, etait vetu de peaux de loup blanc de Lapo- 
nie, doublees de fourrure d’ecureuil de Siberie. 
Comme Djen-Ghis-khan dont il descendait, il ne se 
nourrissait que de viande mortifiee sous la selle de 
son coursier, et ne voulait pour boisson que le lait 
desajument. Son expedition duraun mois; il rava- 
gea, incendia plus de cent villages, et rentra en 
Crimee avec vingt-cinq ou trente mille esclaves chre- 
liens. Krim peritpar le poison au moisde mars 1769. 
Un medecin grec, appele Siropulo, agent secret du



prince Callimachi, voivode de Moldavie, devoue atix 
interets moscovites, fit avaler au khan le breuvage 
mortel. Sentaut la mort approclier, Krim-Ghira'i or- 
donna a ses musiciens de faire entendre des airs 
lugubres, a fin quil put s’endormir dans la paix du 
Seigneur bercdpar les accents d’une melodie fiuiebre. 
Le grand vizir, Mohammed-Emin, arrivait a Seli- 
vree, deuxieme campement de son armee, quand il 
apprit la mort de Krim. il nomma, a sa place, 
Dewlet-Ghira'i, prince sans capacite, et parent du 
guerrier qui venait de disparaitre par le crime d’un 
Greek Ce crime, qu’on ne saurait imputer, nous le 
croyons, a la Russie elle-meme, debarrassa cette 
nation de son plus dangereux ennemi. Krim-Ghira'i 
etail, en ce moment, le seul chef capable, et dans 
l’armee tartare et dans l’armee turque, qui eut pu 
conduire avec succes les bataillons musulmans contre% i

les troupes moscovites. Mais on est oblige de recon- 
naitre que la mort du prince de Crimee arriva fort a 
propos pour les interets de Catherine II.

Le plan de guerre des generaux moscovites etait 
aussi formidable que savamment combine. Les Rus­
ses s’etaient prepares a attaquer les Turcs au nord, a 
l’est et a l’ouest de leur empire. Au mois de mai 
1709, le prince Gallitzin assiegea sans succes la for- 
teresse de Choczin, vaillamment defendue parK^re- 
man-paclia, surnomme le Vengeur.he general russe 
fut contraint de repasser le Dniester. Ce fait d’armes 
retenlil a Stamboul comme une eclalanle victoire. A

i . Hammer. Histoire de l’empire ottom an , t. XVI.
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cette occasion, Moustapha III, qui restait dans son 
serail pendant que ses soldats marchaient a l’en- 
nemi, prit le surnom de Ghazi (le Yiclorieux)l

Le grand vizir, Mohammed-Emin, etait campe, 
avec cent cinquante mille liommes, a Rhandepe 
(colline du camp), non loin du Pruth, un peu au- 
dessus de Yassy, capitale de la Moldavie. II consu- 
mait son temps dans la plus complete inaction. Le 
sultan lui avail confie vingt-cinq millions de piastres 
pour l’entretien de l’armee. Emin gardait cet argent 
en caisse pendant que ses soldats manquaient de 
pain. Au mois de juin 1769 la disette desolait l’ar- 
mee et la decimait. Ses rangs s’eclaircirent aussi par 
les desertions. Le courage deceuxqui restaient etait 
abattu. Les janissaires murmuraient. Le grand vizir 
cliercliait a les ramener a la patience, a la confiance 
par ces paroles qu’il repetait sans cesse : Ne craignez 
rien , soldats de ΐ Islam ! mon nom esl Emin (Ga­
briel), ce messager des jojeuses nouvelles, Vami de 
notre saint prophete! Vetoile heureuse de notre 
padischah brille au plus haut des cieux! Elle ne 
saurait Vabandonner!

Moustapha III, qui attendait, cliaque jour, a Con­
stantinople, le resultat de la guerre qu’il avail entre- 
prise, (remit de colere en entendant les recits qu’on 
lui faisait de l ’incapacite et de l’avarice de son pre­
mier lieutenant. Aussi Sa Hautesse cliargea-t-elle un 
messager d’Etat de lui apporter la tete du generalis- 
sime. Et cette tete tomba (12 aout1769). Avec elle 
tomherent celle du prince Callimaclii, voivode de 
Moldavie, accuse de trahir la Porte au profit de la



Russie, et celle de NicolasDrako, interprete du Divan, 
sur lequel pesait la meme imputation. Ces trois tetes 
furent jetees sur le seuil de la porte principale du serail 
de Slamboul, avec des inscriptions rappelant les fau- 
tes reprochees aux victimes. Un historien turc1, 
invoquant la fatalite musulmane, fait cette simple 
reflexion en parlant du grand vizir decapite : celui 
qui neperitpas par Vepee succombe (Tune autre ma+ 
mere. Ubte esl la mort, multiples sont ses genres.

Comme dans cet Orient, le pays des contrastes, 
on se plait a meler aux plus sanglantes tragedies une 
pensee de poesie, placer un ange a cote d’un demon, 
une fleur suave sur des restes humains meurtris et 
dechires, un autre ecrivain osmanli raconte, en termes 
empreints d’une douce melancolie, la mort d ’une fille 
du sultan, la princesse Mirmah(lune du soleil), agee 
de sept ans, enlevee par la petite verole a l’epoque 
ou la tete de Mohammed-Emin tomba sous lc fer du 
bourreau : « O Mirmali! dit-il, Mirmah oiseau des 
jardins du serail! Tu t’envolas de ta cage, et tu alias 
chanter dans les bosquets fleuris des regions celes­
tes ! O Mirmah, tulipe de beaute, ton berceau, sivite 
change en sepulcre, repose pres de la mosquee des 
Tulipes, a Stamboul, la bien gardee. »

Ali-pacha, surnomme Moldavandji (le Moldave), 
parce qu’il avait autrefois vendu des esclaves mol- 
daves captures dans cette province, succeda a Emin 
au grand vizirat. II etait brave, entreprenant, mais 
ses talents mililaires ne pouvaient lutler contre des
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generaux tels que Gallitzin et, surtout, Romanzoff. 
Ali-paclia traversa le Dniester au mois de septembre 
4769, avec une grande partie de son armee, altaqua 
les Russes, et se vit bientot force de repasser ce 
fleuve apres avoir essuye des pertes conside'rables. 
« Une enorme quantite de giaours, dit a ce sujet un 
historien lure, furent precipites dans les flammes de 
l’enfer; et, parmi les vrais croyanis, quelques-uns 
s’abreuverent aux sources du paradis. » Mais quoi 
qu’en ait dit l’historiographe de l’empire, la defaile 
des Turcs fut tellement grande au mois de septem­
bre 4769, qu’ils en furent frappes de terreur, et que 
les Russes ne tarderent pas a s’emparer de Choczin, 
oil le prince Gallitzin avait echoue quelques mois 
auparavant. . ,

Romanzoff prit Yassy, Galalz, et recut dans la ca- 
pitale de la Moldavie 1’hommage des boyards au nom 
de Catherine II. Au cri moscovite stoupai! stoupa'il 
(en avant! en avant! ) les Russes entrerent en vain- 
queurs dans Boukarest. En apprenant que les habi­
tants de cetle ville avaient embrasse la cause des 
Moscovites, le grand moufti lanca un fetm  par lequel 
il demanda le meurtre des hommes moldaves, l’es- 
clavage des femmes et des enfants de ce peuple, 
ainsi que la confiscation de ses biens. Les boyards 
preterent serment de fidelite a l’imperatrice et en- 
voyerent des deputes valaques ii Saint-Petersbourg 
pour se placer sous la protection de Catherine la 
Grande. Le general Bauer proceda a un nouveau ca- 
dastrement de la Moldavie et de la Valachie (de- 
cembre4769). A la suite de ces evenements le sultan



revoqua Moldavandji et lui donna pour successeur 
un liomme nul : Khalil-pacha.

Le general Stoffeln mit en complete deroute les 
troupes du nouveau vizir, pres Giourgewo, sur le 
Danube, ets’em paradei’importante place deSlatina 
(mars 1770). Pendant que les Turcs etaient ainsi 
ecrases sur le continent, une flolte russe, ayant pour 
principaux chefs l’amiral SpiritofF, le contre-amiral 
Elphinston, Ecossais, et le general AlixOrloff, sortait 
de la mer Baltique et cinglait vers l’Archipel. Les 
Turcs, qui n’ont jamais eu aucune connaissance en 
geographie, nevoulurent pas croireque des vaisseaux 
partis de Saint-Petersbourg pussent penetrer dans la 
Mediterranee. II fallut, cependant, se rendre a l’evi- 
dence, et toutes les forces maritimes de l’empire 
ottoman, placeessous le commandement du capitan- 
pacha Hosameddin, furent dirigees contre l’escadre 
russe. Les vaisseaux ennemis se rencontrerent dans 
la rade de Tschschme, l’ancienne Cyssus, ou les 
Romains detruisirent autrefois l’armee navale d’An- 
tiochus. L’escadre ottomane disparut dans un im­
mense incendie (G juillet 1770). Le comte Orloff, 
qui deploya autant d’audace que de genie dans celte 
fameuse journee, recut, a celte occasion, le glorieux 
surnom de Tschsmeski. « Apres la balaille de Le- 
pante, a dit un bislorien1, celle de Tschschme est le 
plus grand echec qu’aient jamais eu a essuyer les 
ilotles otlomanes ; et ces deux batailles ont cela de 
commun que toutes deux precederent immediate-
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ment deux epoques bien malheureuses pour l’empire 
turc. Elies sont comme deux phares places pour 
eclairer l’ouverture de ces deux periodes. La bataille 
de Lepante marqua le terme de la splendeur de Γem­
pire ottoman, sous les regnes de Souleiman et de 
Selim II, comme l’incendie de Tschschme fut ravant- 
coureur du traite de Kainardje. »

Le desastre de Tschschme alluma la rage des mu* 
sulmans contre les giaours de l’empire ottoman ·, et 
les ra ja s , croyant voir dans ce meme desastre, et 
dans les victoires des Russes en Moldavie, en Vala- 
cbie, le commencement lieureux de leur liberte, vo- 
lerent aux armes. Les belliqueux Montenegrins, qui 
cliassent a coups de fusil les autorites turques de leurs 
montagnes au moment oil nous ecrivons ces lignes1, 
se leverent en masse. Les Mainotes, les Grecs de la 
Moree suivirent leur exemple et tous, diriges par des 
officiers russes, voulurent en finir avec la domination 
musulmane. Mais l’heure de leur delivrance n’elait 
pas venue. 11s furent egorges par milliers et replon- 
ges dans la servitude ottomane. A. Smyrne six cents 
Grecs et deux cents Europeens perirent sous le cou- 
teau de la populace turque.

La flotte russe, victorieuse, vint bloquer les Dar­
danelles. Vingt bailments turcs , charges de vivres, 
tomberent en son pouvoir. Mais les canons de Sestos 
et d’Abydos forcerent les Moscovites a regaguer la 
mer Egee (octobre 1770). Le jour meme ou Spiriloff, 
Orloff et Elpliinston triomphaient a Tschschme, le

t .  Decembre 1852.



general Romanzoff battait les Ottomans a Kartal, en 
Moldavie. Bender, I’ancienne residence de Char­
les Xlf, tomba au pouvoir des Russes au mois de 
septembre 1770. Deux mois plustard, Brafla, situee 
au confluent du Sireth et du Danube, et d’au- 
tres places musulmanes, subirent le meme sort. 
Les defaites des Turcs se succedaient. Le sultan 
desirait la paix que lui offraient d’ailleurs les vain- 
queurs.

Voltaire, qui etait en correspondance tres-suivie 
avec Catherine pendant toute cette guerre, excitait, 
au contraire, l’imperatrice a ne pas entrer en nego- 
ciation avec les Ottomans; il lui demandait de les 
chasser de Constantinople et de conquerir la Grece. 
Dans une epitre adressee a la czarine, a l’occasion de 
la prise de Choczin, Voltaire disait :

Bientdt de Gallitzin la vigilante audace 
Ira dans son serail reveiller Moustapha 
Mollement accroupi sur un large sopha 
Au lieu meme ou naquit le fier dieu de la Thrace.
O Minerve du Nord, ό toi sceur d’Apollon,
Tu vengeras la Grece en cliassant ces infames,
Ces ennemis des arts et ces geoliers de femmes :

■ Je pars; je vais t’attendre aux champs de Marathon. . · -

Deja le croissant a disparu des champs de Mara­
thon; et le temps approche ou Taigle moscovite 
etendra peut-etre ses serres jusqu’aux rives du Bos- 
phore et de l’Hellespont.

Nous n’entreprendrons pas de retracer ici l’histoire 
des negociations des puissances pour terminer cette 
guerre meurtriere. Ces details exigeraient des deve- 
loppements, des explications qui ne sauraient trouver
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place dans un recit aussi succinct que le notre1. On y 
voit la faiblesse et l’ignorance de la Porte a cote de 
la force et de l’habilete de la Russie. Le sultan de- 
mandait la mediation de la Prusse et de l’Autriche 
pour terminer la guerre. Catherine, au contraire, 
declarait ne vouloir traiter qu’avec Sa Hautesse, 
sans I’intervention d’aucune cour. Moustapha III, 
ignorant, qu’en 1769, TAulriclie, la Prusse et la 
Russie avaient deja prepare le partage de la Polo- 
gne, proposait a Joseph II, empereur de Vienne, 
de faire avec lui le raeme partage. II voulait, lui 
aussi, avoir sa part a la curee. M. de Thugut ne 
put s’empecher de sourire en entendant celte pro­
position de la bouche du padischah. II lui repondit, 
cependant, avec toute la gravite diplomatique, 
que le moment ne lui paraissait pas opportun pour 
s ’occuper d’un si rnste projet. Mais l’internonce 
signa, avec le Divan, le 6 juillet1771, un traite 
par lequel le Grand Seigneur s’engagea a payer a 
l’Autriche onze millions deux cent cinquante mille 
florins; a lui cederla Petite-Valachie, eta lui accor- 
der des privileges commerciaux dans les mers du Le­
vant. En echange la cour de Vienne promit de faire 
rend re a la Turquie les possessions que la Russie 
lui avait recemment enlevees , et a maintenir les 
libertes polonaises2! Dansunelettre queM. de Saint- 
Priest , ambassadeur de France a Constantinople,

1. On peut lire ces details dans le XVI' vol. de VHistoire de 
f  empire ottom an, de M. de Hammer.

2. Voy. le XVIe vol. de VHistoire dr ΐ empire ottoman, de 
M. de Hammer.
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ecrivit, a ce sujet, au due de Choiseul, ministre de 
Louis XV, il disait, en parlant de M. de Thugut: il a 
su leur persuader (aux Turcs) qa’il leur etail person- 
nellement favorable. line manquait plus a leurbetise 
que d’acquitter de toute imputation celui qui a ete 
Cinstrument du traite du 6 juillet 1771. Je crois 
M. de Thugut aussi subtil que les Turcs le sontpeu.

Les Turcs, en eflfet, montrerent une rare incurie a 
cette epoque de leur histoire. Le chapitre suivant en 
fournira des preuves nouvelles.
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CHAPITRE XLYII.

Projet de partnge de la Turquie propose par Catherine II a l’empereur 
d’Autriche. — Moustaplia III propose, de son cote, h cet empereur 
le partage de la Pologne. — Reflexion. — Continuation de la guerre 
entre les Russes ct les Turcs. — Conquete de la Crimee par les Mus­
covites.— Le grand vizir Moulisinzade. — Etat del’armee ottomane 
en 1771. — Congr^s de Foksclian. — Les diplomates osmanlis etles 
diplomates russes. — Dissolution du congrte de Foksclian. — Con- 
gres de Boukarest. — Sa dissolution. — Attitude des ulemas dans 
cette circonstance, — Reprise des hostilites entre les Russes et les 
Tures , qui sont battus. — Insurrection en Egypte et en Syrie. — 
Colere de Moustaplia III en apprenant les defaites de ses troupes.— 
Mort de ce sultan. — Avenement d’Abdoul-Hamid, son frere. — 
Des plaisanteries de Voltaire etde Catherine II sur Moustaplia III.— 
Jugement sur ce prince (de 1771 a 1773).

Dans une lettre de Catherine II a Voltaire, leltre 
ecrite de Saint-Petersbourg, et portant la date du 
mois de septembre 1770, on lit les lignes suivantes: 
« Pour ce qui est de la prise de Constantinople, je 
ne la crois pas si procliaine; cepenclant il ne faut, 
dit-on, desesperer de rien1. »

Mais Pimperatrice, dont les armees 'victorieuses 
continuaient a battre les Turcs, ne disait pas toute 
sa pensee au vieil ermite de Ferney; elle ne lui disait 
pas qu’au moment oil elle lui adressait cette lettre, 
la czarine faisait parvenir a Joseph II, empereur

1. Voltaire. Corrcspondancc particu lierc, t. XII, p. 761, edit, 
de 1817.



d’Aulriclie, un projet de partage de la Turquie 
d ’Europe. Catherine se reservait la part du lion : la 
Moldavie, la Valachie, la Crimee, et peut-etre aussi 
Constantinople. Elle insinuait que la Bosnie et la 
Dalmalie ne seraient point refusees a rAutriche. Ce 
qui put parailre piquant a l’empereur, c’est qu’en 
meme temps que lui arrivaient ces propositions de 
Saint-Petersbourg, Moustapha III, quine savait rien 
au fond de son serail, persistait, de son cote, a de- 
mander a Joseph II le partage de la Pologne, dont 
il s’etait fait d’abord le protecteur et le gardienl.

11 n’y a pas d’indices plus alarmants pour un em­
pire , et rien, ce nous semble, ne saurait donner 
une plus juste idee de sa faiblesse, de sa decadence, 
que l’opinion universellement repandue qu’il peu t, 
qu’il doit etre demembre. On ne pense et on ne dit 
cela que des Etats qui sont a bout de voie. Cette 
opinion, qui n’a fait que s’etendre et grandir depuis 
le xviii® siecle, existait dans toute 1’Europe pour 
l’empire ottoman, pendant et apres les guerres entre 
Catherine 11 et Moustapha III. Quand se realisera- 
t-elle? Dieu seul le sait, sans doute; mais ilest facile 
de prevoir que d’immenses revolutions se preparent 
dans cette Turquie fondee avec tant de bruit par 
les premiers sultans de la race d’Ertliogrul. Conti­
nuous a suivre, toutefois, sans trop prejuger l’ave- 
nir, les evenemenls qui sont tombes jusquici dans 
le domaine de l’histoire ottomane.

Le mareclial Romanzoif avait etabli son quartier

—  383 —

1. Hammer. H istoirc cle I’em p ire  o tto m a n , t. XVI, p. 28o.



—  384 —

general pres d’Isma'il, ville situee non loin des bou- 
cbes du Danube. C’est; de ce point avantageux qu’ii 
dirigeait les operations militaires, donl le theatre 
embrassait a la fois la Bessarabie, la Moldavie, la 
Yalacliie, la Crimee et la Bulgarie. A Giourgewo , 
oil deja les Ottomans avaient ete baltus, le brave 
general Weismann remporta une nouvelle victoire 
au mois de mars 1771. 11 les ecrasa a Touldja, sur 
le Danube, trente jours apres.

Presque toujours baltus dans les principautes da* 
nubiennes, les musulmans n’etaient pas plus lieureux 
en Crimee, cette Chersonese taurique, si celebre par 
le commerce des anciens Grecs, et surtout par ses 
fables. Pierre lcr avait designe cette belle et riche 
contree comme une des futures possessions de l’em- 
pire moscovile; et s’il eclioua dans son entreprise 
sur la Crimee, il legua a ses successeurs la mission 
d’en faire la conquete definitive. En rebatissant la 
jolie ville de Tangarock, dont les fondements avaient 
ete jetes par le reformateur de la Russie, Catherine 11 
disait : « Apres la premiere prise d’Azof par Pierre 
le Grand, ce prince voulut avoir un port sur cette 
mer, et il clioisit Tangarock. Ce port fut conslruit. 
Ensuite, il balanca longtemps s’il batirait Peters- 
bourgsur la Baltique, ou une ville a Tangarock. Enfin_, 
les circonstances le deciderent pour la Baltique. 
Nous n’y avons pas gagne du cote du climat; il n ’y 
a presque pas d’hiver la -bas, tandis que le noire est 
tres-long1. »

1, Voltaire. Correspondancc particu licre , t. XII.



Aux xvii® et xvm® siecles la Russie, reduite a la 
Baltique qui se transforme en un sol de glace pen­
dant une partie de l’annee, avail besoin de la Crimee, 
de la mer d’Azof et du Pont-Euxin pour etendre 
son commerce et grandir ses forces maritimes, qui 
deja avaient aneanti une nombreuse flotte ottomane 
a Tschschme ; la Russie n aura-t-elle pas besoin 
de Constantinople au xix® siecle pour avoir un 
port dans la Mediterranee ou elle n’en possede 
aucun ?

Quoi qu’il en puisse e tre , au mois de juin 1771, 
le prince d’Olgorouki, general moscovite, entra en 
Crimee avec quatre-vingt-dix mille soldats, et se 
rendit maitre de cette contree en trois semaines. Le 
khan Selim Ghira'i, qui n ’avaitpas lierite des talents 
el de l’audace de son ancetre Djen-Ghis, prit la fuite 
devant les bataillons russes, et alia cacher sa lionte 
a Constantinople. II persuada a Moustapha III que la 
perte de la Crimee, ou ses aieux avaient exerce leur 
domination durant quatre siecles, etait un jeu du 
destin. Le sultan, courbant la tele, repeta, a cette 
occasion, ces paroles qu’on trouve si sou vent sur 
les levres des musulmans : Cetait e'crit; Dieu ΐα  
voulu / Allah l Allah!

Moustapha HI, cependant, lie montra pas toujours 
la meme resignation dans ses defaites, ni la meme 
indulgence pour ses generaux incapables ou vaincus. 
Nous savons le sort qu’il reserva aux grands vizirs 
Bahir et Emin ; et, lorsque le fugitif Ghirai trouvait 
grace devant Sa Hautesse, elle faisait decapiler un 
des chefs de ses armees, Osman-effendi, parce qu’il
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avail mal defendu une forteressesituee en Moldavie, 
tombee au pouvoir des Russes.

Youlant proclamer, par un acte solennel, que les 
khans de la dynastie de Ghira'i avaient cesse de re- 
gner dans la Chersonese taurique, le prince d’Olgo- 
rouki se norama lui-meme, a Kaffa, khan de Crimee, 
en attendant Γ approbation de Catherine ΙΪ. Les Tar- 
tares preterent serment de fklelite au general vain- 
queur, qui leur promit leur independance au nom 
de sa souveraine (juillet 1771). Disons que de lon­
gues intrigues, liabilement menees, avaient prepare 
aux Russes la conquete de la Crimee, el que d’Ol- 
gorouki triornpha sans beaucoup de peine dans cette 
circonslance. Ce general ne recut pas moins, a cette 
occasion , le surnom de Crimisk'i.

Pendant que ia Turquie, harcelee de to us les cotes, 
en Europe, par les armees de Catherine II, mena- 
cait de crouler, Moustapha III cherchait un homrae 
pour reparer tant de desastres, et ne le trouvait pas. 
Les grands vizirs se succedaient rapidement, et lou- 
jours pour faire place a des rninistres sans genie et 
sans vigueur. Mohammed Mouhsinzade , qui deja 
avait tenu dans sa main le sceau de I’empire, avail 
deploye quelque energie dans la sanguinaire repres­
sion de l’insurrection de la Moree et de l’Atlique 
en 1770. Le sultan I’appela de nouveau au grand 
vizirat en 1771. Mais ce ministre n’avait ni assez de 
talent, ni assez de vaillance pour faire face a une 
situation de plus en plus desesperante. L’armee otto- 
mane elevee, au debut de la campagne, a deux cent 
mille homraes, n’en complait plus que vingt mille a
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peine en 1771. Les maladies, la mort, et, surtout, 
les desertions, en avaient eclairci les rangs. Pareils 
aux oiseaux de passage, les soldats de I’islam 
allatent et venaienl capricieusement d’un lieu a un 
autre \

Lindiscipliue etait a son comble. Les janissaires, 
les spahis, les guerriers des siamets et des timars refu- 
saient d’obeir a leurs chefs, et les egorgeaient quel- 
quefois. Les caisses de l’Etat etaient presque vides; 
les munitions de guerre et les vivres manquaient.

Une augmentation d’impot pesa sur les rayas et 
sur les musulrnans. Moubsinzade ordonna une nou- 
velle levee d’hommes; il parvint a former une armee 
de quarante mille combattants, et alia dresser son 
camp a Schoumla, ville celebre par sa position mili- 
tairc, au centre du mont Hemus , et consideree 
comme la plus forte place qui defende les defiles du 
Balkan. Mais la Turquie, epuisee, decouragee, ne 
pouvait plus tenir la campagne. Elle demandait la 
paix que la Russie desirait aussi, non pas qu’elle 
manquat de ressources pour continuer la lutte, mais 
parce que le moment semblait favorable a Catherine 
pour conclure un traite avantageux avec son ennemi 
Moustapba.

Un armistice fut signe, le 10 juin 1771, entre 
Romanzoff et Moubsinzade. Catherine II choisit 
pour plenipotentiaires son favori Gregoire Orloff et 
M. d’Obreskoff, qui venait de sortir des Sept-Tours, 
oil il avait ^te enferme contre le droit des gens,
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droit que les Turcs ne connaissent pas, disait Fre­
deric II. Orloff et d’Obreskoff etaient des diplomates 
renomraes pour leurs lumieres , leur experience. 
Osman - effendi, secretaire d’E lat, homme vain , 
ignorant, esprit brouillon , tracassier, et Yasinzade, 
scheik ( predicateur) & Ay a, - Sophia (mosquee de 
Sainte-Sopbie), musulman fanatique, mais caractere 
naif et loyal, representerent la Sublime Porte au emi­
gres, qui s’ouvrit a Fokschan, au mois d’aout 1772. 
Adoptant, a cette occasion, le systemequ’elle suivit 
depuis, la Russie refusa a Fokschan la mediation 
de l’Autriche et de la Prusse, que le sultan avait 
demandee, et que representaient M. de Tliugut et 
M. de Zegelin. Orloff et d’Obreskoff ne voulurent 
traiter qu’avec Osman-effendi et Yasingade! « 11 est 
a desirer, disait a ce sujet l’internonce d’Autriche, 
dans un rapport adresse au cabinet de Vienne, il est 
a desirer qu’a l’avenir on n’abandonne pas aveugle- 
ment a 1’inhabilete des Turcs et aux chances d’une 
negociation mysterieuse la forme de la paix future 
qui interesse a un si haut point toutes les autres 
cours. Comme cette paix reglera l’etat futur de l’em- 
pire ottoman, elle determinera en meme temps l’etat 
du monde en general1. »

On est saisi de pitie, en verite, en voyant un 
Osman-effendi, un Yasinzade seuls a seuls avec des 
diplomates tels qu’Orloff et d’Obreskofif dans une 
affaire aussi grave que le congres de Fokschan, et 
plus lard avec d’autres Turcs non moins ignorants,
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dans les congres de Boukarest et de Ka'inardje. C’e- 
tait l’imperitie, la naivete en presence de la capa­
city eprouvee, de l’habilete profonde. N’aura-t-on 
pas tout dit sur un de ces diplomates osmanlis quand 
on saura que Yasinzade arriva aux conferences de 
Fokschan avec une traduction de l’Evangile qu’il 
avail efudiee, disait-il a M. de Thugul, pour con- 
naitre les lois politiques des chretiens ? 11 se propo­
s a l ,  au moyen de ce livre, de confondre les giaours 
dans leur subtilite! Le predicateur d’Aya-Sophia 
croyait qu’il en etait de l’Evangile comme du Koran, 
qui inspire tout et regie tout en Turquie. Le scheik 
n’avait pas lu ou n’avait point compris ces paroles 
de Jesus-Christ : Mon royaume n’est pas de ce 
monde.

Le congres de Fokschan n’aboutit a rien. Orloff 
et d’Obreskoff mirent pour condition fondaraentale 
de la paix 1’independance de la Crimee, promise aux 
Tartares par le prince d’Olgorouki, au nom de Ca­
therine 11. Osman-eflfendi et Yasinzade repondirent 
que cette province, etant liabitee par des musulmans, 
et des musulmans sunis (orthodoxes) , le Koran s’op- 
posait a ce que le padischah, successeur des kalifes, 
concldt la paix sur cette base. Le congres fut dis- 
sous, l’armistice prolonge, et le 20 novembre 1772 
de nouvelles conferences s’ouvrirent a Boukarest, 
avec les memes diplomates russes, et le reis-effendi 
(ministre des affaires elrangeres) Abdourrizat, assiste 
de trois dignitaires ottomans d’un rang moins eleve. 
L’historiographe de l’empire, Wassif-effendi, y rem- 
plit les fonctions de secretaire. Le grand vizir,
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Moubsinzade, loujours campe a Scboumla, fut telle- 
ment rati en apprenant le renouvellement des nego­
tiations, et la prolongation de Farmistice, qu’il 
suspendit son sabre Au clou dex’o u b l iCe ratisse- 
rrient peut donner line idee de l’etat ou devait se 
trouver l’armee ottomane, et aussi de l’bumeur 
guerriere de son generalissime.

Void, en substance, les conditions du traite po- 
sees par Orloff et d’Obreskoff, au congres de Bou- 
karest : 10 amnislie pleine et entiere pour les popu­
lations de la Moldavie et de la Valachie qui avaient 
pris les armes contre la Porte; 2° on traiterait, a l’a- 
venir, ces populations avec douceur; 3° les Tartares 
de la Crimee seraient independants sous la garantie 
de la Russie, on leur abandonnerait le droit de 
nommer eux-memes leur klian; 4° le Divan conser- 
Arerait le droit d’investiture du klian, et les imans des 
mosquees de la Crimee prononceraient le nom du 
sultan de Stamboul dans la priere du vendredi; 5° la 
Russie garderait, en Crimee, les forteresses de Kertsch 
et de Yeni-Kale; 6° les naxires russes auraient la 
liberte de naviguer en tons temps dans la mer 
Noire et FArcbipel; 7° la Russie aurail un droit de 
protection sur les sujets de Γempire ottoman pro- 
fessant la religion grecque.

Tel etait 1 'ultimatum des diplomates moscovites. 
11 etait dur pour la Porte. Mais ils parlaient en vain- 
queurs. Nous ne saurions, quant a nous, les en 
blamer. Les inlerminables observations des pleuipo-

i .  Wasbif.
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tenliaires lures lie parvinrent point a ebranler les 
Russes dans leur determination. La paix a ces con­
ditions on la guerre, fureut les derniers mots de 
M. d’ObreskoflF. La Porte prefera la guerre, et le 
congres fut dissous (mars 1773). Mais le sullan et 
Mouhsinzade voulaient la paix, et ils la voulaient a 
tout prix. A peu pres seul, le corps des ulemas re- 
poussa avec energie la loi imposee par les giaours. 
La volonte de Moustaplia III dut flechir devant le 
fetva, car il y allait de son trone, de sa tete peut- 
etre. On est force de reconnaitre que les ulemas j 
dont la preponderance religieuse fut si souvent 
lyrannique, ont quelquefois sauve l’lionneur de 
1’empire, et mis an coeur des Osmanlis des senti­
ments de courage et de noble fierte.

An mois de mai 1773 une sanglante bataille, dans 
laquelle les musulmans furent vainqueurs, se livra 
pres de Rourtschouk, en Bulgarie. Mais bienlot les 
Moscovites les battirent a Bazardjik, sur le Danube 
et a Kara-Sou. Au mois de juin 1773 l’lieroique 
Weismann les ecrasa a Kainardje. Deux balles, l’une 
a la tete, l’autre dans la poitrine, fiapperent ce jour 
la Weismann dans sa gloire, et la Russie eut ii 
pleurer Pun de ses plus illustres generaux. Roman- 
zoff fondit comme un trait sur Silistrie, puis sur 
Varna, et fut conlraint de se relirer, avec des pertes 
considerables, devant le feu meurlrier des Ottomans 
(octobre 1773).

L’historiograpbe Waslif, qui vivait encore dans 
les premieres annees du xixe siecle, a fait l’observa- 
tion suivante au sujet des echecs des Russes a Silis-
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trie et a Varna : « Quand le soldat musulman se bat 
en rase campagne, il montre rarement toute la bra- 
voure dont il est capable. Selon Topinion de Bo­
naparte , actuellement premier consul des Fran- 
cais, dix mille bommes de troupes bien disciplines 
suffisent pour vaincre cent mille musulmans; mais 
une armee de cent mille homines ne suffirait pas 
pour forcer dix mille musulmans renfermes dans 
une forteresse. »

Ce n’etait pas seulement par les Russes que Tem- 
pire ottoman se vit attaque, a celte epoque. Puis- 
samment soutenus paries troupes e tl’or moscovites, 
le terrible Ali-bev, ce scbeik el Beled mamelouk 
qu’on pourrait appeler le Mehemet-Ali du xvm® sie- 
cle, et 1’Arabe Tahir (le pur) ou Daber, qui avait 
range sous sa banniere les bedouins des deserts de 
Syrie, leverent de concert Tetendard de la revolte. 
L’un voulait retablir sur les bords du Nil l’ancien 
gouvernement des mamelouks, detruit en 1517 par 
Selim Ier; l’autre, bravant les ordres de la Porte, 
dans les murs de Saint-Jean d’Acre, pretendait fon­
der une principaute independanle en Syrie. Ali-bey 
destitua de sa propre autorite le slierif de la Mecque, 
souleva contre le Divan les populations de l’Ara- 
bie, de la Syrie, de la Palestine, de l’Egypte et 
baltit les troupes ottomanes que le Grand Seigneur 
lui avait opposees. Alexis Orloff, le destructeur de 
la flotte turque a Tscbscbme, captura des vaisseaux 
osmanlis dans le voisinage de Damiette, et entra en 
relation d’amitie avec Aly-bey et Tahir. Le rebelle 
egyptien conclut un traite avec Tamiral moscovite,



par lequel la Russie s’engagea a lui fournir des 
troupes et des munitions de guerre contre la Porte. 
En 1772 toute TEgypte, l’Arabie, la Palestine et la 
Syrie meridionale obeissaient a Ali-bey, et la Porte, 
ecrasee par les Russes dans les principautes danu- 
biennes, etait impuissante a reprimer l’insurrection 
d’Ali-bey et de Tahir. xWais vaincu par la trahison dans 
la citadelle du Caire, celui-ci vint en Syrie aupres 
de son ami Tahir; ils parvinrent tous deux a for­
mer une armee de trente mille bommes et mirent en 
deroute, pres de Sidon, aujourd’hui Saida ou Seide, 
l’armee ottomane commandee par Osman-pacha, 
gouverneur de Damas (avril 1773). En meme temps 
la flotte russe bombardait Beyrouth, pour proteger 
et maintenir en Syrie la domination des insurges. 
Soixante-sept ans apres, les Moscovites s’alliaient 
aux Anglais pour chasser de cetle meme Syrie un 
pacha rebelle. La Russie a toujours subordonne sa 
politique a ses interels. Elle a change de role selon 
les circonstances, sans se departir, toutefois, de celte 
perseverance habile, de cet esprit de suite qui ont 
fait et font encore sa force. Trahi une seconde fois 
et blesse a la bataille de Salihe, en Syrie, Ali-bey, 
dont la tete avait ete mise a prix a Constantinople, fut 
fait prisonnier et conduit an Caire ou il mourut em- 
poisonne. L’Egypte retomba sous la domination de 
la Porte. Quant a Tahir, il me'connut quelque temps 
encore l’aulorite du sultan; puis il offrit de payer 
un Iribut annuel de sept mille bourses, a la condi­
tion que la Porte lui abandonnerait, a titre heredi- 
taire, le gouvernement de Saint-Jean d’Acre et celui
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de Sidon. Les cboses en resterent la jusqu’a ce 
que Tahir, etant mort assassine par les ordres du 
sultan , eut pour successeur le celebre et farouclie 
Djezzar-pacba qui resista si vaillamment, dans les 
murs de Saint-Jean d’Acre, a l’armee du general 
Bonaparte,

En apprenant Jes defaites de ses troupes a Bazar- 
djik, a Kara-sou, a Kalinardje, Moustapba III eclata 
en imprecations contre ses generaux. Je suis las, 
dit-il, de la maniere donl mes serasquiers font la. 
guerre l Je me mettrai moi-merne a la tele de mes 
arme'esl Mais une bydropisie le clouait sur un divan. 
II mourut de cette maladie le 24 decembre 1773, 
age de cinquante-six ans, peu de jours apres avoir 
prononce ces paroles. Son fils, Selim, n’avait que 
douze ans a cette epoque. Abdoul-Hamid, frere de 
Moustapba III, monta sur le trone d’Osman, que le 
dernier empereur laissait cbancelant.

On ne saurait prendre au serieux les jugements 
de Catherine II et de Voltaire, dans leur correspon- 
dance, sur Moustapba III. Ce ne sont la que des 
sarcasmes, des quolibets qui font pitie. La czarine 
et Arouet riaient des malbeurs du Grand Seigneur, 
qu’ils appelaient tour a tour Monsieur Mamouchi, 
Monsieur Moustapha , tjra/ι imbecile, gros bceuf\ 
gros cochon, pourceau d’Epicure, sot endormi dans 
I’ignominie. Le pliilosopbe de Ferney adressait au 
sultan des leltres insolentes et burlesques par I'en- 
tremise de la Serniramis du Not'd. Catherine traitait 
l’empereur turc d’bomme farouche, sanguinaire, ne 
sacbant ni lire, ni ecrire. Voltaire cbantait des te
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Catharinam laudamus, te dominam confitemur 
pour son heroine de Saint-Petersbourg, et des de 
profundis pour le mamouchi de Stamboul.

Dans sa prose et ses vers a Catherine, Voltaire 
egayait sa majeste imperiale par des blasphemes et 
des plaisanteries de carrefour; le pbilosophe se mo- 
quait de l’ange Gabriel, des saints parmi lesquels 
il η’χ  en a pas quatre peut-etre avec qui Catherine 
eiit daigne souper; il avait cependant de la devotion 
pour sainte Catherine, parce que la czarine elait 
descendue jusqua porter son 110m ; il insultait le 
pape et son nonce aposlolique a Varsovie, parce 
que le souverain pontife soutenait les patriotes po- 
lonais; il detestait l’empire papal parce qu’il le 
Irouvait ridicule, abominable; puis, il exercait sa 
verve salirique a la fois sur le successeur de Pierre, 
le grand lama, le grand moufli, le sultan, Freron, 
les prophetes d’Israel, les Welches, ses compatriotes 
au milieu desquels il ne voulait point mourir1, et 
raillait la Pologne expirante, lui, Cami des peuples 
etde la libertel Et la revolution, dans son delire, 
accorda a cet homme les honneurs du Pantheon!
Monsieur de Voltaire eut ete peu flatte si on lui avait 
dit qu’on le meltrait un jour cote a cote avec Marat. 
Cette humiliation etait reservee a sa memoire. C’elait 
le premier chatiment de la posterite. Mais la revo­
lution ne le comprit pas ainsi, et ce fut la un de ses 
conlre-sens, une de ses plus honteuses folies. Elle

1. Corrcspondancfi particuliare, t. X II, p. 791, edition 
de 1817.
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e^t probablement guillotine ce plat courtisan des 
rois, de Mme de Pompadour, cet aristocrate d’occa- 
sion, s’il eut encore vecu en 93. La mort vint le 
prendre tres a propos.

Les basses plaisanteries sur Moustapha III n’e- 
tonnent pas, sans doute, dd la part de Voltaire, qui 
jeta sa bave sur toute chose au monde; mais on ne 
voudrait pas les trouver sous la plume de 1’impera- 
trice de Russie. Moustapha III n’etail pas, assure- 
ment, un homme de genie, mais il n’etait ni sot, 
ni debauche, ni farouche, ni sanguinaire, ni vi- 
cieux, ni ridicule; c’etait un prince grave et digne, 
eclaire autant que pouvait l’etre un sultan de Stam- 
boul; les monuments nombreux qu’il a laisses, 
temoignent de sa piete et de son gout pour les con­
structions. II entoura sa vieille mere, femme d’Ach- 
met III, d’amour et de respect, et, pour honorer 
sa memoire, il fit construire, a Scutari, une belle 
mosquee a laquelle il legua des revenue considera­
bles1. Mais ce prince eut deux passions, ou plutot 
deux travers, la guerre qu’il ne savait pas faire, et 
l’astrologie, qui inspirait ses plus graves decisions. 
Place a la tete d’un empire deja ebranle par les 
grandes guerres de Hongrie et d’Allemagne; engage 
dans des Iuttes nouvelles avec la puissance mosco- 
vite qui grandissait chaque jour en force, en lumiere; 
prive de generaux, de ministres habiles; n’ayant 
lui-meme qu’une capacite mediocre, Moustapha III 
fut ecrase par le propre poids qu’il voulut supporter

i . Voy. Hammer. Histoire de Γempire ottoman, t. XVI.
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tout seul. Comme nous l’avons souvent remarque 
dans ce livre, qui embrasse l'histoire du despotisme 
en Orient pendant quinze siecles, l’empire ottoman 
s’aftaissait miserablement, ou bien il se relevait avec 
eclat, selon l’insuffisance ou le genie du sultan oil 
du vizir qui marcliait a Sa tete. Ce ne seraient pas, 
on doit I’avouer, des princes tels que Moustapha Hi 
qui auraient pu rendre a la Turquie sa force des an- 
ciens jours, ou bien meme empecher ou retarder sa 
chute.
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CH A PITRE XLVIII

Le sultan Abdoul-Hamid. — Detresse de l’armee turque a Schoumla.
— Preliminaires de Ja paix de Kamardje. — Le traite est conclu. — 
Ce qu'il est. — Ses consequences. — Mort du grand vizir Mouhsin- 
zade. — Nouveaux armements a Constantinople. — Hassan-pacha 
massacre les Grecs de la Morce.— Intrigues des Russes et dcs Turcs 
en Crimee. — Catherine II reunit cette province a son empire. — 
Mort de Sa'im-Ghira’i. — Ratification par la Porte de la prise de 
possession de la Crimee par les Russes. — Voyage de Catherine II  
en Crimee. — Effroi d’Abdoul-Hamid a cette nouvelle. — La guerre 
recommence entre la Russie et la Turquie. — Campagne du Danube.
— Campagne de la mer Noire. — Defaites des Turcs. — Mort d’Ab­
doul-Hamid (de 1773 a 1789).

Enferme, depuis son enfance, dans l’appartement 
d'Eski-sercu (vieux serail) reserve aux princes otto* 
mans, Abdoul-Hamid en sortil, a l’age de quarante- 
huit ans, pour etre place a la tete d un empire en 
detresse. Sa vie s’etait passee a faire des arcs, des 
fleches, a cultiver la music[ue, a copier et recopier 
le Koran avec de l’encre de diverses couleurs. II 
avait une constitution faible, une intelligence tres- 
mediocre, presque nulle, et sa longue reclusion 
n’etait pas faite , assurement, pour donner de la vi- 
gueur a son corps, de la force a son esprit. Que 
pouvait-on attendre d’un Elat ainsi livre a l’igno- 
rance, a l’incapacite, a l’engourdissement d’un des- 
pote? La Turquie devra perir par ses propres 
institutions; et celle qui condamne l’lieritier pre-



*

somptif du trone a vivre complelement en deliors 
de la scene oil il doit jouer le principal role, l’a 
sourdement mine jusqu’ici. Dans ce pays dabrutis- 
sement et de servitude ;

Si le prince est un sot, le peuple est sans genie.

Immedialemeut apres la mort de Moustapha III, 
les ulemas refuserent de nouveau d ’accepter la paix 
aux conditions imposees par les Russes a BoukaresG 
La guerre ne s’inlerrompit pas sur les bords du Da­
nube, et les Turcs y furent encore battus plu- 
sieurs fois. Au moisde mai 1774, l’armee ottomane 
s’etait concentree a Schoumla oil le grand vizir 
Mouhsinzade etait elabli depuis trois ans. Resolu a 
terminer ces lattes de cinq annees par une bataille 
decisive, le marechal Romanzoff cerna le camp des 
Osmanlis de toutes parts et se prepara a l’attaquer 
impitoyablement. Dans cette extremite Mouhsinzade 
s empressa de reunir les principaux officiers turcs 
et leur demanda, au nom de la religion, quel parti 
il v avait a prendre. Tous repondirent que la paix, a 
quelque prix qu’il fallut I’acheter, etait le premier 
besoin de l’empire1. Ils signerent cette declaration 
qui fut portee au Grand Seigneur. Officiellement in- 
forme que des demarches etaient failes pour la paix, 
Romanzoff accorda une suspension d’armes.

Ainsi que son predecesseur, Abdoul-IIamid desi- 
rait cette paix a tout prix. Mais il lui fallait l’adhe- 
sion des ulemas. Un officier superieur, envoye du
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camp de Schoumla a Stamboul, l’obtint en faisant 
au grand moufii un tableau lamentable de la situa­
tion de l’armee et des finances. Des larmes cou- 
lerent, dil-on, en ce moment, des yeux du scheik- 
islam q u i, morne et silencieux, accorda le fetva 
demande au nom du salut de l’empire. « Oubliant, 
a cette occasion, a dit un ambassadeur europeen 
la decence et l’honneur du souverain, Abdoul- 
Hamid ratifia, dans sa joie, au grand scandale de 
la nation, ce felva qui donnera peut-etre le coup de 
mort a la Turquie. »

Le bourg de Kainardje, silue a quatre lieues de 
Silistrie, en Bulgarie, ce bourg qui avait ete temoin 
d ’une grande defaite des Ottomans, et de la mort 
gloricuse du general Weismann , fut clioisi, a cause 
meme de cela, par les plenipotentiaires russes pour 
la conclusion du traite. 11 fut signe le 21 juil- 
let 1774, tel qu’il avait ete propose a Boukarest.

L’independance politique des Tartares de la Cri- 
mee, de la Bessarabie, du Kouban fut accordee par 
la Porte a laquelle on laissa sur les populations 
musulmanes de ces contrees le droit illusoire de 
protection en matiere religieuse. La Russie garda, 
dans la Chersonese taurique qui, bientot devait lui 
appartenir sans partage, Tangarock, Azof, Yeni- 
kale, Kertcli et d’autres places sur les deux rives des 
embouchures du Don , du Dnieper et du Danube. 
Elle se reserva le droit de libre navigation dans la 
mer Noire, dans la Mediterranee, et la protection

l . M. de Thugut.
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exclusive sur les sujets de l’empire ottoman qui pro- 
fessaient la religion grecque, ce qui portait et porte 
encore de nos jours une grave atteinte aux interets 
catlioliques en Orient. Les Russes daignerent rendre 
a la Turquie la Moldavie et la Valachie, mais ils exi- 
gerent du Divan l’engagement formel de gouverner 
avec douceur et justice les chretiens de ces deux 
provinces. Deux articles secrets forcerent le sultan a 
payer a Catherine quatre millions de roubles pour 
les frais de la guerre, et a rappeler sans retard les 
iloltes ottomanes des lies de l’Archipel. Dans ce 
traite, qui terminait une guerre dont la Pologne 
avait ete la cause principale, le nom de ce malheu- 
reux pays ne fut pas meme prononce. La Turquie, 
abatlue, et qui, d’ailleurs, avait propose, elle aussi, 
le partage de la Pologne, n’avait plus le droit de sc 
dire la proleclrice d’un royaume au sein duquel la 
Russie victorieuse dictait depuis longtemps des lois.

Un homme d une haute raison, d’une experience 
profonde, et qui avait ete le temoin ofFiciel de toutes 
les affaires de la Turquie a l’epoque dont nous parlons, 
le baron de Thugut, disait, dans un de ses nombreux 
et reniarquables rapports au cabinet de Vienne : « Le 
traite de Kamardje est un modele d’liabilete de la 
part des diplomates russes, et un ?are exemple 
d’itnbecillite de la part des negociateurs turcs. Aux 
termes de ce traite, la Russie sera toujours mai- 
tresse, quand elle le jugera a propos, d’operer des 
descentes sur la mer Noire; de sa nouvelle fron- 
tiere de Kerlcli, elle pourra conduire en c|uarante- 
huit heures un coiqjs d’armee juscpie sous les

26I I .  P O U J O U L A T .
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murs de Constantinople. Une conjuration concer- 
tee avec les chefs de la religion scliismatique, ecla- 
tera sans nul doute dans ce cas, et le sultan n’aura 
plus qua fuir au fond de l’Asie, en abandonnant 
le trone de l’empire d’Orient a un possesseur plus 
habile. La conquele de Constantinople par les Rus­
ses pourra se faire a l’improviste, et avant meme 
que la nouvelle en soit parvenue aux autres puis­
sances chretiennes. C’est avec douleur que je pre- 
vois les tristes consequences qui resulteront pour 
la religion catholique dans le Levant, de la supe- 
riorite de la religion scliismatique1. »

Lorsque la chute de Stamboul arrivera, on ne 
pourra point dire qu’elle n’aura pas ete depuis long- 
temps prevue et annoncee; elle ne surprendra pas 
plus que la disparition de la Pologne de la carte 
d’Europe.

Mouhsinzade qu i, comme general et comme di- 
plomate, se montra constamment au-dessous de 
cette double mission pendant cette guerre, quitta 
Schoumla apres la signature du traile du 21 juillet, 
et mourut, dans un village, sur la route de Constan­
tinople, le 4 aout 1774. On a cru qu’il avail ete 
empoisonne. Les dignitaires qui avaient le plus con- 
tribue a la paix lionteuse de Kainardje penserent 
que, si le peuple de Stamboul devait en demander 
compte a Mouhsinzade, celui-ci ne manquerait pas 
de les en rendre eux memes responsables. Le poison

j . Voy. les notes et eclaircissements du XVIC vol. de VEmpire 
ottoman de M. de Hammer.
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coupa court a ces craintes. Heureux d’etre delivre 
des Russes qui, cependant, n’avaient pas encore 
tire leur dernier coup de canon dans leurs luttes 
memorables contre les Turcs, Abdoul-Hamid resta 
dans son palais qui est la nacre, a dit un historien 
osmanli, oil se renferme la perle precieuse de sa 
personne auguste. Le serail, continue 1 historio- 
graphe, est le centre glorieux d'oii le soleil de la 
puissance du padischah repand ses rayons sur Puni- 
vers. Ces dernieres paroles, appliquees a un prince 
tel qu Abdoul-Hamid, ne laissent pas que de prendre 
un caractere passablement burlesque.

Le traite de Kainardje ne devait etre qu’une treve 
de quelques annees entre la Russie et la Turquie. La 
premiere de ces puissances, fatiguee de ses propres 
succes, avait besoin de repos pour se preparer a de 
nouveaux combats. Laseconde, epuisee d’argent et 
de soldats, semblait n ’avoir signe la paix du 21 juil- 
let 1774, que pour reorganiser ses finances et ses 
armees afin de venger dans le sang moscovile les 
nombreux affronts qu’elle venait de recevoir. Vaine 
illusion qui devait aboutir a d’autres malheurs pour 
Fempire ottoman!

Ce ful vers la France que la Turquie tourna ses 
regards pour l’aider de ses lumieres, sinon de ses 
armees. D’apres les instructions de sa cour, le comte 
de Vergennes avait excite la Porte a la guerre contre 
la Russie en 1768, conseil desastreux qui ne fut apr 
puye que par des paroles; la France pensait qu’une 
guerre contre la Russie aurait pu sauver l’indepen- 
dance de la Pologno, qu’elle ne protegea jamais
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efficacement. Devenu ministre de Louis XVI, M. de 
Vergennes, dont on ne pouvait accuser les inten­
tions loyales et la droiture de caractere, voulut au 
inoins venir au secours de l’empire ottoman en lui 
envoyant, sur sa demande, des officiers instructeurs 
pour les troupes lurques et des ingenieurs habiles. 
Deja un Erancais, le baron de Tott, avail etabli, a 
Constantinople, des arsenaux, des fonderies de ca­
nons. 11 avait preside a la reconstruction de plusieurs 
forleresses, telles que celles des Dardanelles : grace a 
lui les vaisseaux russes ne purent frauchir l’Hellespont 
et penetrer dans le port de Constantinople en 1770.

La plus grande activite regna a Stamboul pour de 
nouveaux armemenls et la construction d’une flotle. 
En 1776, trente vaisseaux de baut bord etaient prets 
a se uiettre en mer. L’escadre avait a sa tele un 
homme farouclie, mais inlrepide, qui, dans sa liaine 
contre les chretiens en general et conlre les Russes 
en particulier, avait jure une guerre a mort aux 
giaours; c etait l’amiral Hassan-paclia, dont le nom 
sera eternellement execre parmi les habitants de la 
Moree , qu’il massacra par milliers, apres la paix de 
Kaidnardje, pour les punir de leur insurrection 
pendant la derniere guerre entre les Turcs et les 
Russes.

Depuis que i’independance des Tarlares de la 
Crimee avait ete reconnue par le traite de Ka'id- 
nardje, celle con tree elail devenue un foyer d’in- 
trigues et de discordes. La Russie et la Porte v 
entretenaient des agents secrets. Le khan Dewelel- 
Ghirai, devout· au sultan, encourut, par cela meme,
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la disgrace de Catherine 11, qui parvinl a soulever 
conlre lui line partie de la population. Dewelet- 
Ghira'i se sauva a Constantinople, et la Russie fit 
notnmer a sa place Saim ou Chahin-Ghira'i. Celui- 
ci n’etait qu’un instrument de la politique moscovite. 
De son cote, la Porte nomma en Crimee, de sa 
propre autorite, une sorte de khan in partibus, 
Se'lim-Ghirai, qui avait fait accepter a Moustapha 111 
la perte de la Chersonese Taurique comme un coup 
du sort.

Les Turcs massacrerent une centaine de Russes 
(1777), qui formaient la garde de Sa'im-Ghirai. A 
cette nouvelle, Catherine envoie en Crimee le prince 
Prosorouski avec une arm ee, qui chasse du pays les 
Tartares opposes a Saim. Par les intrigues de la 
Porte, deux freres de ce khan prennent les armes 
contre lui et le forcent a prendre la fuite (1783). 
Soixante-dix mille Russes, commandes par le prince 
Potemkin , le nouveau et brillant favori de Cathe­
rine , envahissent la Crimee, e t , pour repondre a 
cette agression, le sultan envoie une flotte dans la 
mer Noire, qui s’empare de Pile de Taman. Dirige 
par le prince Potemkin, Sa'im-Ghirai envoie un Tar- 
tare au capitan-pacha pour le sommer d’evacuer 
Pile. Pour toute reponse l’amiral turc fait couper la 
tete au depute du khan. Par un acte authenlique, 
Saim abdique sa souverainele en Crimee et donne 
cette province a Catherine II. C’est alors que la czar 
rine lanca son fameux manifeste par lequel elle 
reunit a son empire la Chersonese Taurique tou 
enliei e , Pile de Taman et la partie des regions cau-
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casiennes appelee Rouban, du nom de ce fleuve 
(l’Hypanis des anciens), qui, prenant sa source an 
versant septentrional du Caucase, se jette dans la 
mer Noire, apres un cours de cent trente lieues. 
L’imperatrice disait que la reunion de tous ces 
points a ses Etats e'tait comme une juste indemnite' 
des sacrifices qu’elle avail fails pour maintenir la 
pa ir et le bonheur! Elle apprit, en meme temps, a 
l’Europe etonnee, que le sultan avait rompu lui seul 
le traite de Ka'idnardje!

Devore de remords d’avoir livre son pays aux 
Russes , Saim-Gliirai implora le pardon de la Porte, 
qui le lui accorda. Mais, arrive a Stamboul, le sultan 
lui fit couper la tete. Une immense rumeur accueillit 
a Constantinople les nouvelles insultes que la Russie 
venait d’adresser au croissant. Le peuple turc de la 
grande cite s’agita et demanda la guerre contre les 
Moscos. Mais le gouvernement n’etait pas en mesure 
d’entrer en campagne; on ajourna la lutte. Un traite, 
signe a Constantinople , en 1784, entre le Divan et 
la Russie, ratifia solennellement la prise de posses­
sion des Moscovites en Crimee : la czarine donna a 
cette province le nom sonore de gouvernement de la 
Tauride, comme elle donna celui de Caucase au 
Rouban.

Deux ans apres (1786) , rimperatrice vint visiter 
cette Chersonese Taurique, devenue un des plus 
beaux fleurons de sa couronne. Jamais femme , ja­
mais souveraine, ne fut entouree de tant d’homma- 
ges, ne recut autant d’ovations que Catherine II 
dans sa promenade triomphale de huit cent soixante-



quinze lieues, depuis Saint - Petersbourg jusqu’a 
l’embouehure du Borysthene (Dnieper), oil elle vit 
debout la cite de Kherson qu’elle avail recemment 
fait batir. « On ne voyait que fetes, decorations mi- 
litaires, prestiges, encbantements : c’etaient de 
grands feux allumes dans toute la longueur du che- 
min , des illuminations dans les villes, des palais au 
milieu des campagnes desertes; et ces palais ne de- 
vaient etre habites qu’un jo u r! c’etaient des villages 
ct merae des villes nouvellement formees dans les 
solitudes oil les Tartares avaient naguere conduit 
leurs troupeaux. Partout une nombreuse population, 
l’image de l’aisance et du bonheur; partout des 
danses, des chants, les liommages de cent nations 
differentes, qui se precipitaient au-devant de leur 
souveraine. II y avait dans tout cela de la fiction et 
de la verite. Catherine voyait de loin des villes et 
des villages dont il n’existait que les murailles exte- 
rieures; de pres elle voyait un peuple nombreux, mais 
ce meme peuple courait pendant la nuit pour Ini 
donner plus loin, le jour suivant, le meme spec­
tacle1. »

Catherine fit son entree en Crimee escortee de 
deux cent mille soldats magnifiquement equipes. 
Au fronton d’un arc de triomphe sous lequel elle 
passa avant d’arriver a Kherson, l’imperatrice lut ces 
mots ecrits en grandes lettres : route de byzance ! 
mots prophetiques qui flattaient Forgueil, l’ambition 
de Faugusle voyageuse, et que les Moscovites n ’ont 
pas oublies depuis!

\ . Michaud. Biographic universcllc, art. Catherine Jh
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La ftlinerve du not'd vit a ses pieds le prince de 
Ligne, qui a raconte lui-meme ce fameux voyage; 
elle y vit les Potemkin , les Romanzoff, les Souwa- 
ro(T et d’autres generaux illustres qui demaudaient 
a leur souveraine le signal de nouveaux combats 
contre les Turcs, quits avaient vaincus tant de fois. 
Stanislas Poniatowski, ce roi de Pologne devenu 
I’humble vassal de Catherine , etait la aussi, malgre 
les lois de son pays, qui lui defendaient de franchir, 
pour son plaisir, les frontieres de son royaume. 11 
fut plus aimable que jamais, mats il n etait plus 
dime. II tie recut qii’uii accueil gracieux et de mines 
promesses\  II y avait longtemps deja que Catherine 
lui avait donne le comte Gregoire Orloff pour suc- 
cesseur, lequel venait d’etre supplante, a son tour, 
par le beau Potemkin. L’empereur d’Allemagne, 
Joseph I I , regarde alors comme le plus puissant 
souverain de l’Europe, etait accouru sur les bords 
de TEuxin pour orner le triomphe de la here sou­
veraine, et aussi pour contracler avec elle line al­
liance qui devait, un peu plus lard, etre si funeste a 
la Turquie. « Leurs Majestes, a dit le spirituel prince 
de Ligne, se tataient quelquefois sur ces pauvres 
diables de Turcs : on jetait quelques propos en se 
regardant. Comme amateur de la belle antiquite 
et d’un peu de nouveautes, Potemkin parlait de 
retablir les Grecs ; Catherine , de faire renaitre 
les Lycurgue et les Solon ; m oi, je parlais d’Alci- 
biade ; mais Joseph, qui etait plus pour Tavenir que

\ .  M i c h a u d .  Biographic un'wcrseUe, a r t .  Catherine IT.



pour le passe, plus pour le posilif que pour la 
chimere, disait : Que (liable fairc de Constantr 
nople? »

Mais Abdoul-Hamid qui, au fond de son serail, 
tremblait au bruit de ces armees, de ces rois, de 
ces generaux, de ces peoples, de ces fetes, entou- 
rant, glorifiant son ennemie de Saint-Petersbourg 
presque aux portes de Stamboul, se crut serieu- 
semeut menace ; il envoya line flotte nombreuse 
que Catherine trouva audacieusement mouillee a 
Γembouchure du Borysthene, en face de sa chere 
ville de Kherson. Vivement impressionnee a la vue 
de ces vaisseaux oil flottait le croissant, l’impera- 
trice s’ecria, avec I’accent d’une noble fierte oil 
se melait un sentiment de depit qu’elle ne cher- 
cha pas a cacher : Les Turcs ne se soiwiennent 
done plus de Tschschme? La czarine repartit bien- 
tot pour Saint-Petersbourg, enivree de ses triom- 
plies.

La paix entre la Turquie et la Russie etait ficlive, 
la guerre naturelle. L’une de ces deux nations voulait 
conserver ses conquetes en Europe, l’aulre voulait 
les prendre. C’etait une lutte a mort, qui n’est pas 
terminee encore, mais dont le dernier resultat ne 
saurait etre, assureinent, favorable a la Porte. La 
convention de 1784, qui ratifia, en Taugmentant, 
le traite de Ka'inardje, n’avait ete signee par le Di­
van que pour gagner du temps, que pour mieux 
se preparer a une guerre depuis longtemps de- 
mandee par le peuple et les ulemas. Excitee par la 
Prusse et l’Anglelerre , ennemies de la Russie, la



Porte somma spontanement et brutalement Cathe­
rine de lui livrer Maurocordalo, prince deMoldavie, 
qui, ayant encouru la disgrace d’Abdoul-Hamid, se 
refugia en Russie et se placa sous la protection de 
la czarine. Le padischah demanda en meme temps 
que les troupes russes evacuassent, sans delai, 
la Georgie, et que les navires moscovites fussent 
sounds a la visite quand ils passeraient devant 
Stamboul.

Catherine, qui desirait la paix en ce moment 
(1T8T), etait disposee a faire des concessions a la 
Porte lorsqu’elle apprit que M. de Bulgokofif, son 
ambassadeur, avait ete, comme autrefois d’Obres- 
koff, renferme aux Sept-Tours, et qu’enfin, un felva 
du cheik-islam venait de proclamer dans les mosquees 
de Stamboul, la guerre salute contre les Moscos. 
L’internonce d’Autriche, le baron de Herbert, si- 
gnifia au grand vizir, Youssouf-pacha, 1’ordre qu’il 
avait recu de l empereur son maitre, de partir de 
Constantinople des que le sultan aurait declare la 
guerre a la Russie, alliee de Joseph 11. M. de Herbert 
quitta le territoire ottoman.

Un corps d’armee turque de quatre-vingt mille 
hommes, commandes par le grand vizir, marcha 
sur le Danube. Seize vaisseaux et huit fregates, 
montes par vingt mille combattants sous les ordres 
du capitan Hassan-pacha, le massacreur des Grecs 
de la Moree, entrerent dans la mer Noire et allerent 
bloquer rembouchure du Dnieper. Un troisieme 
corps d’armee de cinquante mille guerriers, longea 
la plage occidentale du Pont-Euxin et s’etablil a
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Oezakoflf, ville situee sur la rive droite du Borys- 
fhene.

Quarante-cinq mille soldats allemands, com- 
mandes par Joseph II en personne, franchirent 
en meme temps les defiles de la Transylvanie, en- 
vahirent la Moldavie, l’Esclavonie et prirent Yassy, 
Tobatz, Novi, Dubitza. Avec un courage, un elan 
dignes des compagnons de gloire de Soliman le Ma- 
gnifique, les Ottomans fondirent sur les Autrichiens, 
les battirent en plusieurs rencontres, les chasserent 
de la Moldavie, les poursuivirent l’epee dans les 
reins jusque dans le bannat de Temeswar, qu’ils 
mirent a feu et a sang, et ravagerent une partie de 
cette Hongrie que leurs peres avaient autrefois con- 
quise. Joseph II se vit sur le point d ’etre fait pri- 
sonnier a Karenzebes et ce ne fut qu’a Loughosch 
que les Autrichiens purent arreter la marche devas- 
tatrice des Ottomans. Joseph II, prince plein de 
bravoure, n’avait pas toutes les qualites qui font les 
bons generaux. II le comprit apres sa defaite et 
donna le commandement general de son armee a 
l’illustre Laudhon, qui repara lout. Les Turcs furent 
chasses a coups de canon de la partie de la Hongrie 
qu’ils venaient d’envahir. Le vieux Romanzoff, qui 
n’avait pas quitte depuis vingt ans sa vaillante epee, 
reunit ses forces a celles du prince de Saxe-Cobourg; 
les allies ecraserent les musulmans en Bessarabie, et 
prirent Choczym (octobre 1788), cette ville qui 
deja avait ete le theatre de tant de combats entre les 
Ottomans et les chreliens.

Du cote de la mer Noire, les Osmanlis deploye-
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rent tout leur courage pour ressaisir la Crim^e qui 
avait ete, pendant trois siecles, les Thermopyles de 
leur empire. Mais tons leurs efforts vinrent se briser 
contre les habiles manoeuvres des Russes, leur bra- 
voure et le genie de Souwaroff. Furieusement altaque 
par line nuee de Turcs, dans la forteresse de Kil- 
bourn, sur la rive gauche du Dnieper, ce grand 
bom me de guerre repoussa trois fois l ’ennemi de ses 
retranchements et le forca a se retirer a Oczakoff, 
apres lui avoir tue plus de quinze mille hommes 
(octobre 1788). Tirant ensuite a boulets rouges sur 
la flotte ottomane mouillee, comme nous l’avons 
dit plus baut, a l’embouchure du Boryslhene, Sou- 
waroff, puissamment seconde par le prince de Nas- 
sau-Siegen, qui commandait une escadre, detruisit, 
en grande partie, les seize vaisseaux et les huit fre- 
gates du capilan-pacha (1788). Les Turcs purent 
alors se souvenir de Tschschme, comme I’avait dit 
Catherine. A dix-huit aunees d’intervalle la Russie 
porta a la marine ottomane, apres Lepante, les plus 
grands coups qu’elle ait jamais essuyes jusqu’a Na- 
varin, qui devint son tombeau.

La campagne de 1788 se termina par la prise 
d’Oczakoff, oil les Turcs prefererent la mort a la 
capitulation (decembre). Quinze mille d’entre eux 
succomberent les armes a la main pendant le siege. 
Le reste de Tarmee ottomane fnt impitoyablement 
passe au fil de 1’epee apres la victoire que souille- 
ren t, d’ailleurs, d’horribles atrocites de la part des 
Russes. Ils massacraient encore des habitants d’Oc­
zakoff trois jours apres leur triomphe.



Accable de chagrins a la suite de tant de desastres 
qu’il etait incapable de reparer, Abdoul-Hamid des- 
cendit dans la tombe le 7 avril 1789, age de soixanle- 
quatre ans, apres un regne malheureux de seize 
armees.
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CHAPITRE XL1X.

Naissance de Selim. — Sa premiere lecon d’education. — Ses relations 
secretes avec Louis XVI. — Selim, empereur. — Continuation de la 
guerre entre les Russes et les Turcs. — Souwaroff. — Defaites des 
Ottomans. — Trait e de Szistowa. — Paix de Yassy. — Attitude de 
Selim III vis-a-vis la revolution francaise. — PasseAvan-Oglou. —» 
Sa revolte. — Expedition francaise en Egypte. — Actes de Selim III 
a celte occasion. — Reformes de ce sultan. — Preliminaires d’une 
nouvelle guerre des Russes contre la Turquie et,de Pentreprise des 
Anglais sur Constantinople. — Isaak-bey et le general Sebastiani. —  
Elan du peuple ottoman en presence de l’escadre anglaise. — Elle 
repasse les Dardanelles et va en Egypte. — Revolte des Yamaks et 
des janissaires. — Deposition de Selim III. — Sa mort. — Mous- 
taplia IV, empereur. — Bairaktar. — Deposition de Moustaplia IV. 
— Avenement de Malimoud II. — Guerre civile. — Mort de 
Bairaktar. — Mort de Moustaplia IV. — Mahmoud I I , seul rejeton 
male de la race d’Osman, dpargnepar les janissaires (de 1789 a 1808).

Le 27 djemazioul-ewel 1175 de l’hegire (24 de- 
cembre 1761) des salves d’artillerie, que les echos 
de la Corne d’or, de Galala, de Pera, du Bospliore 
et de Ghalcedoine repetaient avec un bruit immense 
et prolonge, annoncaient a Stamboul la bien gardee 
qu’un heritier de Γempire venait de naitre. Le soir, 
le serail, les kiosques, les minarets, les palais des 
grands dignitaires, les maisons des simples particu- 
liers repandaient sur la capilale des dots de lumiere 
que refletaient en sillons magiques les eaux du canal 
et du port de Constantinople. Ces rejouissances pu- 
bliques, ces brillant.es illuminations durerenl di.x 
jours. La joie rayonnail sur lous les visages ; elle
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etait dans tous les cceurs musulmans. Le peuple de 
la grande cite saluait dans le nouveau-ne l’espoir et 
lavenir de l’empire. Ce prince etait Selim, fils unique 
de Moustaplia 111. Une grave maladie ayant menace 
ses jours dans son enfance, l’inquietude fut univer- 
selle, et lorsque le jeune Selim se trouva retabli, on 
vit eclater une seconde fois l’allegresse des Otto­
mans.

Cinq ans apres la naissance de Selim (le 14 jan- 
vier 1766), une superbe tente, posee sur un sol 
couvert de riches tapis, et soutenue par des colon­
nettes d or, etait dressee, dans une des coursdu se- 
rail, en face du kiosque des Perles. Moustapha III, 
les epaules enveloppees d ’une pelisse de zibeline 
etoilee de pierreries, portant un turban surmonte 
de plumes de heron fixees par des agrafes de dia­
mante, tenant dans sa main une epee eblouissante, 
etait assis sur un trone d’or place a l’un des angles 
decelte tente. Des generaux, des pages entouraient 
Sa Hautesse. Les vizirs et les ulemas conduisirent 
dans la tente imperiale le jeune Selim vetu d’une 
simple robe blanche et d’un turban blanc oil brillait 
une emeraude. L’enfant inclina son front jusqu’a 
terre, en presence de son p£re; il baisa les pans de 
sa robe e t , marchant a reculons, alia prendre place 
entre le grand vizir Moulisinzad^ et le cheik-islam. 
Le jeune prince salua du regard loute i’assemblee 
qui se prosterna devant lui. Sur un signe du sultan 
Moustapha III, le grand moufti prononca, au milieu 
d’un profond silence, et avec recueillement, ces pa­
roles du premier chapitre du Koran: Louange a Dieu,



maitre de l'u/livers! Allah ! cest toi que nous ado- 
rons! cest toi dont nous implorons le secours! dirige- 
nous dans le sen tier droit, le sentier de ceux que tu 
as comhles de tes bienfaits! Selim repeta avec une 
gravite pleine de cliarme ces paroles sacrees. 11 saisit 
ensuile la main du grand moufli; il allait la porter 
a ses levres lorsque le chef de la Loi, prevenant le 
jeune prince, le serra dans ses bras avec effusion et 
le baisa sur l’epaule droite. Selon une antique cou- 
tum e, l’lieritier de l’empire venait de recevoir sa 
premiere lecon d’education, base de toute science. 
Accompagne du cbeik-islam , Selim se dirigea de 
nouveau vers l’empereur qui couvrit de ses deux 
mains la tele de son fils en invoquant le nom de 
Dieu, et le baisa tendrement sur le front. Une larme 
sillonna la joue de Moustaplia III. Cette larme expri- 
mait-elle un pressenliment funeste? ou bien ne sor- 
lait-elle que d’un coeur emu de bonheur? on ne le 
sait. Le sultan rentra dans son palais, e tl’assemblee 
se s^para.

C.e futla une grande ceremonie; etla gravite ollo- 
mane dut lui donner encore un caractere d’impo- 
sante solennile. Selim en conserva une impression 
profonde : sa vie entiere ne dementit jamais sa noble 
el toucbante altitude en ecoutanl pour la premiere 
fois une parole empreinte d’un grand sentiment re- 
ligieux, en recevant la benediction paternelle. C’etait 
un enfant aimable, intelligent. Son pere fadorail! 
11 avail prepare pour ce fils des instructions ecriles. 
La veille de la mort de Moustaplia III (Selim avait 
alors dou/.e ans), le sultan fit appeler Abdoul-Ha-



mid, son successeur au Irone, et lui dit : Ecou'te! 
je  te recommamle mon fils! Abdoul jura de lui lenir 
lieu de pere, et il tint parole. Cet Abdoul-Hamid 
que nous avons vu sans genie et sans energie, lais- 
sant aller l’empire sur une pente de mine et d’hu- 
miliation, etait lui-meme incapable d’elever, d’in- 
slruire son neveu destine a regner apres lui; mais il 
accomplit un acte dont l’histoire doit lui tenir 
compte : il n’enferma pas Selim dans la cage des 
princes, il le laissa libre dans le serail, lui permettant 
d’etudier!

Selim s’elait d’abord indigne lui-meme de sa 
propre ignorance; les instructions laissees par son 
pere furent ses premiers enseignements politiques; 
il y trouvait d’utiles appreciations sur des evene- 
ments recemment accomplis, sur des cotes faibles 
de radministration qui demandaient une main refor- 
matrice. L’influence de la sultane Yalide, sa mere, 
le mainlenait dans la pensee de projets reparateurs. 
Le medecin qui lui avait sauve la vie, le docteur 
Lorenzo, faisait servir son credit au meme but. Le 
jeune Selim brulait de laver les affronts qu avait subis 
le croissant. C’est la petite verole qui avait failli 
rcrnporter, et devant lui on s’etait preoccupe des 
traces qu’un tel mal pouvait laisser sur sa figure. 
QiCimporte, avait-il dit, (juimporte le visage de 
celui <pii est destine a vivre de la vie des camps ? Les 
victoires des Russes pesaient a son ame; il voulait, 
une fois empereur, venger les armes otlomanes ou 
lomber avec honneur.

11 y a quelque chose d'interessant et d’eleve dans
I I .  P O U J O V L A T .  2 7
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le spectacle de l’herilier des sultans, frappe des maux 
de l’empire, frappe de l’impuissance des institutions 
et des ressources qui l’entourent, et faisant appel de 
toutes parts a l’experience ou a la capacite. Ses in­
vestigations inquietes franchirent les limites meme 
de rislamisme. On le vit s’adresser a la France pour 
s’eclairer et se mettre en mesure de corriger et de 
reformer.

Une negociation curieuse passa par les mains du 
comle de Choiseul-Gouffier, ambassadeur de France 
a Constantinople. Elle se trouva ralentie par la mort 
tragique du Grec Petraki qui, de cuisinier, etait monte 
au poste de directeur de la monnaie, et qui expia 
une trop haute et trop rapide fortune. L’homme sur 
lequel Selim avait jete les yeux pour executer secrele- 
ment ses intentions a Paris, c’etait Isaak-bey, accou- 
tuine a recevoir ses confidences. 11 partit pour la 
France (seplembre 1786) accompagne du baron de 
Totl qui avait deja rendu des services signales a la 
Porte. Isaak-bey remit a Louis XYI les lettres qui l’ac- 
creditaient mysterieusement en dehors des agents 
reconnus. Le roi, a qui Pheritier du trone ottoman 
demandait des inspirations reformatrices, s’occupait 
lui-meme alors, avec la sincerite d’une belle con­
science, de reformer les institutions du passe. La mis­
sion d’Isaac-bey demeura un secret entre Louis XVI 
et ses ministres. Cette correspondance entre le serail 
et Versailles dura pres de trois ans; Selim v remuait 
avec intelligence de liautes questions d’administra­
tion et de politique. La correspondance cessa a la 
mort d’Abdoul-Hamid(1789), quandle fils de Mous-



tapha III, age de vingt*neuf ans, parvint ala supreme 
puissance. Selim III signala par des liberalites et des 
actes de clemence, son avenement a l’autorite souve- 
raine. II lionora solennellement les funerailles de son 
predecesseur, et fit entendre des paroles d’amour 
et de respect pour la memoire de son oncle Abdoul- 
Hamid qui I’avait laisse libre de s’instruire.

Nous avons parle des belliqueuses tendances que 
Selim laissait voir du fond du serail; les occasions 
ne manquaient pas au nouveau maitre de l’empire 
pour meltre a execution tous les beaux desseins de 
sa jeunesse. Souwaroff, qui avait batlu les Turcs en 
tant d’endroits differents, venait, comme on l’a vu 
dans le chapilre precedent, de leur enlever, apres 
un siege long et meurtrier, la ville d’Oczakoff, seule 
place importante qui restat encore a la Porte sur les 
bords du Dnieper. Le premier mouvement de Selim 
fut de mettre sur pied des forces considerables et 
de vouloir lui-meme marcher a leur tete. Ces eclairs 
d’energie ranimaient les peuples ottomans, mais tout 
c-ela tomba devant fopposition des minisires du sul­
tan qui etaient les anciens minisires d’Abdoul-Hamid. 
Selim III n’eut pas la force d’imposer sa propre vo- 
lonte. Ce premier acte de faiblesse etait une premiere 
faute. Certainement il pouvail paraitre imprudent 
de faire la guerre quand Tissue de la lutte semblait 
desaslreuse; mais la guerre, a laquelle la Prusse et 
TAngleterre conviaient le sultan, malgre la France 
qui, parlant un langage ami, clierchait a fen de- 
tourner, la guerre, disons-nous, etait decidee dans 
le conseil du prince et dans le corps des ulemas; ne
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serait-on pas aulorise a penser, des lors, que les 
Ollomans eussent pti appeler la victoire sous leurs 
drapeaux si le padischah, enflammant leur ardeur, 
se flit montre, en personne, a la tele de son ar-
mee ?

Les hoslililes, un moment interrompues par la 
mort d ’Abdoul-Hamid, recommencerent au mois de 
pullet 1789.'

Souwaroff et le prince de Saxe-Cobourg, les vain- 
queurs de Kilbourn et d’Oczakoff, commandant les 
forces combinees de la Russie et de Γ Autriche, triom- 
plierent des Ottomans places sous les ordres du cou- 
rageux Hassan , capitan-pacha qui, apres avoir vu sa 
ilolte detruile a l'embouchure du Dnieper, fut te- 
moin, comme serasquier. de la defaite de son armee 
de terre dans le voisinage de Fokscban ou Fokscbany 
(21 juillet 1789).

Deux mois apres, Hassan-pacha voidut prendre sa 
revanche avec cent mille homines, sur les bords du 
Ramnik. L’armee musulmane et l’armee chretienne 
etaient en presence. La fatigue, suite d’une longue 
inarclie et de longs combats, paraissait accabler les 
soldats de Somvaroff. Le prince de Saxe-Cobourg lui 
proposa de iaisser reposer ses colonnes ou, du moins, 
d’allendrc Taltaque de l’ennemi. Mcs Russes nc se 
reposent pas! s’ecria Souwaroff; il ajouta : Saint 
Nicolas devant moi., rnoi derriere lui, tries soldats 
derriere moi, je  ne erains rien ! Attaqaons / 11 se 
lanca avec ses escadrons sur Ie front des troupes ol- 
tomanes (jue le prince de Cobourg pril en (lane. La 
defaite des Tines fut effrovable. Vimrt-iicux millev Ό
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d’entre eux, soixante canons, les munition's et toute 
rartillerie de siege reslerent sur le champ de ba- 
taille. Heureux les Ottomans qui parent repasser le 
Danube! Cette brillante journee valut a Souwaroff 
le glorieux surnom de Ramniski.

Les resullals de la victoire de Fokschan et de celle 
de Rainnik furent enormes. Les conquetes impor- 
tantes se multipliaient sous les pas de I’Autriche et de 
la Russie. Potemkin etait maitre de la Bessarabje ; Co- 
bourg, dela Valacliie; lemarechalLaudhon, de Bel­
grade qui avait capitule apres trois semaines ^e siege. 
La prise d’lsmail, sur la rive gauche du Danube, fut 
Pevenement leplus sanglant dans cette st^ie de com­
bats (1790). La garnison d’Isma'il, forte de cinquante 
mille liommes, se fit haclier plutot que de se rendre. 
Un seal Ottoman ecliappa, en passant le fleuve a la 
nage. La terre etait gelee, et on ne put enterrer les 
morts. Six jours furent employes a jeler, dans le Da­
nube , les cadavres des homines et des chevaux. 
Souwaroff, le vainqueur d’Isma'd, vit a ses pieds 
d’immenses depouilles, et ne prit rien pour lui, pas 
merae un cheval! Quel homme que Souwaroff! Et 
comment des Turcs de cette epoque auraient-ils pu 
resister a un tel capitaine?

L’Angleterre et la Prusse, qui avaient pousse Se­
lim III a ia guerre, changerent de politique a la vue 
des grands succes des Russes et des Autrichiens. Un 
traile d’alliance offensive et defensive conclu, le 
31 juillel 1790, entre la cour de Berlin et la Porte, 
donnail aux affaires une face nouvelle. La moderation 
de Leopold 11, frere el successeur de Joseph II au
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trone d’Allemagne, favorisait le retour de la paix. 
Une convention signee a Reichenback(27 juillet 1790), 
les negociations du mois de septembre aboutirent an 
traite de Szistowa (4 avril 1791), conclu entre Leo­
pold II et la Porte. L’empereur d’Allemagne y accepta 
des conditions qui purent adoucir les blessures faites 
a Forgueil du sultan, et c’est a l’influence de Frede- 
ric-Guillaume, roi de Prusse, qu’il en fut redevable. 
L’Autriclie ne garda, de ses belles conquetes, que 
Choczym qui resta entre ses mains jusqu’a la paix 
avec Catherine I I ; la czarine refusa d’entrer dans les 
negociations de Szistowa et contiuua la guerre.

La situation revolutionnaire de la France n’avait 
pas permis que sa mediation fut acceptee. Mais ce 
furent precisement les inquietudes produites par l’e- 
tat de notre patrie qui determinerent la Prusse et 
l’Angleterre a une action commune aupres de la cour 
de Saint-Petersbourg. Le traite de Yassy (9 janvier 
1792) mit fin a cette guerre de vingt-quatre annees 
entre la Turquie et la Russie. Catlierine II renonca 
aux places conquises par ses armes. Elle ne conserva 
que Oczakoff et le pays oil s’eleva rapidement la ville 
d’Odessa, pays qui lui appartenail deja. Aux termes 
du traite de Yassy, la Porte devaitpayer douze mil­
lions de piastres a la Russie pour les frais de la 
guerre. La czarine n’exigea pas cette sorame. Cette 
paix etait pour l’empire ottoman un bonheur ines- 
pere. De vives rejouissances l’accueillirent a Con­
stantinople. Mais, si du nord venaient les bonnes nou- 
velles, il en partait de mauvaises du cote du midi: 
de graves seditions menacaient d’enlever a Fautorite



du sultan les contrees de la Syrie et de l’£gypte. 
Djezzar-pacha a Saint-Jean d ’Acre et les raamelouks 
au Caire secouaient le joug de la Porte ottomane, 
trop faible alors pour combattre et punirles rebelles. 
Elle laissait alter l’insurrection.

Dans la lutte des puissances europeennes contre 
la revolution francaise, Selim III fut presse de 
prendre un parti; en restant neutre dans cette im­
mense et terrible querelle, le sultan suivit la poli­
tique la meilleure, la plus conforme a ses interets et 
aux souvenirs des bonnes relations de la Turquie 
avec la France. Son seul acte d’habilete diplomatique 
fut une inflexible resolution de ne pas recevoir le 
remplacant du comte de Choiseul-Goufifier. Tout en 
detestant les violences et les crimes qui souillaient 
notre pays a cette epoque, Selim se rapprocba de 
la France en lui demandant des ouvriers pour ses 
cbantiers et des sous-officiers instructeurs pour ses 
armees.

La tranquillite de ses Etats n ’etait jamais de longue 
duree : ses plans de reforme deplaisaient aux janis- 
saires, et les nouveaux impots soulevaient facilement 
les multitudes. Le celebre Passwan-Oglou, qui avait 
la mort d’un pere a venger, rallia tons les mecon- 
tents des bords du Danube, s’etablit en vainqueur a 
Λ\ iddin , et fit la loi aux princes de la Moldavie et de 
la Valachie. Un semblant de paix avec des conditions 
favorables aux rebelles, ramena a Widdin Tautorite 
du sultan. Mais peu de temps apres, Passwan-Oglou, 
avant inutilement demande le gouvernement de cette 
ville, recommenca les agressions et se mit a la place
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du pacha qui represented l’aulorile de Selim III. Le 
cours du Danube appartenait a Passwan-Oglou : Bel­
grade raerne etail menacee. La Porle enlreprit d’arre- 
ter ces redoulables progres. Passwan-Oglou, en- 
ferme dans Widdin avec des forces habilement 
organisees, lint tete a une armee de cent mille 
hommes commandes par Hussein-pacha ; celui-ci 
avail sous ses ordres Ali-pacha, begler-bey de 
Roumelie, el le fameux Ali de Yanina qui, plus tard, 
devait, lui aussi, secouer le joug des sultans.

Cinq mois de siege (du mois de ]uin au mois d’oc- 
tobre 1798) ne purent triompher de Widdin. Les 
Ottomans, toujours repousses, fmirentpar se dechi- 
rer les uns les autres au milieu d’une effroyable con­
fusion; et, peut-etre, le pacha de Yanina y preluda- 
t-il par la traliison ii ses projels de future revolle. 
Passwan-Oglou fit si bien, que la Porte reconnut 
l’independance de son pouvoir a Widdin; a ces 
conditions, il devint pour le gouvernement turc uu 
utile auxiliaire, et mourut en 1807 allie fidele de 
Selim 1Π. Passwan-Oglou, d’une ferme et vail (ante 
nature, d’une rare activite d’esprit, exact, juste, dur 
pour lui-meme, s’entendait a gouvernerles hommes. 
Avec plus d’ambition , il eut pu conquerir autre chose 
que le gouvernement de Widdin, et le trone des Ot­
tomans eut ete en peril!

Pendant qu’une armee turque enveloppait inuti- 
lement une ville du Danube, trente-six mille Francais, 
conduits par le general Bonaparte, s’emparaient de 
l’JEgypte. Cette expedition aux bords du INil, qui 
continuait la pensee de saint Louis, n’a pas manque



d’historiens, et nous n’avons pas a refaireici ce qui 
a ete fait plusieurs fois. Qu’il nous suffise de dire que 
la Porte supporta patiemment cette agression im- 
prevue et qu’elle attendit la deroute des Francais a 
Aboukir pour laisser eclater son indignation. L’em- 
prisonnement de M. Ruffin, charge d’affaires de 
France, l’arrestation de tous les Francais etablis sur 
le territoire turc et la confiscation de leurs biens, 
tels furent les actes qui marquerent Fatlitude du 
gouvernement ottoman; il les expliqua et les motiva 
dans son manifeste du 9 septembre 1798. Entre 
pour un moment dans la coalition europeenne, il 
fit marcher ses vaisseaux avec les vaisseaux russes 
pour enlever aux Francais les lies loniennes qui de- 
vinrentla republique des Sept-lles.

Mais la Porte ne pouvait rester longtemps ennemie 
de la France; elle s’empressa d’accepter la paix avec 
Bonaparte et de reprendre sa politique de neutralile. 
Selim III avait d’ailleurs bien assez d’embarras dans 
son propre empire. Ses reformes Foccupaient aussi. 
11 meditait contre les janissaires la creation d’une 
miJice sur un pied europeen et qui serait composee 
d’infanterie, de cavalerie et d’artillerie. Ce projet, 
qui ressemblait assez a un coup d’Elat, fut execute 
en 1802. La milice nouvelle prit le nom de nizarn- 
djerid (ordre nouveau). Le produit de revenue et 
d’impots particuliers elait destine a la soutenir. Un 
halti-scherif, publie en 1805, faisait entrer violem- 
ment dans le nizam-djerid la fleur de la jeunesse 
ottomane, choisie meme dans les rangs des janis­
saires.
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Des resistances eclaterent. Selim III fut oblige d’a- 
journer la pleine execution de cette mesure. Les 
difflcultes s’amoncelaient autour du gouvernement 
ottoman. Quand Bonaparte eut mis sur son front la 
couronne imperiale, un ambassadeur du nouveau 
maitre de la France fut charge de demander au 
sultan de reconnaitre l’empereur. La Russie etait la 
qui menacait la Porte si elle se montrait favorable. 
La diplomatic turque fit alors ce qu’elle fait toujours 
dans les cas difficiles: elle traina la negotiation en 
longueur, si bien que l’ambassadeur de France, le 
general Brune, finit par s’en aller : les resistances de 
Selim 111 tomberent devant les victoires de Napoleon 
en 1805. A partir du mois de janvier 1806, e'poque 
oil la Porte se decida a donner a Bonaparte le tilre 
d’empereur, Pinfluence francaise qui datait de Fran­
cois lcr, se substitua peu a peu a l’influence russe a 
Constantinople. Cette influence francaise fut telle, 
que le general Sebastiani, ambassadeur a Constanti­
nople , parvint a obtenir du Divan la revocation du 
prince Ipsilanti et du prince Morousis, l’un, gouver- 
neur de la Valacliie, l’autre, de la Moldavie. Le ge­
neral Sebastiani persuada a la Porte que ces deux 
princes etaient entierement devoues a la Russie, ce 
qui, d’ailleurs, n’etaitpas sans fondement. Mais cette 
mesure, dont Selim 111 se repentit plus tard, etait 
une veritable declaration de guerre contre la Russie, 
car, aux termes du dernier traite de Yassy, la revoca­
tion des voivodes de la Moldavie et de la Valacliie, 
lie pouvait s’accomplir sans la participation , sans 
le consentement du cabinet de Saint-Petersbourg.



<

Informe de la violation du traite du 9 janvier 1792, 
l’empereur Alexandre, successeur de Paul ler, en- 
voya le general Michelson en Moldavie, et ce elief, 
marchant a la tete d une armee, s’empara deces deux 
provinces. M. Italinski, ambassadeur moscovite, 
quitta Constantinople. L’Angleterre, alliee de la Rus- 
sie, protesta energiquement et obtint de la Porte, 
malgre le general Sebastiani, la reintegration d’lpsi- 
lanti et de Morousis. Mais l’Angleterre ne s’en lint 
pas la; elle menaca Selim III d’une guerre formi­
dable s’il n’en trait pas immediatement dans la coa­
lition europeenne contre Napoleon, s’il n’expulsait 
pas Sebastiani du territoire ottoman, s’il ne remet- 
tait pas sans clelai la flotte turque a la Grande-Bre- 
lagne et si, enfm, il n’abandonnait pas la Moldavie et 
la Valachie a la Russie! Le sultan avait vingt-quatre 
heures pour repondre! comment lutter contre I’An- 
gleterre et la Russie avec un empire mine de toutes 
parts par d’opiniatres seditions, avec des revoltes 
tels qu’Ali, pacha de Yanina, Czerni-George de la Ser- 
vie, et Passwan-Oglou dont nous avons indique 
l’histoire? avec l’Egypte decbiree, l’Arabie livree 
aux WehalDis et la Syrie plus soumise a Djezzar- 
paclia qu’a Selim lui-meme ?

Le Divan cajolait M. Arbuthnot, ambassadeur an­
glais; mais il ne lui donnait aucune reponse nette et 
positive. L’ambassadeur quitta Constantinople, a 
bord d’un navire de sa nation, et alia jeter l’ancre 
dans la mer £gee. Dans le mois de fevrier 1807,. 
Constantinople, epouvanlee, apprit que huit vais- 
seaux de ligne, deux fregates, deux corvettes et deux
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galiotes a bombes, eommandes par Famiral sir John 
Duckworth se preparaient a francliir Ies Darda­
nelles ! Pensanl que Feloignement du general Sebas- 
tiani suffirait seul a calmer l’irrilation des Anglais, 
et sauver, par consequent, sa capitale menacee, 
Selim Hi envoya un depute a Fambassadeur francais 
p o u r lu i deman.der  s 'il  e ta it dispose a  p a r tir . Ce 
depute etait l’ami, le confident du padischah, celui- 
la meme qu’il avait envoye, en 1786, aupres de 
Louis XVI pour lui demander des lumieres et des 
conseils : c’elait son fidele lsaak-bey. 11 avait appris 
a connaitre, a aimer, a venerer le bon et malheu- 
reux roi qui l’avait combie de bienfaits a Paris, a 
Versailles : il conservait pour sa memoire un reli- 
gieux souvenir, et deteslait tous les Francais a cause 
du crime du 21 janvier. Sebastiani etait Francais, 
et, par cela seul, revolutionnaire, aux yeux de cet 
honnete musulman. 11 parla sechement a Fambas- 
sadeur francais qui n’etait pas liomme a se laisser 
intirnider par des paroles ni par des menaces : V a r-  
rivee de l e s  cadre anglaise ne m 'effraye  p a s , re- 
pondit-il a lsaak-bey; accredite aupres de la 
Sublim e P o r te , j e  m e trouve sous sa sau vegarde , 
el j e  ne q u itte ra i Constantinople qu’apres en avoir 
recu I'ordrc fo rm e l de Sa Hautesse.

Le people ottoman de Constantinople, loin de 
trembler a l’approche des vaisseaux ennemis, se 
leva en masse, vola aux armes et fit retentir un 
immense cri de guerre contre les Anglais. Tous les 
Francais de la capitale turque s’unirent aux musul- 
mans pour repousser par la force l’eseadre de Duck­



worth. Autorise par le sultan a veilleraux preparatifs 
de defense, Sebastiani ne resta pas enferme dans 
son palais : il dirigea les travaux de guerre des Turcs, 
et le sultan lui-meme, qui deploya une rare energie 
de caractere dans cette circonstance, se montra 
partout au milieu des travailleurs occupes a en- 
clouer les canons. La Corne d’or, les cotes d’Asie et 
d’Europe etaient herissees de batteries formidables, 
et partout une population immense Se monlrait 
resolue a se defendre jusqu’a la morl.

Favorisee par le vent, l’escadre anglaise francliit 
(ierement le delroit des Dardanelles, malgre la ca- 
nonnade des deux chateaux de Kelidil-Bahar et de 
Sullanie-Kalessi, qui, d’ailleurs, ne fit pas grand mal 
aux vaisseaux emiemis (19 fevrier 1807). Voulant 
reprendre les negotiations avant d’en venir a une 
allaque sur Constantinople, Duckworth alia jeter 
l ancre a Proti, une des lies des Princes, dans la 
mer de Marmara. Mais le magnifique elan de la po­
pulation de Stamboul, Futile et courageuse assis­
tance d’une foule d’officiers francais cliangerent les 
dispositions du Divan. II repoussa les pretentions 
exoibitanles des Anglais. Craignant de se voir en­
ferme dans la Propontide, par les comballanls de 
Constantinople, par ceux des Dardanelles, et d’ex- 
poser ainsi son escadre a une destruction totale, 
Famiral anglais prit le parti de regagner la mer Egee 
(3 mars 1807). La flolte brilannique se dirigea vers 

qu’elle chercha, mais inutilement, a con- 
querir. L’Augleterre n’a pas cesse, cependanl, de- 
puis cette epoque, de faire triompher son influence
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sur les bords du Nil; et a l’heure qu’il est, cetle belle 
et riche coutree est plus que jamais sous la depen- 
dance du cabinet de Londres, qui la sillonne de 
chemins de fer.

Comme nous l’avons vu, l’energie de Selim III 
graudit a la hauteur du danger qui menaca Constan­
tinople au mois de fevrier \ 807. Mais ce prince qui, 
a un moment donne, etait capable de deployer du 
caractere, manquait de celte prudente habilete par 
laquelle les reformes reussissent; il songeait sans 
cesse a modifier profondement Forganisation mili- 
taire de son empire, et chacune de ses tentatives de- 
venait un peril pour lui. On 1’avait vu sortir victo- 
rieusement du mauvais pas ou le meltait la menacante 
apparition des pavilions anglais et russe, car , apres 
le depart de Duckworth, une escadre moscovite 
avait ete aussi repoussee des Dardanelles; on vit 
succomber ce sultan devant une question de cos­
tume! 11 voidut que les ja m a k s-ta b ie lis  (assistants 
des batteries), ramas d’aventuriers, au nombre de 
deux mille, fussent vetus a la maniere etriquee, 
moilie turque, moilie europeenne, des nizanis. Les 
yamaks, qui partageaient avec ces derniers la garde 
des deux chateaux du Bosphore, commencerent par 
egorger Mahmoud-effendi, ancien ministre des af­
faires etrangeres, porteur de l’ordonnance imperiale, 
et le secretaire de ce personnage. Ils se ruerent en- 
suite sur les nizams qu’ils appelerent renegats, en 
leur reprochant de suivre, contrairement a la reli­
gion, les usages impies des giaours. 11s les chasserent 
de la forteresse situee sur le rivage europeen, s’y



preparerent pour soutenir un assaut, et lorsque le 
Bostandji-bachi se presenta aux insurges pour leur 
demander des explications sur l’assassinat de 
Malnnoud-effendi, les yamaks le recurent a coups 
de canon.

Pendant ce temps le ka'imakam de Stamboul, 
traitre a son maitre, aux ministres de la Porte, reu- 
nissait ces derniers dans sa maison , leur faisait of- 
frir des tschibouks, des confitures, et les faisait en- 
suite egorger! La conspiration contre Selim III se 
tramait depuis longtemps et avait des ramifications 
profondes. Un liomme jusqu’alors inconnu, mais 
dont les yamaks connaissaient l’audace, Kabakchy- 
Oglou, se mit a leur tete, et se dirigea sur Constan­
tinople avec les revokes, apres leur avoir fait jurer 
de defendre jusqu a la mort la religion du prophete 
meconnue, outragee par Selim III. Cette bande fut 
accueillie par les acclamations du peuple de Stam­
boul. Les terribles janissaires attendaient les yamaks, 
leurs amis, sur la place de I’Et-meidan et jurerent 
avec eux d’exterminer tous ceux qui avaient touche 
aux lois de Tempire.

Pour que la rebellion triomphat, il fallait que la 
religion vint a son aide; le grand moufti fit parler le 
Koran. Selim III fut accuse de vouloir introduire des 
nouveautes dans l’empire et d’avoir outrage l’isla- 
misme paiTinterruption despelerinages dela Mecque. 
Un autre grief, articule dans le fe tva  contre le sultan , 
fut l infecondite de ses unions qui laissait l’empire 
sans heritier. II n’en fallait pas davantage pour qu’on 
demandat la deposition du padischah. Le renverse-
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ment des marmitessur la place d’Et-meidan annon^a 
la rupture definitive avec le souverain. Des teles de 
conseillers jetees par-dessus les rnurs du serail ne 
calmerent point la multitude en delire; ce fut inuli- 
lement aussi que la miiice du nizam cessa d’exister : 
on demandait avec une fureur nouvelle la deposition 
de l’einpereur.

Chaque vendredi, le sultan doit se rendre a une 
des inosquees imperiales : Selim, cache au fond du 
serail, n’osa pas braver le courroux populaire; et ce 
fut alors que le clieik-islam, marchant a la tete des 
ulemas , offrit, au nom du peuple , le souverain pou- 
voir a Moustapha, fils d’Abdoul-Hamid et cousin de 
Selim III. Le grand moufti se presenta ensuite devant 
le sultan pour lui lire sa deposition (31 mai 1807). 
Une retraite abrita pendant un pen de temps I’empc- 
reurdelrone. Sa perte lui vint des efforts tentes pour 
le remettre au pouvoir. Un general, qui s’elait fait 
remarquer au milieu de la guerre contreles Russes, 
Moustapha, surnomme Bairaktar (porle-drapeau), 
inspire par une reconnaissance courageuse, parut 
dans Constantinople avec une armee liberatrice; mais 
Moustapha IV, le nouveau sultan , envova etrangler 
Selim III. 1 „es bourreaux le trouverent s inclinant 
pour faire la priere musulmane. Le prince, qui sen- 
lait deja le lacet autour du cou, se releva soudaine- 
ment dans sa force et engagea une lutte violente. 
Saisi a la partie du corps oil toule pression est mor­
iel le , il perit miserablement, le 28 juillel 1808.

Selim III traversa des temps difficiles qui auraienl 
demande plus de genie qu’il n’en avail; il eut le sen-
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liment de ce qui manquait a son empire sans avoir 
la force de le pousser en de meilleures voies. La lache 
de reformateur l’ecrasa.

Bairaktar, le vaillant seraskier qui, par d’habiles 
manoeuvres, avait conduit de Roustscliouk line par- 
tie de ses troupes au secours de son maitre precipile 
du pouvoir, ne trouva qu’un cadavre a la porle du 
serail au lieu du sultan qu’il voulait replacer sur le 
trone. II se jeta en pleurant sur le corps inanime 
du sultan et baisa respectueusement ses pieds et ses 
mains. V erse du sa n g , B a ira k ta r! e t  non p a s  des 
ia rm es! lui ditle capitan-pacha Seid-Ali qui se trou- 
vait aupres de lui, verse du san g  l venge la m o r t de  
notre m a itr e ! Bairaktar se dresse corame un lion fu- 
rieux, prononce a lui seul la deposition de Mous- 
taplia IV qu’il fait enfermer dans l’appartement oil 
Selim III vient d’etre assassine, et. proclame Mah­
moud II empereur des Ottomans (28 juillet 1808). 
Mais ce prince, ami du sultan Selim III, tremble pour 
ses jours et va se cacher; on le cherche pendant plus 
de deuxlieures dans le serail; la consternation saisit 
les esprits : on croit que Mahmoud a disparupar un 
crime; on le trouve enfin, dans un coin retire du pa­
lais, roule dans des tapis sans qu’il profere une seule 
parole. Onl’emporte; malgre les paroles rassuranteS 
(ju’on lui adresse, le prince croit qu’on val’etrangler; 
arrive dans la coin* du serail, Bairaktar tombe aux 
])ieds du sultan , les ernbrasse et 1’appelle son padi- 
schah, le seul padischah des Oltomans. Mahmoud II 
donne a son tour le noni de liberateur a Bairaktar, lui 
comniande de se relever ct le noinme son grand vizir.

11. POUJOULAT. 2 8
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Deja Bairaktar, avant meme d’arriver a Constan­
tinople , avait fait etrangler le terrible Kabakchi- 
Oglou, qui fut le Patrona-Khalil cle cette revolution 
sanglante. Une fois Mahmoud empereur, et lui, Bai- 
raktar, grand vizir, sa vengeance ne connut plus 
de bornes. II fit mettre a mort ceux qui avaient in­
spire l’assassinat de Selim III ou qui avaient concouru 
a son execution. Par ses ordres, vingt femmes du se- 
rail qui s’etaient rejouies de la mort de Selim III, fa­
re nt cousues vivantes dans des sacs et noyees dans 
le Bosphore. La terreur planait dans Constantinople 
au seul nom de Bairaktar. Le people qui le conside- 
rait comme un musulman infidele, determine a en- 
trer dans les innovations tant reprochees au malheu- 
reux Selim III, le peuple l’execrait, mais la peur qu’il 
lui inspirait le reduisait au silence, silence effrayant 
qui recelait de nouvelles catastrophes. Bairaktar etait 
un vigoureux et terrible esprit qui aurait pu accom- 
plir d’utiles et grandes choses; il reprit avec energie, 
mais sans menagement aucun, les projets de re­
formes de Selim III; les nizams djerids avaient ete 
abolis par cet empereur peude jours avanl sa mort; 
Bairaktar les retablit immediatement sous un autre 
nom, celui de s e jm e n s ; mais c’etaient les janis- 
saires surtout qu’il voulait frapper;des abus criants 
existaient depuis longtemps dans cette vieille milice; 
le grand vizir entreprit de les extirper violemment.

Chaque acte de Bairaktar blessait, offensait les 
croyances religieuses du peuple ottoman, croyances 
aveugles, exclusives, impiloyables; la vindicte pu- 
blique condamnait le grand vizir reformateur : com-



—  435 —

ment lutter contre l’opinion de lout un peuple? Ba'i- 
raklar devait succomber. Non-seulement, il bravait, 
irritait cette opinion en voulant changer les institu­
tions et les lois de l’empire, mais en se livrant, en 
depit du Koran, a de copieuses libations devin, en fai- 
sant bon marche de la priere publique dans les mos- 
quees, en se moquantdes ulemas et de leur ignorance. 
L’orage qui, depuis son avenement an grand vizirat, 
grondait sourdement autour de lui, eclata le 14 no- 
vembre 1808. Ce jour-la, les janissaires, le peuple 
parurent armes dans les rues de Constantinople et 
pousserent des cris de mort contre Bairaktar et 
contre Mahmoud II lui-meme. Pendant trois jours, 
le sang coula a flots dans la capitale ottomane. En- 
ferme dans son palais avec ses eunuques et ses 
femmes, le grand vizir y perit au milieu desflammes 
qui devorerent sa demeure. La fusillade et la canon- 
nade tonnaient contre le serail defendu par les sey- 
mens, les pages et les bostandjis. Les janissaires, la 
population presque entiere demandent a cris redou­
bles la deposition de Mahmoud II et la reintegration 
au pouvoir de Moustaplia IV. Les conseillers du 
sultan proclame par Bairaktar, le 28 juiilet 1808, 
supplient Sa Hautesse d’ordonner la mort de Mous- 
lapha IV : C e s t  la , lui disent-ils en tombant a ses 
genoux, le dern ier  espoir de sa in t p o u r  ΐ em pire  e t  
pour to i l  La condamnation de Moustaplia tombe 
des levres de Mahmoud, et son frere est etrangle a 
la place meme ou celui-ci avait fait perir Selim III* 
La nouvelle de la mort de Moustapha IV parvient 
aux janissaires, en meme temps qu’un balti-scherif,
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signe de la main de Mahmoud 11 , dans lequel ce 
prince les reconnait comme les p lu s  fen n es  appuis  
de V is la m ism e , et leur commande de mellre fin a la 
guerre civile. Les ye'ni-schorls vainqueurs ajoute- 
rent-ils une grande confiance aux paroles que le 
padischah leur adressait? 11 est permis d’en douter, 
car ils n’ignoraient pas ses tendances reformatrices 
el l’intimite profonde qui avait existe entre lui et le 
malheureux Selim III, immole comme novateur. 
Mais une grave pensee traversa en ce moment les 
esprits. Mahmoud II, jeune encore (il avait alors 
vingt-trois ans), etaitle seul rejeton male de la race 
d’Osman; l’idee que celte race pouvait perir par un 
dernier meurtre, epouvanta les imaginations, et celte 
idee, plus qu’aucune autre consideration, sauva les 
jours du padischah. Les janissaires rentrerent dans 
leurs casernes, l’ordre se retablit et des cris de tschok- 
yach a  sou l tan  M ah m ou di (longue vie au sultan Mah­
moud !) relenlirent dans les mosquees et sur les pla­
ces publiques.



CHAP1TRE L.

Importance dn regne de Mahmoud II· — Guerre entre les Russes et les 
Turcs pendant les annees de 1809, 1810 et 1811. — Traite de paix 
de Boukarest. —  Guerre de Servie. — Affrancliissement de cette 
province. — Ali-Tepelelenli, paclia de Yanina. — Revolution du 
mois de juin 1826. — Destruction des janissaires. — Milices nou- 
velles.— Reflexion.— Massacre des Grecs par les musulmans a 
Constantinople, a l’occasion de 1'insurrection des Hellenes (de 1808

Comme presque tous les regnes des sultans de 
Stamboul, celui de Mahmoud II, un des plus longs, 
des plus remplis de l’histoire ottomane, se rattache 
a un remarquable rnouvement d’idees et d’action 
des gouvernemenls chretiens par rapport a FOrient. 
Les graves evenements qui eclatent en Turquie dans 
un espace de trente annees agitent profondement 
1’empire des Osmanlis et fixent plus que jamais 
J’attention de ΓEurope. Les luttes armees entre la 
Russie el la Porte, commencees en 1768, lie sont 
terminees, nonobstant une foule de traites de paix, 
qu’en 1829. La belliqueuse Servie s’affranchit de 
l oppression musulmane. Le terrible Ali de Yanina 
ne cesse de se revolter, de commettre des crimes 
qu’en cessant de vivre. Au prix d’immenses sacri­
fices, de combats lieroiques, de Hols de sang ver­
ses , la Grece conquiert son independance defini­
tive. La France arracbe l’Algerie a la suzerainete du



sultan. Mehemet-Ali vent fonder une dynastie en 
face de celle d’Osman, dont il meconnait l’autorite 
en Egypte. Mahmoud II sentant, comme Selim III, 
les plaies qui rongent son empire, cherche a les 
guerir par des reformes qui lui attirent les male­
dictions d’un peuple fanatique, fortement attache 
aux vieilles institutions. Ce sultan meurt dans une 
cliambre solitaire peu de jours apres la bataille de 
Nezib qui devoile toute la faiblesse de l’empire otto­
man. Puis un prince de dix-sept ans, sort, pour la 
premiere fois, des mains des eunuques et des ule­
mas, pour monter sur le trone mine de ses ancetres. 
II nous faut renoncer, apres Γ avoir eludiee, a retracer, 
cette periode historique dans ses nombreux details. 
Elle exigerait un livre special, et nous ne pouvons 
lui consacrer qu’un certain nombre de pages. Nous 
nous efforcerons, neanmoins, d’en presenter un 
exact et rapide tableau.

Apres la revolution de 1808 qui couta la vie a 
deux sultans, a tant d’autres 'victimes, Mahmoud II 
setrouva en face de deux ennemis redoutables: l’em- 
pereur Alexandre et Czei ny-George, cet hospodar de 
Servie qui, poussant l’amour de la liberte, de la 
patrie, jusqu’au delire, au crime, tua son pere et 
son frere parce qu’ils entravaient ses projets d’insur- 
rection.

Attaquees a la fois sur le Danube par les Russes 
que commandait le prince Bagration; en Bulgarie, 
par les Serviens, les troupes ottomanes furent con- 
stamment battues pendant la campagne de 1809. 
Czerny-George se proclama maitre absolu de la
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Servie. La Molclavie, la Valachie et la Bessarabie 
etaient an pouvoir des generaux d1 Alexandre.

En 1810, le vaillant comte Kaminski remporta 
plusieurs batailles sur les Osmanlis conduits par 
Livan-pacha et le grand vizir Youssouf, celui-la 
meme que Kleber avait vaincu a Heliopolis. Les 
Turcs n’etaient plus les intrepides soldats cle Γ is lam; 
ils fuyaient a l’approche des Russes, et leur livraient 
quelquefois sans combattre des places importantes 
telles que Bazardjik et Silistrie. Mais Kaminski 
rencontra une vive resistance en Bulgarie oil les 
chretiens de cette province, unis aux Ottomans, 
repousserent les Moscovites. Les Bulgares ont ra- 
rement eu a se plaindre des Turcs; ceux-ci les 
ont traites avec management et leur ont donne le 
privilege d’avoir des cloches. Seuls, dans la Tur- 
quie d’Europe, les Bulgares jouissent de cette fa- 
veur; en Asie, elle n’a ete jusqu’ici accordee qu’aux 
Maronites du Liban.

Kaminski assiegea inutilement les villes de 
Schoumla et de Routschouk. Mais, au mois d’oc- 
tobre 1810, le general russe detruisit a Battin, 
en Bulgarie, une armee ottomane de quarante 
mille liommes. La ville de Routschouk, attaquee 
de nouveau, apres cette vicloire, capitula, ainsi 
que Nicopolis, situee sur la rive droite du Danube, 
en face de la forteresse de Turnowo qui tomba du 
meme coup au pouvoir des Russes.

Oblige de rappeler une partie de ses troupes, a 
cause de la guerre dont Napoleon menacait la Rus- 
sie, l’empereur Alexandre ordonna la destruction
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de quelques villes de la Bulgarie afin que celle pro- 
vince, privee de sea places fortes, devint plus fa­
cile a envahir. C’est ainsi que furent rasees les cites 
de Nicopolis, de Silislrie, peuplees, l’une de quinze 
mille' habitants, l’autre de douze mille. Ces actes de 
destiuclion n’etaient pas de nature, il faut l’avouer, 
a concilier a la Russie les chreliens bulgares. Ces 
deux vilies sont maintenant sorties de leurs cendres; 
mais elles out conserve un profond sentiment de de­
fiance envers les ravageurs de 1811.

TJne maladie grave emporla Kaminski a Bouka- 
rcsl. Kutuzoff lui succeda au commandement supe- 
rieur de l armee imperiale. Vigoureusement. assaillis 
par soixanle mille Turcs sous les murs de Rouls- 
chouk, les Russes y remporterent cependant une vic- 
toire signalee. Mais, inferienrs en nombre aux Otto­
mans, et ne comptant plus sur de nouveaux succes 
dans une province dont la population leur etait 
hostile, les Russes evacuerent la Bulgarie apres 
avoir incendie Routschouk (aout 1811). Kutuzoff 
alia etablir en Valachie le centre de ses opera­
tions. Les Turcs l v poursuivirent et furent comple- 
tement battus. Encore une fois les musulmans se 
voyaient vaincus par ces terribles M oscos qui depuis 
quarante ans leur faisaient une guerre acharnee. 
Mahmoud II demanda la paix qu’Alexandre desirait 
aussi : Napoleon enlreprenait en ce moment sa 
desastreuse expedition de 1812. La paix, devenue 
necessaire aux Turcs comme aux Russes, fut con- 
clue a Boukarest, apres de longues negociations, 
le 28 mai 1812 , a des conditions heureuses pour la
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Porte. De loules ses eonquetes pendant les cam- 
pagnes de 1809 , 1810 et 1811, la Russie ne con- 
serva que les places fortes situees sur la rive gauclie 
du Danube entre Galalz et la mer Noire. Par un 
article de ce traite, la Porte s’engageait a accorder 
une amnistie pleine et enliere aux Serviens et a 
gouverner desormais ce peuple avec douceur el 
justice.

On tomberait dans une grave erreur si on consi- 
derait comme rebelles, revolulionncures les popula­
tions chretiennes soumises a la domination otto- 
mane, quand elles se levent contre cette domination. 
Ce n’est point pour des theories politiques, des chi­
canes de partis qu’elles prennent les armes; mais 
pour defendre leur religion, leurs biens, leur hon- 
neur, leurs families, leurs foyers. Les Russes n’a- 
vaient pas plulot quitte les bords du Danube, que 
Mahmoud II, foulant aux piedsla foi des trailes, en- 
voyait son grand vizir Kourschid-pacha en Servie, 
avec quatre mille hommes, et ordonnait de faire 
main basse sur la population de cette province. 
Kourschid ne fut que trop fidele a son horrible mis­
sion; il saccagea le pays; ses soldats demolirent des 
eglises, egorgerent despretres, des enfants, des fem­
mes apres les avoir outragees. Czerny-George com- 
baltit en lieros a la tete de ses monlagnards; mais 
vaincu par le nombre, il alia chercher un refuge, 
pour sauver sa tete, sur le territoire autrichien 
(1813). Le cabinet de Vienne fit arreter Czerny- 
George et le traita en prisonnier d’Etat! Dans cette 
circonstance, l’empereiir Francois II voulut. don n cr ,
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a-t-on d it, line p reu ee  de son in ten d  a la  Sublim e. 
P o r te  en  la. d e liv ra n t de toute inquietude au su je t de 
ΐ  in su rrec tion  se rc ien n e1. Mais les temps sont chan­
ges! Et on est en droit d’esperer que l’Autriche n’a- 
dopterait pas aujourd’hui la raeme politique a l’e- 
gard des chretiens opprimes, egorges par la barbarie 
oltomane.

Les atrocites de Kourschid-pacha ne pouvaient pas 
rester impunies. Un grossier paysan, Miloch Obre- 
novitch, entrale dimanche des Rameaux de l’annee 
1815, dans l’eglise de Takovo, pendant que les 
fideles y etaient assembles. Tenant, d’une main, le 
drapeau de l’independance nationale, de l’autre, un 
sabre, Miloch, s’ecria: M ort au x  t j r a n s l  Je viens vous 
d em a n d er , f r e r e s , de saucer la p a tr ie  ou de m ou rir  
p o u r  e l le l  De bmlantes acclamations accueillirent 
ces paroles. Du haut de la chaire evangelique un 
pretre proclama la guerre sainte contre les musul- 
mans. Qui eut ose 1’en blamer ? Les Serviens se leve- 
rent en masse a la voix de la religion et de la patrie, 
vainquirent leurs ennemis, les chasserent de leur pays 
et contraignirent Mahmoud II a demander la paix. 
L’independance de la Servie fut des lors accomplie. 
Des deputes librement elus pour voter les impots; 
un senat gouvernant d’apres les lois nationales; un 
code ayant pour base le code francais; l’heredite du 
pouvoir ainsi tempere accorde a Miloch et a sa des­
cendance, tels furent les resultats des victoires des 
Serviens en 1815 et 1816.

i . Jachereau de Saint-Denys. H istn ire  d e  I’em pire  ottom an.



443 —

Malheureusement Miloch, qui etait un guerrier 
intrepide, manqua de prudence, de sagesse, dans 
son administration. Plonge dans la plus profonde 
ignorance (il ne savait ni lire ni ecrire), cruel et cu- 
pide, il exploita ses compatriotes dans son interet 
personnel. Cette tyrannie devint insupportable aux 
Serviens. Miloch fut oblige d’abdiquer et de fuir en 
Valachie (1839). Les Serviens prononcerent, en 
1841, la decheance definitive de la dyncistie obrdno- 
vitchienne, et choisirent pour les gouverner Alexan­
dre Georgiovitch, descendant de Czerny, le premier 
fondateur de la liberte servienne. Aujourd’hui la 
Servie jouit de cette liberte en payant a la Porte une 
redevance annuelle de deux millions trois cent mille 
piastres, environ cinq cent soixante-quinze mille 
francs. Cette principaute dont la population , assez 
pauvre d’ailleurs, mais brave, intelligente, honnete, 
est d’un million d’habitants, et peut fournir cent 
mille guerriers. La religion dominante du pays est 
le culte grec. A l’abri de la protection efficace de la 
Russie, qui lui a garanti son independance, la Servie 
est tranquille et voit sa situation morale et mate- 
rielle s’ameliorer cbaque jour.

L’insurrection d’Ali, pacha de Yanina, surnomme 
Tepelelenli a cause de la petite ville de Tepelen, 
dans la basse Albanie (Epire), lieu de sa naissance, 
cette insurrection qui occupa, il y a trente ans, Γat­
tention de l’Europe et de l’Asie, est loin d’avoir 
pour nous le meme interet que celle des Serviens 
ou celle de tout autre peuple chretien de l’Orient mu- 
sulman. Nous trouvons, dans Ali et dans ses Alba-



nais, dont les rangs s’elaient accrus d’une foule d’a- 
venturiers de tons les pays, non plus de genereux 
enfants de l’Evangile combattant et mourant pout· 
briser leurs cltaines, mais bien des troupes de vo- 
leurs, d’assassins, detroussant les voyageurs, rava- 
geant et pillant les campagnes, egorgeant les mal- 
heureux Souliotes, vivant de rapines, enlevant des 
meres de famille, de jeunes filles chretiennes, et se 
livrant aux plus honteuses brutalites. Eesbords fleu- 
ris de l’Achelous, du Penee, du lac Acherusia, la 
vallee de Tempe, les montagnes du Pinde, jadis con- 
sacrees a Apollon et aux Muses, le beau vallon de 
Dodone, celebre par son oracle, ce vallon oil s’eleve 
aujourd’hui la ville de Yanina; toutes ces regions si 
riantes et si belles, si remplies de poeticpies souve­
nirs elaientdevenues le theatre des crimes de Tepele- 
lenli et de sesbandes. bin etre pur se renconlra au 
milieu de ces debordements : la belle et vertueuse 
Emine, fille du pacha de Delvino, femme d’Ali. 
Saisie de degout et d’horreur a la vue de tant de 
meurlres, de tant de debauches, elle abandonna 
resolument son affreux epoux, et rentra sous le loit 
paternel, cl’ou elle n ’ela il s o r t ie , disait-elle, q u ep o u r  
e tre  je te e  p a r n ii  des dem ons.

Pendant cinquante annees, la ville de Yanina ne 
ful qu’un repaire de bandits dont Ali etait le chef. 
11 y avail en lui du Mandrin , du charlatan , du Ce­
sar Borgia (il se parjurait et empoisonnait comme 
lui), du Sardanapale, de Phomme politique a la fa- 
con de Machiavel, du grand seigneur musulman 
deStamboul aux ntanieres donees et polies, dumon-



tagnard epirote plein d’audace, d’energie et de bra- 
voure, d’intelligence et de ruse. Tel etait Ali-pacha.

11 devait celte education a sa mere Khainko. M on  
p i s , lui disait-elle en le bercant sur ses genoux, 
mon p i s , le m onde est im  caste cham p de p illa g e . Les 
biens e t  les ric/tesses, les Jionneurs e t la  pu issan ce , 
apparlienn en t au x  p lu s  p n s , au x  p lu s  courageux! Le 
succes, vois-tu , legitim e to u t! Parvenu asa quinzierne 
annee, Ali s’enrola, par les ordres de sa mere, dans 
uue troupe de brigands epirotes qui devastaient les 
villages et demandaient la bourse ou la vie sur les 
grands cliemins. Au retour d’une expedition noc­
turne, Ali rentra un jour les mains vides dans la mai- 
son maternelle. Furieuse, Kbamko lui arraclia son 
inousquet et, metlant dans les mains de son fils une 
quenouille : V a done f ile r  le lin  avec les vieilles  
fem m es ! lui dit-elle, tu n ’es p a s  un hom m e !

ba lecon fut profitable ! Ali devint bientot le pre­
mier et le plus hardi brigand de la contree. Te'pele- 
lenli eieva ses trois fils, Mouktar, Vely et Salik dans 
ces principes. 11 n’eut pas a s’en feliciter, car ils le 
trabirent tons les trois pour de l’argent au moment 
ou Tarmee du sultan vint l’altaquer dans Yanina. 
La Porte l’y avait place, depuis trenle-cinq ans, 
comme gouverncur de l’Albanie. Ses ricbesses, fruits 
de ses exactions, etaient immenses, ainsi que ses 
moyens de defense. Sans la trahison de ses fils, sans 
l abandon de presque tous ses soldats, l’armee du 
sultan ne serait jamais venue a bout de le reduire. 
Mi etait plus fort que Mahmoud II, avant la deser­
tion des Albanais.
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Ce ne fut d’ailleurs que par la tromperie qiie le 
grand vizir Kourschid-pacha, l’egorgeur de la Servie, 
parvint, apres deux annees de combats, a se rend re 
mailre du satrape de Yanina. Desesperant de se de- 
fendre plus longtemps dans cette ville mal fortifier, 
Alila fitbriiler. II alia serefugierdans son chateau du 
lac Acherusia d’ou il brava les altaques des Osmanlis 
avec une poignee d’Albanais. Kourschid et uneparfie 
de son armee y penetrerent enfin (janvier 1822). 
Ali se retira alors dans une tour de cette forteresse. 
Cette tour, que le pacha appelait son dern ier  re tra n -  
ch em en t, s’elevait au-dessus d’un souterrain rempli 
de poudre et conteuant aussi ses Iresors. Le grand 
vizir lui envoya un Osmanli pour Γengager a se ren- 
dre. Le parlementaire trouxa Ali, alors age de qua- 
tre*vingt-un ans, assis dans un angle de la tour et 
fumant tranquillement sa pipe. A ses cotes se tenait 
debout un Albanais tournant et retoumant dans 
sa main une meclie allumee.

« II faut que le grand vizir saclie, dit le vieux pa­
cha a l’envoye turc, que la forteresse dans laquelle 
il a eu l’imprudence cl’entrer, est minee de toutes 
parts. Tiens, prends cette montre 5 je t’en fais cadeau; 
si, dans une heure, les Ottomans n’ont pas evacue 
le chateau, eux , mes richesses et moi-meme nous 
sauterons tous ensemble. Ce qui est dit, est dit.»

Le depute alia porter cette reponse an grand vi­
zir, et le chateau fut promptement evacue.

Flechi par quelques soldats qui li’enlrevoyaient 
aucun moyen de salut, Ali se decida a faire dire 
a Kourschid qu’il se rendrait si le sultan voulait



lui accorder son pardon. Le grand vizir lui repon- 
dit qu’il allait envoyer un message a St'amboul a 
cet effet. Le temps suppose necessaire pour avoir 
le firman de grace etant expire, il envoya un de ses 
aides de camp a Ali pour lui dire que Malimoud II 
avait repandu sur lu i la  rose'e de sa  clem ence, et que 
le hatli-scherif lui serait bient0t remis. Le 5 fevrier, 
a cinq lieures du soir, liuit ou clix officiers de l’armee 
oltomane entrerent a l’improviste dans la tour d’Ali. 
Que m ’apportez-vons? s’ecria-t-il en meltant les mains 
sur deux pistolets suspendus a sa ceinture. Le su ltan  
dem ande ta  tele, lui fut-il repondu. A h  \ tra ilres!  dit 
TepeJelenli avec un rire infernal, vows vou lezm a tete l 
m ais elle  ne tornbe p a s  fa c ile m e n t, on ne p r e n d  p a s  
J l i  comme une fem m e l Et il dechargea ses deux 
armes sur les Osmanlis. Il en blessa deux, mais il 
n’en tua aucun. Le vieillard, sans defense, suc- 
comba a l’instant sous les coups des assaillants. On 
lui coupa la tete qui fut portee a Constantinople. 
Un voyageur anglais, M. Walsh, qui se Irouvait en 
ce moment dans cette ville, vit la tete d’Ali, placee 
dans un bassin en argent devant la principale porte 
du serail: elle  ressen ib la it e x a c te m e n t, dit-il, a  la  
tete de sa in t Jean B a p tis te .

Un derviche, appele Soliman, ancien ami du pa­
cha de Yanina, acheta cette tete, avec celles des 
trois fils du satrape, Mouktar, Vely et Salik, que 
Mahmoud II avait fait mettre a mort malgre sa pro- 
messe de leur accorder la vie et meme des pacha- 
liks. Soliman enterra ces quatre tetes dans un cime- 
liere qui se trouve a Constantinople, en face de la



porle de Selivree. Au-dessus de la fosse commune, et 
sur une meme ligne, on voit quatre petites colonnes 
surmonteesde turbans, avec des inscriptions. Voiciles 
paroles que Soliman fit graver sur la tombe d’Ali : Ici 
repose la  tcte du trcs-celebre Te'pelelenli, p a ch a  de 
Y a n in a , q u i tr a m  ilia  p en d a n t cinquante annees a Γίη- 
dependance de V A lbanie. Singuliere inscription qui 
montre Ali comme un martyr de la liberie! Ce qui 
parait plus singulier encore, c’estque le gouverne- 
ment turc, qui avail considere, avec raison, le vizir 
de Yanina comme un vassal revolte, ait laisse 
subsister celle inscription. Mais le prophete a d it: 
C r o y a n ts ! ne troublez p a s  les cendres des n io r ts ! 
D ieu s e a l les ju g e ra  !

La fin tragique du pacha de Yanina preceda de 
quatre annees la destruction des janissaires, ces 
coursiers fou gaeu x bon dissan t en liberte dans les pd~ 
tn rages d a  desordre, dit Esaad-effendi; i l  n e 'ta itp a s  
f a c i le , ajoute cet auteur, de les a ttacker aa  p iq u e t  
de l ’obe'isscmce. I  Is se consicleraient com m e les ro is  
d a  p a y s , en tre len a ien t le feu  sous la chaudiere de  
I'insubordination et lim a ien t le co llier de ΐ obeissance. 
Parmi eux. Γesprit de rebellion se conserva jusqu’au 
bout, en effet; mais leur valeur guerriere s’etait eva- 
nouie. Si Ton excepte leurs succes dans la carnpagne 
de 1739, succes qui aboutirentau traite de Belgrade, 
glorieux pourlaTurquie, ils avaient ete conslamment 
battus par les chretiens depuis la levee du siege de 
Vienne (1683) jusqu’a la guerre des Russes de 1812. 
A mesure que le temps marchait, la science mililaii e 
marcliait aussi en Occident, et celte science, les ja-
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nissaires ne la connaissaient pas; ils ne voulaient pas 
la connaitre, et prenaient en pitie les giaours qui la 
mettaient en usage. Leur aveugle impetuosite alia se 
briser contre la tactique des soldats chretiens qui, 
d’ailleurs, les egalaient en bravoure, s’ils ne les sur- 
passaient pas. Selim lit voulut remedier a cet etat 
de choses : ses tentatives de reformes lui coiiterent 
Ja vie. Plus adroit et, surtout, plus energique que 
lui, Mahmoud II entrepot, a son tour, la reorgani­
sation de son armee e t, ne reculant pas devant uhe 
afireuse boucherie d’hommes, il parvint a  effacer  
de la feu ille  de l'existence jusqiC au  nom des fac tieu x  
m  incus'.

L'odjak (corps des janissaires) avait ete institue, 
on s’en souvient, au nom de la religion. Ce fut aussi 
au nom de la religion que Mahmoud II le delruisit. 
Dans une reunion solennelle des dignitaires de l’em- 
pire (2 2  mai 1826), en tete de laquelle se trouvait le 
scheik-islam, premier interprete de la loi, le grand 
vizir, Mohammed-Selim, deroula, dans un long dis­
cours, les maux de la Turquie; il parla de l’indisci- 
plirie des yenis-cheris, de leur ignorance , de leurs 
defailes essuyees pendant un siecle et de la necessite 
de metlre l’armee sur un meilleur pied en y intro- 
duisant la tactique europeenne. Profondement af- 
fecte des malheurs de l’empire, le moufti,auquel s’a- 
dressaitparliculieremenl ce discours, ouvrille Koran 
et y lut a haute voix ces paroles : La gu erre  e s t un  
je u  an p lu s f in.  C om ballez I'ennem i avcc ses p ro p re s
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a rm es . 11 declara ensuite dans un fetva motive qu’ii 
etait du devoir des musulmans d’acquerir la science 
militaire pour mieux com battre  e t  vaincre les in j i -  
cleles. L’assemblee, au milieu de laquelle se trou- 
vaient les principaux chefs des janissaires, adhera, 
a l’unanimite, a la decision du scheick-islam. Sur la 
demande expresse du sultan, ils la ratifierent, par 
ecrit, trois jours apres.

Dans une seconde reunion tenue cliez le moufti 
(28 mai 1826) le grand vizir lut une ordonnance 
imperiale qui reglait la reorganisation des janis­
saires. Mahmoud II terminait son halti-sclierif par 
ces paroles : «Vengeance! peuple de Mahomet, 
vengeance! serviteurs fideles de cetle monarchie qui 
doit durer autant que le monde, vengeance! offi- 
ciers de tous grades, defenseurs de la foi, venez a 
nous! unissons nos efforts pour reparer nos breclies, 
elevons devant notre pays, a la face de l’univers, le 
rempart d’une armee invincible! Dejouonsles inven­
tions guerrieres de ΓEurope chretienne! »

Aux termes de cette ordonnance, des liommes 
jeunes devaient etre choisis dans l’odjack sous le 
110m de exh ken djis  (soldats actifs); ils devaient etre 
enregimentes et instruits dans l’art militaire des 
chretiens. Tous les dignitaires approuverent ce hatti- 
scherif en y apposant leurs signatures. Dans la pre­
miere semaine de juin \ 826, cinq mille exhkendjis 
etaient enroles, et apprenaient la charge a douze 
temps dans la vallee des Eaux-Douces d’Europe et 
dans la plaine de Davoud-Pacha.

Mais la masse des janissaires s’agitait, complo-



tait, allait dans les tavernes de Slamboul, cherchait 
a rallumer le fanatisme du peuple contre les nova- 
tears et se preparait, dans l’ombre, a repousser, les 
armes a la main , l’ordonnance imperiale publique- 
ment annoncee dans les rues de Constantinople. 
Dans la nuit du 15 au 16 juin 1826, vingt ou trente 
mille janissaires auxquels s’etaient joints une foule 
de  gens sans aveu, stationnaient sur la place de l’Et- 
Meidan ou ils avaient apporte leurs marmites (ka- 
sans) signes de ralliement. Ils brulerent et pillerent, 
pendant la nuit, le palais du grand vizir et celui de 
Nedjid-effendi, agent du pacha d’Egypte a Stamboul. 
Ils detestaient Mehemet-Ali parce qu’ii avait, le pre­
mier, introduit la lactique europeenne dans son 
armee et, surtout, parce qu’ii avait massacre les 
mamelouks qui etaient les anciens amis des yenis- 
scheris. Ni le grand vizir ni l’agent egyptien ne se 
trouvaient dans leurs demeures de Constantinople 
lorsqu’elles furent incendiees et pillees par les re­
voltes. Ils avaient passe la nuit dans leurs kiosques 
du Bosphore.

Ce ne fut qu’a l’apparition du jour qu’ils apprirent 
la rebellion des enfants de Hadji-Bektacb. Mah­
moud II, qui etait en ce moment dans son palais 
d’&e de Bekcliislach, en fut en meme temps infor- 
ηιέ. 11 vola a sa residence de Constantinople et 
trouva dans la grande cour du serail une armee amie 
appelee en ce lieu, avec une remarquable aclivite, 
par le grand vizir Mohammed-Selim. Cette armee, 
qui comptait cinquante mille hommes, au moins, se 
composait de matins, de bombardiers, d’arlilleurs,
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de mineurs, de bostandjis, de pages et de tons les 
officiers et soldats attaches au service du serail. Les 
generaux Mohammed-paclia, Ilassanaga, Hussein et 
le capitaine Ibrahim surnomme ΓInfernal les com- 
mandaient. Le gouvernement s’altendait a une 
emeute prochaine et ses mesures etaient prises d’a- 
vance.

Tous les ulemas, le moufti en tete, tous les etu- 
diants etaient ranges dans la grande cour, en avant 
de l’armee. Debout, sur un trone place en face de 
cette imposante reunion, Mahmoud II, l’ceil en feu, 
tenant, d’une main, l’elendard de Mahomet, de l’au- 
ire, un poignard etincelant de pierreries, posa cette 
question au scheick-islam : « Quel doit elre le chati- 
ment des factieux qui se revoltent contre la religion 
et contre le padischab, son premier pontife?—S i des  
hom ines in ju stes  a tta q u en l lew 's f r e r e s , com h attez* 
les, a  d it  le K oran . » Telle fut la reponse du moufti.

« Eh bien! s’ecria le sultan, d’une voix pleine de 
force et d’autorite; eh bien! jurez tous sur l’eten- 
dard sacre de noire saint prophele d’exterminer jus- 
qu’au dernier des ennemis du trone et de la reli­
gion! — N ous le -jurons ! repondirent les soldats 
n̂ agitant leurs arrnes. M ort au x  ja n is s a ir e s ! longue 

vie a  S a  H antes se! »
Le sultan voulait marcher a leur tete. Les vizirs 

et les ulemas tomberent a ses genoux et le supplie- 
rent de ne pas exposer ses jours dans une emeute. 
Ils parvinrent avec peine a le 1'aire renoncer a sa 
courageuse determination.

Toules les portes de Constantinople furent soi-
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gneusement fermees et gardees afm de ne laisser 
echapper aucun des rebelles. Precedee du sandjak- 
sclierif, ce cypres m ajestu eu x  du ja r d in  de la  vic- 
toire ‘, l’armee fidele de Mahmoud II cerna de toutes 
parts les janissaires entasses et barricades dans la 
place de l’Et-Meidan. Sommes de se disperser et 
de demauder pardon au sultan, ils s’ecrierent : 
« A bas 1’exercice! a bas les redacteurs des f e tv a s  
impies! a bas les ministres qni ont conseille le 
hatti-scherif! a bas les Osmanlis qui s’assimilent 
aux giaours! que ne se coiffent-ils maintenant de 
l’ignoble chapeau des chretiens maudits! Quant 
a nous, enfants de Hadji-Bektach, nous sommes 
musulmans et nous resterons musulmans! »

Des volees de boulets, de mitraille, de mous- 
queterie repondirent a ces vociferations. Les janis­
saires, assaillis, riposterent mal. Ils se disposaient a 
prendre le chcrnin de la f u i te , lorsque les soldats de 
Mahmoud pe'netrerent au milieu d’eux le sabre a la 
main et les egorgerent impitoyablement. Des bandes 
de janissaires se refugierent dans leurs casernes aux- 
quelles on mit le feu, et perirent dans les flammes. 
Quelques lieures apres, le calme le plus profond re- 
gfiait dans Constantinople. L’institution des janis­
saires n’existait plus. Le lendemain (17 juin 1826), 
un hatti-scherif prononca I’abolition definitive de 
cette fameuse milice. Elle avait dure cinq siecles. 
κ C’est ainsi, dit Esaad-effendi, que le sultan Mah­
moud (que Dieu entoure son trone d’une gloire
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immortelle!)  purgea le jardin de Γ empire des 
herbes sauvages et inutiles, et l’embellit des fruits 
d’une organisation nouvelle. »

Une ordonnance imperiale abolit aussitot l’ordre 
religieux des derviches bektachis affilies des janis- 
saires. Leurs nombreux couvents a Constantinople 
et ailleurs furent rases. Plusieurs de ces moines fu- 
rent decapites. Le sultan confisqua leurs richesses 
qui etaient considerables. Un autre hatti - seherif 
expulsa de la capitale vingt mille Turcs qui ne posse- 
daient dans cette ville aucun moyen d’existence, ou 
qui paraissaient dangereux pour le repos public. Le 
moment etait favorable pour executer des mesures 
rigoureuses et propres a assurer le repos public. 
« Mahmoud II, dit rhistoriographe de ce prince, se 
souvint de cette maxime du sage : « II est souvent 
dangereux de remettre au lendemain ce qu’il est 
utile de faire la veille »

On n’a pas connu, et on ne connaitra probable- 
ment jamais le cbiffre exact des janissaires morts 
dans la journee du 16 juin a I’Et-Meidan, dans les 
casernes incendiees et, surtout, le cbiffre de ceux 
qui furent etrangles ou decapites apres la bataille. 
Un bistorien, temoin oculaire 2, eleve a six mille 
le nombre de janissaires m is a  m ort p a r  les m ains  
des hour real i x ; il se tait sur ceux qui succombe- 
rent a l’liippodrome et dans les casernes. II ajoute 
que les journaux d’Europe, mal informes, avaient
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porle, a tort, de vingt-cinq a trente mille, les re- 
belles decapites et jeles dans le Bosphore par ordre 
du Divan. Esaad-efTendi, qui a ecrit la revolution 
du mois de juin, ne dit rien de precis sur le nombre 
des victimes. II se borne a conslater qu’indepen- 
damment de ceux qui moururent dans le combat de 
l’Et-Meidan, p lu sieu rs fu re n l litre's a u x  g r iffe s  de  la  
strangulation.

Le voyageur anglais, R. Walsch, qui se trouvait 
a Pera, a cette epoque, dit que vingt mille janis- 
saires furent extermines. On employa deux jours 
a transporter les morts dans le Bosphore et dans 
la Propontide. Les ca d a vres , ajoute ce voyageur, 
couvraient la  surface des eaux au  p o in t  d ’en traver la  
m arche des bdtim ents. M. Juchereau nous apprend 
qu’en 1826 les janissaires comptaient pres de quatre 
cent mille noms sur leurs registres. Tous ces noms, 
sans doute, n’etaient pas des noms de soldats ; 
le plus grand nombre representait des corpora­
tions de metiers, des derviches affilies a l’odjak; 
mais les janissaires en service militaire depassaient 
quarante mille hommes, soit a Constantinople, 
soit dans d’autres villes de l’empire. Perirent-ils 
tous? Nous le repetons, on ne le sait pas. Mais 
une verite ressort de tous ces fails : c’est que la 
tuerie fut effroyable. Le chiffre de six mille nous 
parait peu vraisemblable. Nous admettrions plu- 
t6t celui de vingt mille, indique par le voyageur 
anglais.

Quoi qu’il en soit, les janissaires disparurent en- 
tierement de la surface de l’empire, et on mena9 a
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(lu dernier supplice les Osmanlis qui exprimeraient 
un regret pour la milice aneantie. De nombreux 
regiments, accoutres a l’europeenne, se montrerent 
bientot dans Constantinople. Mahmoud II, ayant 
remplace, lui aussi, le majestueux turban, les ha­
bits amples, riches et flottants de ses ancetres par 
la toque rouge a flot bleu, le pantalon etroit, la 
redingote et les boltes, assistait, a cheval, une 
cravache a la main, aux exercices de ses troupes 
nouvelles. « L’empire est regenere, s’ecria-t-on; le 
sultan Mahmoud a jete les fondemenls du bonlieur 
a venir des musulmans en coupant le mal dans sa 
racine1 ».

« Helas! helas! nous disait, a ce sujet, un co­
lonel turc en 183T; helas! lielas! cela n’etait qu’une 
vaine parade! Tous ces soldats vetus a la franque 
etaient et sont encore semblables a des liommes 
qu’on habillerait en musiciens et qui n’auraient au- 
cune notion de la musique, voila ! »

Tout en rendant justice, dans ce livre, a l’antique 
bravoure des janissaires, nous n’avions pour eux, 
nous ravouons, qu’une faible admiration, et point 
de sympalhie, surtout en ce qui touche aux der- 
niers temps de leur existence; maintenant, ils ne 
nous inspirent aucun regret; nous avons pen de 
penchant pour la soldatesque tenant dans ses bru- 
lales mains les deslinees d’un pays; nous lui pre- 
ferons le respect de l’autorite, des lois et une liberte
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sage et vraie; mais nous sommes loin de penser que 
la Turquie, autrefois placee, par les janissaires, a 
un liaut degre de puissance comme nation conque- 
rante, ait gagne en prosperity, en grandeur, en gloire 
depuis rexterminalion du mois de juin 1826; voila 
vingt-sept ans que les milices nouvelles de l’empire 
ottoman sont en activite; elles ne se sont encore 
signalees par aucune victoire eclatante; etles victoires 
se comptent par centaines dans l’liistoire des janis­
saires; disons plutot que les nouveaux soldats de 
l’islam ont debute comme les janissaires ont fini : 
par des defaites; finiront-ils comme les enfants de 
Hadji-Bektach avaient commence ? II y a lieu d’en 
douter.

Ainsi que nous l’avons remarque bien des fois 
la trahison et le meurtre faisaient parlie des moeurs 
politiques des Ottomans. Entre eux , les vra is  
croyan ts se traitaient sans pitie ni merci. Si on eut 
laisse grandir l’insurrection du mois de juin 1826, 
les janissaires n’auraient pas plus epargne le sul­
tan et son parti qu’ils le furent eux-memes dans 
cette journee de carnage. Nous n’avons pas ici a 
nous prononcer plutot pour les vaincus que pour les 
vainqueurs. Mais ce qui nous toucbe et nous indigne, 
ce sont les massacres des cbretiens par les musut- 
mans. L’insurrection grecque, qui n’etait pas, elle, 
l’assassinat organise, mais des combats en plein soleil, 
venait d’eclater. A cette nouvelle, la fureur des Os- 
manlis ne connut plus de bornes. Dans les mosquees 
de Slamboul, les imans precherent le meurtre et le 
pillage. Aux fetes de Paques de l’annee 1821, des



bandes enragees se porterent dans le gros village de 
Bouyouk-Dere, liabite par des Grecs; ils les egorge- 
rent en masse, pillerent leurs maisons, leurs eglises 
qu’ils demolirent ensuite. Cette affreuse boucherie 
se continua sur toute la rive droite du canal, jus- 
qu’aux portes de Constantinople. Nous ne savons 
pas au juste le nombre des victimes, mais il fut 
considerable. Des centaines de Grecs de Pera, de 
Galata furent conduits dans le chateau des Sept- 
Tours, oil ils expirerent dans les tortures. Le pa- 
triarche grec de Constantinople, Gregoire, fut pendu 
a la porte de son palais par ordre du divan. Trois 
archeveques et quatre-vingts eveques de l’Anatolie, 
de la Thrace, le prince Mourousis subirent le meme 
sort. « Afin d’ajouter, a dit un historien ‘, l’outrage 
a leur supplice, des juifs recurent 1’ordre de trainer 
les cadavres des victimes dans les rues de Constan­
tinople, et de les jeter ensuite dans le Bosphore.» Ce 
furent les ministres de Mahmoud, sinon le sultan 
lui-meme, qui donnerent le signal de ces atrocites. 
M. Strogonoff, ambassadeur russe a Constantinople, 
adressa, a cette occasion, d’energiques reclamations 
au divan. II lui fut repondu que le su ltan  a m it  le  
d r o it  de ch dtier les coupables com m e i l  ΐ  en ten da it \  
Qu’on ne vienne done plus nous parler de la man- 
suetude du sultan Mahmoud II, de sa justice, de son 
esprit de tolerance pour tous les sujets de son empire! 
Soyons done sinceres, et laissons parler l’histoire! Ce
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prince a ete un des empereurs ottomans qui ont fait 
tomber le plus de tetes, qui ont le plus persecute les 
cbretiens, et la tuerie du mois d’avril 1 821 restera 
dans les annales de son regne comme une taclie 
indelebile. >
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CHAPITRE LI.

Un mot sur l’insurreetion grecque. — Intervention de l’Europe en 
Gr£ce.— Bataille de Navarin. — Remarques an sujet de l’interven- 
tion des puissances ehretiennes en Gr£ce. — Attitude et conduite 
particuli&res de la France dans cette circonstance. — Guerre entre 
les Russes et les Turcs en 1828 et 1829. — Traite d’Andrinople. —  
llltat des esprits a cette epoque dans la Roumelie et a Constantinople. 
—  Mot d’un Russe au sujet des victoires de ses compatriotes sur les 
Turcs. —  Rebellion de Mehemet-Ali. — Son caractfcre. — Succes 
d’lbrahim-pacha en Syrie et dans l’Asie Mineure. — Mediation de la 
France et de l’Angleterre. — Intervention armee de la Russie. — 
Convention de Kuntayeli. — Traite de Hunkiar-Iielessi. (D e 1826 
a 1833).

Lorsque, dans le premier volume de cet ouvrage, 
les lachetes, les turpitudes, les crimes des Grecs du 
Bas-Empire passaient sous notre plume, nous ne pou- 
vionsrelenir notre indignation, notre mepris, et nous 
nous armions contre les Byzantins de toutes les se- 
verites de Thistoire. Mais quels eloges ne devons- 
nous pas, maintenant, ii ces populations de l’Hel- 
lade, du Peloponnese, de TAltique, du Magne, des 
Cyclades qui, lasses d’un joug ignominieux, ont brise 
leurs chaines, comme le disait Colocotroni, sur le 
front de leurs tyrans! Les Turcs devaient aux Grecs 
cette revanche! Leurs exploits de six annees, Nava­
rin et, enfin, l’epee de la France, vengerent pres de 
quatre siecles d’esclavage.

Nous n’entreprendrons pas de retracer ici This-



toire de l’insurrection de la Grece ressuscitee; elle* '

est Irop belle et fait trop d’honneur aux Hellenes 
pour lie pas la presenter dans tous ses dramatiques 
et interessants details. Un simple abrege lui en- 
leverait, en la rapelissant, son caractere de gran­
deur. Les Marc Botzaris, les Mavrocordato, les Co- 
locotroni, les Canaris, les Miaulis, les Kariaskaki, les 
Hypsilanti, les Niketas, les Colio-Poulo, les Condou- 
riotis et une foule d’autres heros de la Grece clire- 
lienne n’ont rien a envier a la gloire des Cimon, des 
Miltiade, des Alcibiade, des Themistocle, des Peri­
cles, des Epaminondas et des Leonidas. 11s se sont 
monIres les dignes fils de ces grands liommes qui, eux 
aussi, verserent leur sang pour la cause nationale.

Renoncons done aparler, dans cel ouvrage, des 
longues souffrances, des desastres, des malbeurs et 
des hauts faits des Grecs des temps nouveaux. Peut- 
etre nous sera-t-il donne de retracer un jour ce ta­
bleau d’hisloire qui a tous les caracteres d’une epo* 
pee. Mais nous voudrions presenter, des ce moment, 
quelques observations sur l’intervention de l’Europe 
dans Pindependance definitive de la Grece.

Dans le traite de Londres, du 6 juillet 1827, les 
trois puissances mediatrices apparaissaient avec les 
tendances particulieres de leur caractere et de leur 
genie; la Bussie esperait ajouter quelque chose a son 
influence parmi les Grecs; PAnglelerre, a laquelle 
toule marine porle ombrage, entrevoyait une occa­
sion probable de detruire les vaisseaux musulmans; 
la Prance seule se preoccupait de la delivrance de la 
Grece.



Le combat cle Navarin ne fut qu’une extermina­
tion. Les Anglais, dans cette journee du 20 octobre 
1827, cachaient mal leur impatience de lirer et leur 
crainte que leurs canons ne restassent muets. D’ail- 
leurs, ce combat contre lequelon atant declame, etait 
devenu inevitable. Dans l’entrevue qui eut lieu, le 
25 septembre, enlre l’amiral Codrington , le contre- 
amiral de Rigny et Ibrahim-paclia, il fut signifie a 
celui-ci que si un seul coup de canon etait tire contre 
les vaisseaux allies, cel acte degression deviendrait 
le signal d’un combat general, dont la destruction de 
la flotte ottomane serait la consequence inevitable *. 
Les amiraux anglais et francais declarerent en meme 
temps au general en chef de l’armee musulmane 
qu’aux termes du traite de Londres, toute collision 
devait immediatement cesser entre les Turcs et les 
Grecs, et que si de nouvelles luttes s’engageaient, les 
allies les reprimeraient par la force.

Ibrahim-paclia donna sa parole de ne recommen- 
cer les liostilites contre les Grecs, que s’il en recevait 
l’ordre expres de la Sublime Porte. Au mepris de la 
foi juree, le fils de Mehemet-Ali dirigea sur Patras, 
sans attendre la reponse de Constantinople, une 
partie de sa flotte portant des troupes de debarque- 
ment, penetra en Moree et entreprit contre les Grecs 
unecam pagnedeterm ination. 11 fit egorger et egor- 
gea de sa propre main des vieillards, des femmes, 
des enfants sans defense, et promena partout le fer 
et la flamme.
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Ces actes de barbarie, la violation du serment d’l- 
brahim avaient indigne les chefs de l’armee clire- 
tienne. Cependant les allies se trouvant en face des 
vaisseaux turcs dans la rade spacieuse de Navarin, 
ne commencaient pas Tattaque. Mais un canot an­
glais ay ant ete assailli a coups de fusils partis d’un 
vaisseau ottoman, la fregate anglaise a laquelle ce 
canot appartenait, repondit par line decharge de 
mousqueterie. Le combat devint bientot general, et 
quelques heures apres, soixante navires de guerre 
musulmans avaient ete mis en pieces ou coules a 
fond. La moitie de l’equipage turco-egyptien perit 
dans le combat.

II ne serait pas sd r, d’apres des lemoignages se- 
rienx, que les Anglais n’eussent pas provoque eux- 
memesl’accident qui determina la bataille. Ce canot, 
qui allait roder autour du vaisseau musulman, appa- 
rut aux Turcs comme une menace. Quoi qu’il en soit, 
le lord chancelier, a l’ouverture du parlement 1 
(29 janvier \ 828), deplora, avec une sincerite toute 
britannique, comme un sinistre evenement ( unto­
ward event), le combat avec une nation allie'e. Le roi 
de France, a Fouverture des chambres (5 fevrier 
1828) tint un plus loyal langage, quand il d it : « Le 
combat imprevu de Navarin a ete a la fois une occa­
sion de gloire pour nos armes et le gage le plusecla- 
tant de Γunion des trois puissances. »

Ainsi que nous le disions tout a i’heure, le gou-
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vernement francais voulait seul, serieusement, l’inde- 
pendance de la Grece. Pas plus que le traile du 
6 juillet, la convention signee a Alexandrie, entre 
Codrington et Mehemet-Ali, n’assurait cette inde- 
pendance. Aux termes du traite de Londres, la Grece 
restait Iribulaire de la Porte. Le troisieme paragraphe 
de la convention d’Alexandrie (6  aoiit 1828) stipu- 
lait que les troupes egyptiennes evacueraient la Mo- 
ree le plus tot possible, et le septieme paragraphe 
permettait a Ibrahim-paclia de laisser liuit mille 
hommes de garnison en Moree! La diplomatic libe- 
ratrice de la France se trouvait en presence de la 
politique equivoque et torlueuse de PAngleterre.

Charles X declara qu’il ne voulait plus souffrir les 
Turcs en Grece. C’etait une parole digne d’un fils de 
saint Louis. Sans consulter les puissances, il arma 
une flolte expeditionnaire de vingt mille hommes, 
dont il coniia le commandement au lieutenant ge­
neral Maison. L’escadre fiancaise arriva en vue de 
Wavarin, le 29 aoiit 1828. Ce fut un beau spectacle, 
lorsque, a line portee de canon de la rade de Nava- 
rin, les amiraux de Bigny, Pulteney, Malcom etHey- 
den, a la tete de leurs escadres, se rangerent aulour 
du vaisseau le Conqaeraul comme pour presenter 
l’armee francaise a la nation dont elle devait assurert>

la delivrance. La convention d’Alexandrie n’ctant 
point encore execulee, l’expedition ne debarqua 
pas a Navarin, mais a Coron. Une proclamation du 
president Capo d’lslria avait annonce aux Hellenes 
la venue prochaine d’une armee du roi de France. A 
la premiere vue des vaisseaux liberateurs, les Grecs



de Coron se prosternerent la face contre terre, a la 
fois pour saluer le pavilion de la delivrance et pour 
remercier Dieu!

L’inactivite imposee d’abord a nos soldats fut 
comme un inecompte pour leur courage. Les mala­
dies, nees des pluies d’automne et des inondations, 
decimaient des liommes qui cherchaient des ennemis 
a combattre, et ne trouvaient que la fievre et la dys- 
senterie. Les Turcs virent tomber au pouvoir des 
Francais Coron, Navarin, Modon et Patras, sans op- 
poser une serieuse resistance. La capitulation de Pa­
tras entrain ail celle du chateau de Moree, mais les 
agas, qui le defendaient, declarerent qu’ils s’enseve- 
liraient sous ses ruines, plut6t que de se rendre. Un 
feu terrible eut raison de ces resistances (30 octobre 
1828). Le 29 decembre, une portion de notre armee 
s’embarquait pour reprendre le cbemin de France; 
la Grece etait delivree : le noble but de l’expedition 
etait accompli.

Cette campagne se fit sans efforts. Le chateau de 
Moree fut la seule place qu’il fallut emporter. INos 
soldats n’eurent a faire admirer que leur forte pa­
tience, leur discipline et leur belle tenue. Ce fut de- 
vant cette superbe tenue de notre armee que les 
Egypliens evacuerent le Peloponnese, bien plus cjue 
devant la convention ambigue d’Alexandrie. Si l’ex- 
pedition ne fut marquee par aucun acte militaire 
eclatant, elle est marquee dans l’histoire par son ca- 
raclere de grandeur morale. La France, qui n’avait 
qu’a suivre ses traditions seculaires, s’en alia prote-
ger un peuple chretien et le sauver d’une longue ser
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vitude; l’appui vainqueur cju’elle lui preta fut lojal, 
desinteresse, genereux. Elle retrouvait dans la Mo- 
ree , les traces de son passe, et la France nouvelle 
voyait se lever devant elle les ombres heroiques de 
la France des vieux temps. Partout oil se portait ses 
regards, elle reconnaissait les vestiges des valeureux 
compagnons de Guillaume de Champlilte et de Geof- 
froy de Villeliardouin, le neveu du celebre marechal 
de Romanie; elle apercevait les debris de cette Grece 
feodale enfantee par les exploits des croises de 
Champagne, et qui se maintint vigoureusement pen­
dant deux siecles.

Le devastateur du Peloponnese, Phomme dont la 
carriere militaire etait deja marquee par tant de bar- 
bares atrocites, lbrahim-pacba, convie a une reunion 
cliez le general Maison, adressa ces paroles a des of- 
ficiers de l’etat-major : « Pourquoi, apres etre alles, 
il y a cinq ans, en Espagne, pour faire des esclaves, 
venez-vous mainlenant en Grece pour faire des 
hommes lib res? » Ces mots qui furent probablement 
inspires au fils de Mehemel-Ali par des aventuriers 
de ce temps-la, eurent un grand succes au milieu de 
ces hommes qu’on avail vus liberaux a Paris et qu’on 
retrouvait parmi la basse valetaille du gouvernement 
d ’Alexandrie. 11 se rencontra aussi en France un cer­
tain parti pour les applaudir. Depuis ce temps, la 
verite a fait son chemin, et le temps de la rehabili­
tation est arrive. II n’y a pas aujourd’hui un seul 
homme eclaire et de bonne foi qui ne rende justice 
a la grandeur de la politique exterieure de la restau- 
ration, et a ses vues eminennnent francaises. La
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guerre d’Espagne de 1823 fut une oeuvre nationale; 
il s’agissait, pour la maison de Bourbon, de s’asseoir 
fortement en face de la revolution menacante: il s’a-ra /

gissait pour la France, et ce fut sa politique de tous 
temps, d’assurer sa securite du cote des Pyrenees* 
La monarcbie francaise n’a jamais fait ni aide la ser­
vitude, et les revolutions de notre age nous ont ap- 
pris de quel cote se trouvent les amis les plus vrais 
de la dignite humaine et de la liberte. La France, 
dans son expedition vers la peninsule hispanique, 
continua, malgre I’Angleterre, sa politique prepon­
d era te  des grandes epoques, et dans son expedition 
de Moree , elle reprit sa vieille et glorieuse epee an 
profit de l’Orient chretien.

Pendant que les Francais expulsaient les Turcs de 
la Moree, cent mille Russes, commandes par l’empe- 
reur Nicolas en personne, par son frere, le grand-due 
Micliel, et par le feld-marechal Wittgenstein, qui avait 
le litre de general en clief, battaient les Osmanlis du 
cote du Danube, et le vaillant comte Paskewitcli les 
aneantissait dans le nord de l’Asie ottomane.

Des le mois d’avril 1828, un manifeste russe avail 
fait publiquement connaitre les griefs de cette puis­
sance contre la Porte. L’empereur Nicolas reprocliait 
energiquement au sultan Mahmoud d’avoir viol^ le 
traite de Boukarest de 1812, en devastant la Servie 
en 1814, en 1815, en 1816, el: en opprirnant de nou­
veau la Valachie et la Moldavie. 11 protested contre 
Fexpulsion, du territoire ottoman, des sujets russes^ 
et contre la saisie des navires marebands charges de 
grains, apies la bataille de Navarin. C’esl pour ces
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griefs el d’autres encore, que la Russie declarait la 
suerre a la Sublime Porte. Mais Nicolas annoncait
D  i

liautement que dans cette guerre, il n’avait aucune in­
tention d ’augmenter ses possessions territoriales; il 
exigerait seulement la libre navigation dans le Bos- 
phore et dans la mer Noire, stipulee dans les traites 
anterieurs; la Russie demanderait une indemnitepour 
ses sujets qui avaient eprouve des pertes, par suite 
de la conduite spoliatrice el des vexations da gouver- 
nement ottoman ; enfin, elle obligerait la Turquie a 
rembourser an gouvernement russe toutes les dis­
penses que cette guerre allait occasionner.

Dans un contre-manifesle, le divan repoussa toutes 
ces accusations qui etaient cependant appuyees sur 
des faits incontestables, et finit par declarer que si 
les traites avaient ete violes, la Russie seule en etait 
coupable.„Mais quelques mois auparavant, la Porte, 
qui s’attendait a cette guerre, avait lance des circu- 
laires a tous les pachas des provinces. Dans ces cir- 
culaires, oil le Grand-Seigneur cherchait a rallumer 
le fanatisme musulman contre les cliretiens, on disait 
que les agressions procliaines des Moscos avaient pour 
but d’aneantir l’empire ottoman et de reduire les Os- 
manlis a ΐ etat de rajas. « Que tous les fideles mu- 
sulmans, riches ou pauvres, lisait-on dans une de ces 
leltres secretes, sachent bien que dans la nouvelle 
lutte qui se prepare, c’est pour eux un devoir sacre 
de combatlre les giaours. Saci ifions, s’il le faut, dans 
cette guerre saiute, nos vies et nos fortunes! Disciples 
du prophete! ecoutez la voix de la religion et sauvez 
l’empire menace par les infideles! Amin ! (Amen). »
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Au mois de mai 1828, cent mille Turcs, comntan- 
des par Hussein-paclia, l’un des generaux qui avaient 
le plus contribue a la destruction des janissaires, mar- 
chaient contre les Russes. Ceux-ci etaient deja sur la 
rive gauche du Danube, apres s’etre empares, sans 
coup ferir, de la Moldavie et de la Valachie, dont les 
populations, appartenant a la religion grecque, 
etaient devouees aux interels moscovites. Une foule 
de combats partiels, dans lesquels les Ottomans fu- 
rent presque toujours battus, marquerent le com­
mencement de la campagne. Les Turcs se defendi- 
rent vigoureusement a Silistrie, a Roustschouk, a 
Schoumla, villes inutilement assiegees par leurs en- 
nemis. Mais l’importante place de Varna, sur la mer 
Noire, capitula le 10 octobre 1828, apres un siege 
meurtrier de quarante jours. Les Russes y perdirent 
beaucoup de monde. Youssouf-pacba, l’un des chefs 
de l’armee ottomane, passa armes et bagages dans le 
camp des Moscovites. Cette defection, achetee, dit­
on, par Tor des Russes, determina la chute de Varna. 
Ce qui est certain, c’est que ce general se retira en 
Russie ou il vecut dans une honteuse splendeur, bien 
que Mahmoud II eut confisque toutes ses ricliesses 
en Turquie. Si la conduite de Youssouf-pacha fut 
celle d’un traitre, celle d’Izzet-Mehemet, gouver- 
neur de Varna, excita Tadmiration meme de ses en- 
nemis. Somme plusieurs fois de se rendre, il repon- 
dit toujours qu’il ne demanderait jamais grace aux 
giaours. Il combatlit en vaillant soldat jusqu’a la 
derniere heure. L’empereur Nicolas donna des eloges 
publics a son courage; ne voulant pas exposer Varna
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aux horreurs d’une place prise d’assaut, il fit pro­
poser an gouverneur de sortir de la ville avec tons 
les honneurs de la guerre. Izzet-Mehemet, qui 
n ’avait plus que trois cents liommes avec lui, ac- 
cepta la proposition. Pour recompenser Mehemet de 
sa belle conduite a Varna, Mahmoud II le nomrria 
grand vizir, litre qu’il ne conserva pas longtemps, 
car il n’avait point les qualites d’un liomme d’Etat. 
Le sceau de l empire fut confie a Rescliid-pacha qui 
s’etait rendu celebre par le siege et la prise de Misso- 
longbi.

L’empereur Nicolas se rendit en poste a Saint- 
Petersbourg apres la conquete de Varna. Il organisa 
une armee de cent soixante mille liommes pour la 
campagne de 1829, et en confia le commandement 
superieur a l’illustre comte Diebitscli. Cette guerre 
de 1829 ne fut qu’une continuation detriomplies pour 
les Russes. Diebitscli s’y montra digne de sa brillanle 
reputation militaire. Sa tactique derouta complete- 
ment les combinaisons dit grand vizir Reschid. Le 
plan de campagne du general russe fut tel qu’apres 
avoir ecrase une armee torque de plus de soixante 
mille liommes a Kulektsclia, en Bulgarie, an mois 
de juiti 1829, il executait, le 22 juillet, a l’insu de 
Rescliid-paclia, son audacieuse entreprise du passage 
des Balkans, du cote d’Aidos. Bientot il recut le 
glorieux surnom de Balkanski. Jusqu’alors les Bal­
kans avaient ete consideres comme rinexpugnable 
rempart de la Thrace. Diebitscli voulut donner un 
dementi a cette opinion.

11 etait deja sur la route d’Andrinople, balayant
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tout ce qui s’opposait a sa marche, quand le grand 
vizir apprit que les Russes avaient franclii ce mont 
celebre. Le 40 aout, Diebitscli, a la tete de trente 
mille hommes, plantait sa tente sous les murs de la 
seconde ville de l’empire ottoman. Andrinople ren- 
fermait en ce moment une garnison turque de 
quinze mille bommes. La population de cette ville, 
dont les trois cinquiemes etaient et sont encore 
musulmans, s’elevait a cent vingt mille habitants. 
Les remparts etaient herisses de bouches a feu. La 
place abondait en vivres, en munitions de guerre. 
Elle pouvait, tout le monde fa  reconnu, repousser 
l’ennemi. Que firenl les Turcs? 11s envoyerent, en 
suppliants, des parlementaires a Diebitsch pour lui 
proposer une capitulation! L’histoire du Bas-Empire 
n’a pas de pages plus honteuses que celle que nous 
indiquons en ce moment dans i’histoire ottomane.

Le general russe repondit aux deputes osmanlis 
qu’il consenlirait a la capitulation si Partillerie, les 
etendards, les vivres, les munitions de guerre lui 
etaient livres, et si les troupes turques evacuaient 
Andrinople sans prendre , toutefois, la route de 
Constantinople. « Si dernain matin, avant neuf 
beures, ajouta-t-il, ces conditions ne sont pas ac- 
ceptees, j ’ordonnerai un assaut general. » Les par­
lementaires rapporterent cette reponse aux chefs de 
la garnison et aux ulemas qui en furent terrifies. Le 
lendemain matin (20 aout), avant flieure fix^e par 
Diebitsch, les memes envoy^s osmanlis se presen­
tment au general moscovite et le supplierent d’ac- 
corder des conditions meilleures pour la ville. Die-



bitsch sortit alors de sa tente sans rien repondre 
aux Turcs; il monta a clieval et donna a son armee 
le signal de l’attaque. L’armee s’ebranla a la voix de 
son chef. A l’instant raeme les Ottomans epouvantes 
accepterent toutes les conditions qui leur etaient 
imposees. Les Russes entrerent dans Andrinople et 
prirent possession de la ville sans tirer un coup de 
fusil.

Le fameux traite d’Andrinople fut signe le 14 sep* 
tembre 1829. Fideie a sa parole donnee dans son 
manifeste de 1828, l’empereur Nicolas ne demanda 
aucun agrandissement pour son empire du cote de 
la Turquie. 11 rendit a Mahmoud II tout ce que les 
armees moscovites avaient conquis pendant ces deux 
annees, c’est-a-dire presque toute la Turquie d’Eu- 
rope. Le Pi'utli continua a etre la limite des deux 
empires en Europe. En Asie, ou le general Paske- 
witch avait conquis une grande partie de l’Armenie, 
Temperem* Nicolas ne voulut conserve!· qu’un faible 
district enclave dans la region superieure du bassin 
de Kour, et renfermant la forteresse d’Akalzike. Les 
negociateurs russes appelaient cette cession, exigee 
pareux, un simple redressement de frontiere1.

La Moldavie, la Yalachie, la Servie conserverent 
les droits et privileges que leur avaient accordes, 
sous la protection de la Russie, les traites anterieurs. 
La Porte s’obligea a payer six millions de francs aux 
marchands russes etablis dans Tempire ottoman 
pour les indemniser des pertes qu’ils avaient essuyees

1. Jucliereau de Saint-Denys.
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pendant la guerre, et cent vingt millions de francs, 
au gouvernement de Saint-Petersbourg \  II fut stipule 
que le passage du Bospliore et celui des Dardanelles 
seraient ouverts aux navires marchands portant pa­
vilion russe. Les Moscovites, voyageant ou resident en 
Turquie ne devaient etre desormais justiciables que 
des ambassadeurs et des consuls de leur nation. Tel 
fut, en substance, ce traite qui aurait pu etre plus 
desastreux encore pour la Turquie si l’empereur 
Nicolas l’avait voulu. II entra dans sa politique de ne 
rien exiger de plus de l’empire ottoman.

La plus vive consternation se repandit parmi la 
population lurque de Stamboul quand elle apprit 
l’enlree des Russes dans Andrinople. Les musul- 
mans de la capitale ottomane, comme les Francs et 
les Grecs de Pera et de Galata, s’attendaient cbaque 
jour a voir arriver les Moscovites sur les bords du 
Bospbore. Rien, en effet, n’aurait pu s’opposer, en 
cev moment, a leur marche triomphante vers la 
grande cite. Constantinople etait presque depourvue 
de garnison, et les troupes turques, repandues dans 
la Roumelie, etaient completement demoralisees et 
fuyaient devant les Moscos. A. la peur, qui avail 
saisi les populations musulmanes de la Roumelie et 
de Stamboul, se melaient des murmures contre 
Mahmoud II sur lequel on ne craignait pas de faire 
peser toute la responsabilite de tant de defaites, de

\ . Un pea plus tard , 1’empereur Nicolas accorda au sultan 
une reduction considerable sur cette somme de cent vingt mil­
lions de francs.

i



tarit cle liontes. On disait tbuthaut qn’AUah chatiait 
les vrais croyants a cause de la destruction des ja- 
nissaires, des derviclies bektachis, eten punilion des 
usages des giaours recemment introduils dans l’em- 
pird du croissant. On disait que les troupes nouvelle- 
ment organisees n’avaientpas su defendrelaTurquie 
et que tous les malheurs dont elle etait maintenant 
accablee ne seraient pas arrives si les janissaires 
euSSeiit ete encore debout. L’bistoire des derniers 
temps avail cependant prouve que les janissaires eux- 
memes n ’avaient pu empecher les succes des Russes 
sous Catherine II et sous l’empereur Alexandre. Mais 
Γ empire ottoman etait epuise. Ses jours de gloire 
elaient passes depuis plus d’un siecle. L’ignorance 
du peuple ne voyait qu’une faute d’un sultan dans 
ce qui etait le resultat de cent cinquante annees 
d’incurie, de man vaise administration et d’affaisse- 
ment successif. Dans les campagnes de 1828 et 1829, 
la Russie acheva de mettre a nu l impuissance de 
l’empire ottoman. Un musulman qui fut un des mi- 
nistres de la Porte, Ismael-bey, a peintla triste situa­
tion de son pays par une metapliore qui merite 
d’etre citee : Depuis un siecle, a-t-il dit, la Turquie 
esl comme une tabatiere gar/iie de brillants qui ne 
con tienl que des immondices : c’esl la Russie qui a 
eniece le coucercle \

Nous trouvant a Pera en 1837, nous demandions 
a un voyageur russe pourquoi ses compatriotes n’e- 
taient pas venus prendre Constantinople en 1829,

1 ,  R iz z o - N e r o u lo s .  Histoire dr la Grece,
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apres leur entree a Andrinople : Cest tfu’a cette Spo- 
que, nous repondit-il, la poire ri Stall pas encore mil re.

La poire a considerablement muri depuis 1829!
Chose singuliere! ce ful a la Russie, qui 1’avait 

battue, humiliee quatre annees auparavant, que la 
Turquie s’adressa, en 1833, pour etre secoufue 
contre Ibrahira-pacha! celui-ci, apres avoir vaincu 
les Osmanlis a Saint-Jean d’Acre (mai 1832) , a Da* 
mas (juin), a Homs (18 juillet), a Be'ilan (20 juillet), 
a Konia (decembre) se trouvait, avec son arm^e vic- 
torieuse, a Kutayeh, dans le cceur de 1’Asie Miiieure 
d’ou il menacait Constantinople! Avec cette loyaut^ 
qui a toujours caracierise sa politique, M^hemet- 
Ali profita de l’epuisement ou se trouvait la Turquie 
par suite de la derniere guerre avec les Russes, pour 
se revolter contre son maitre et son souverain Mah­
moud II. Aussi tons les triomphes des Egyptiehs en 
1832 ne furent que des victoires faciles. Le pacha 
d’Egypte avait prevu , sans grands efforts de genie, 
qu’il pouvait, en ce moment, se montrer impune- 
mentrebelle. Desle mois d’aout 1832, toute la Syrie 
lui appartenait; il traitait d’egal a egal avec le sultan 
de Stamboul.

Une superbe flotte russe, appelee par Mahmoud II 
pour le proteger, etait a l’ancre dans le Bosphore le 
20 fevrier 1833. Elle y resta malgre les instances de 
I’ambassadeur francais, le baron Roussin, qui voyait 
avec depit la Turquie sous le protectorat immediat 
du souverain du nord. Cependant l’amiral moscovite 
consentit a aller mouiller a Sizepoli, le port le 
plus voisin de Constantinople, jusqu’a ce que la
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France et l’Angleterre, qui offraient leur mediation 
entre le sultan et son vassal revoke, eussent regie 
les conditions de la paix. Les premieres negotiations 
avant echoue, Ibraliim-pacha reprit sa marche sur 
Constantinople et la flotte russe retourna dans le 
Bospbore. Quinze mille soldats moscovites debar- 
querent a Scutari et prirent position entre le canal 
de Constantinople et l’armee egyptienne qui s’avan- 
cait vers Stamboul. Le baron Roussin et lord Pon- 
somby adresserent de nouvelles reclamations au 
divan au sujet de la presence des Russes dans le 
canal de Constantinople. Le comte Orloff, envoye 
extraordinaire du czar et commandaut en chef des 
troupes auxiliaires declara haulement que l’armee 
moscovite ne quitteraitla Turquie que lorsque Ibra- 
bim-pacba aurait repasse le Taurus. Ce ne fut point, 
comrae on Tavait dit dans le temps, la diplomatie 
francaise et anglaise qui arreta Ibrahim dans sa 
marche vers Stamboul, mais bien l’energique atti­
tude des Russes armes a Scutari.

Enfin, par la convention de Kutayeh du 5 mai 1833, 
a laquelle les deux puissances mediatrices ne prirent 
aucune part directe, Mahmoud II accorda a Me- 
liemet-Ali le pachalik d’Adana et toute la Syrie aux 
memes titres que les autres pachas gouvernaient les 
provinces ottomanes.

Les Egyptiens evacuerent alors l’Asie Mineure, et 
les Russes, qui ne s’etaient pas content.es, comme 
la France et I’Angleterre, de prefer au sultan un 
vain appui de paroles, s’eloignerent du Bospbore. 
Tout le monde a Constantinople reconnut et loua



l’excellente discipline, la bonne tenue des soldals 
moscovites pendant leur sejour sur les rives du Bos- 
phore. Le sultan se montra plein de reconnaissance 
envers Pempereur Nicolas qui l’avait secouru, les 
armes a la main, dans un moment si critique. Sans 
doute il n’y avait pas a craindre que Mehemet-Ali 
put s’asseoir sur le tr6ne dOsman a la place de 
Mahmoud II. La Turquie, profondement attachee 
a la race d’Erthogrul, n’est pas un pays oil on puisse 
renverser et detruire une dynastie par une surprise 
ou un coup de main; mais les mecontentements 
d’une foule d’Osmanlis de Stamboul contre Mah­
moud II, et le manque de moyens repressifs de ce 
prince, eusseut ete des causes inevitables de de- 
chirement et de ruines au sein de la capitale otto- 
mane et dans toule l’etendue de l’empire. L’inter- 
vention moscovite prevint, en ce moment, de grands 
malheurs. Cette intervention etait-elle moralement 
desinteressee ? nous sommes loin de le penser, car 
loujours la Russie a voulu faire triompber son in­
fluence a Constantinople, et le celebre traite de 
Hunkiar-Kelessi, du 8 juillet 1833, fut la consecra­
tion de celie influence aujourd’liui sans rivale. Par 
ce traite d’ainitie d’ou furent exclues la France et 
l’Angleterre, la Russie s’engagea a defendre la Tur­
quie contre tous ses ennemis interieurs, et le gou- 
vernement lure proinit de fermer les Dardanelles, 
dans descirconstances slipulees, a tous les batiments 
de guerre des aulres nations maritimes *. Cette der-
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niere clause donna lieu, un peu plus tard, a l’obser- 
valion suivante : Le czar Alexandre avait dit des 
Dardanelles qdelles etaient-une desportes de sa 
maison. Nicolas, par le traite de Hunkiar-Kelessi,
A MIS LA CLEF DE CETTE PORTE DANS SA POCHE.

Sur la rive asialique du Bosphore, en face de 
Therapia, nous avons vu, a Hunkiar-Kelessi, dont 
le nom veut dire port du dispensateur du sang, le bloc 
de granit qui marque la place oil les Russes cam- 

. perent en 1833. L’inscription suivante, composee 
par Pertew-effendi, alors minislre de l’interieur, est 
gravee $ en langue torque, sur ce bloc : Cette plaine 
a donne une courte hospitalite a Tarmee russe. Que 
cette pierre monumentale en perpetue le souvenir l 
Puisse Valliance des deuxcours demeurer aussi ferine ̂ 
aussi solide que cette pierre l et puisse cet evenement 
etre a jamais celebre dans les annales de I’amitie! ■

Les annales de I’amitie, dans les relations des 
peuples et des gouvernements, sont moins fecondes 
que celles des jalousies, des convoitises, des que- 
relles sanglantes. Aussi longtemps q iiil y  aura des 
homines, il y  aura des guerres, disait recemmeiit 
un prince illustre1. En politique, en effet, dans les 
rapports de nation a nation, l’aini de la veille est 
souvent l’ennerni du lendemain. Lapaix universelle, 
eternelle, est un beau reve, mais ce n ’est qu^un 
reve.

1. Le prince de Prusse. Discours aux veterans a l’occasion du 
quarantieme anniversaire des guerres de 1813, 1814 et 1815, 
prononce a Coblentz, le 3 ftvrier 1853.



CHAPITRE LII.

Des reformes de Mahmoud II (de 1833 a 1837).

Delivre de la presence des Egyptiens dans l’Ana- 
tolie, grace a l’intervention armee de son redoutable 
allie de Saint-Petersbourg, et goutant, enfin, un peu 
de repos apres vingt-cinq annees de guerre, de tribu· 
lation, Mahmoud II porta son attention a ses re- 
formes, dont la premiere avait ele l’extermination 
des janissaires.

Avaut la revolution du 16 juin 1826, le sultan 
avait aboli la feodalite turque dont nous avons fait 
connaitre l’origine et l’institution dans le premier 
chapitre de ce volume. Mahmoud confisqua, a son 
profit, les biens des feudataires, et delruisit, par la 
guerre ou par le lacet, ceux qui lui opposerent de la 
resistance. Le fameux Tschapan-Oglou, dont nous 
avons raconte ailleurs 1 la fin tragique , etait, avec 
les Kara-Osman-Oglou, un des plus puissants sei­
gneurs feodaux de l’Asie Mineure. La famille de 
Tschapan-Oglou habilait la ville de Yousgat, en Cap- 
padoce, depuis la conquete de celte province par les 
Osmanlis. „

L’empire fut divise en vingt-huit gouvernements

\ ( Voyage dans VAsie Mineure.
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ου pachaliks, ou sandjaks administres arbitrairement 
par des fonclionnaires nommes par la Porte. Ces 
gouverneurs de provinces etaient comme des fer- 
rniers obliges de payer une sorame convenue au sul­
tan , sauf aux pachas a retirer le plus d’argent pos­
sible des populations placees sous leur juridiction. 
L’agriculture, le commerce n ’ont rien gagne a la 
destruction des deres-beys (seigneurs de la valle'e). 
Depuis que l’Asie Mineure est livree aux pachas ou 
aux mousselins, cette magnifique contree dont la 
surface est d’un tiers plus grande que celle de la 
France et dont la population nest c|ue de onze mil­
lions d’liabitants, depuis que l’Asie Mineure, disons- 
nous, est livree aux pachas ou aux mousselins, elle 
ne produit pas le quart des revenue qu’on pourraii en 
tirer. La feconde vallee du Meandre, qui suffisait au­
trefois a l’exislence de nombreuses colonies grec- 
ques, donne a peine du pain a quinze ou vingt mille 
Tures disperses dans de pauvres villages. La Lydie, 
ce pays de Cresus, est une solitude. Les Turcs de ces 
regions jadis fortunees passent leur v ieafum er, a 
dormir et a dire que Dieu est grand et que Mahomet 
est son prophete. « Le trait le plus saillant du ca- 
ractere du Turc, a-t-on dit avec verite1 et qui, bien 
plus que la religion, s’oppose chez lui a tout pro- 
gres, est une disposition exclusive a l’indolence. 11 
n’est pas rare en ete que des marchands, plutot que 
de se lever de leurs coussins pour atteindie l’objet 
que vous demandez, vous adressenta un autre bou-

i . Slade, Souvenirs de voyage en Turquie.



tiquier. Le (lolce far niente joint an pensar nientc, cst 
la felicite de l’Ottomau, et aussi longtemps qu’il a 
pu se flatter qu’il etait aulant au-dessus du reste de 
son espece que son prophete etait au-dessus de lui, 
il a constamment goute cette felicite. »

Les Turcs, ajouterons-nous, n’ont pose, en agri­
culture, en Industrie, en litterature, en poesie, en 
bistoire , en morale, en jurisprudence, en astrono­
mic, en medecine, en religion meme que des prin- 
cipes vagues, generaux; il n’y a cbez eux rien 
d’arrete, rien de positif, rien de bien determine; ils 
revent plus qu’ils ne pensent; ils ne creusent rien, 
ne defmissent rien; une chose est bonne, veritable 
parce que le Koran l’a dit, car le Koran c'est la parole 
de Diea! Pas de liberte d’examen, pas de raisonne- 
ment en rien et sur rien; mais des sentences, des 
flols de poesie dans leurs conversations, dans leurs 
livres oil se refletent quelquefois leur ciel splendide, 
les couleurs des mers, des deserts, des horizons de 
l’Asie, ou Ton sent circuler l’air embaume de ΓΟ- 
rient. La contemplation des merveilles de la nature, 
le riom d1 Allah et celui de son propliete invoques 
partout et toujours, la soumission sans reserve aux 
arrets du destin, la crainte de l’enfer, l’espoir du 
ciel epicurien de Mahomet, voila ce qui constitue le 
caractere et la vie des Ottomans. C’est Fimaginalion 
et non la raison qui inspire, cn general, leurs paroles 
et leurs actes. On pourrait leur appliquer avecquel- 
que verite cette reflexion de Dossuet sur les Etliio- 
piens : H riy  a rien de suivi dans les conseils de 
cetle nation mal cultivce. Si la nature γ  commence

I I .  POUJOOLAT.



souvent de beaux sentiments, elle lie les acheve ja ­
mais*.

Tel est le peuple que Mahmoud II entreprit de 
jeter dans un moule europeen. Le sultan organisa, 
comrae nous l’avons dit, son armee sur un pied 
nouveau. Le Manuel du soldat, traduit du francais 
en turc, devint le vade mecum de tous les militaires 
osmanlis qui savaient lire. Le sultan envoya a Lon- 
dres, a Paris, de jeunes Turcs destines a etre instruits 
dans toutes les branches des connaissances de l’Oc- 
cident. II fonda, a Constantinople, une ecole de 
medecine, une ecole d’architecture et des etablisse- 
ments ^instruction pour les officiers de ses troupes 
de terre et de mer. II appela des Anglais, des Polo- 
nais, des Francais, des Italiens pour diriger cesecoles, 
pour construire des bateaux a vapeur, des ponts, et 
servir d’officiers instructeurs aux soldats enregi- 
mentes.

Le sultan exigea que les soldats, leurs chefs, les 
ministres, tout le personnel attache aux diverses 
administrations, fussent vetus a la franque. C’est un 
costume, on le sait, moitie oriental, rnoitie occiden­
tal, sans caractere, sans elegance, et que les Osman­
lis ne savent pas porter. C’est moins une reforme 
qu’un travestissement. Les Osmanlis qui n’appartien- 
nent en aucune maniere au gouvernement, ont con­
serve les hotlines jaunesou rouges, le large pantalon, 
la robe floltante et le majestueux turban aux plis 
nombreux. Qqand on voit , dans les rues de Stam-
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boul, d’Andrinople, de Bagdad, de Damas, d’Alep, 
Ies Turcs de la re forme a cote des Turcs de Vancien 
regime, on est force de reconnaitre que les avail- 
tagcs exterieurs ne sont pas pour les premiers. La 
Turquie offcielle n’est plus la Turquie. C’est quel- 
que chose qui lie ressemble a rien, qui n’a pas de 
no in. « La tenue de l’e'tat-major francais, a dit Na­
poleon dans ses Memoires sur Vtigypie, quoique 
couvert d’or et etalant tout le luxe de l’Europe, leur 
pavaissait (aux musulmans) mesquine, et etait effacee 
par la majesle de riiabillement oriental; nos cha­
peaux, nos culottes etroites, nos habits pinces, nos 
cols qui nous etranglent, etaient pour eux un objet 
de risee et d’aversion. »

Et maintenant des musulmans adoptaient cette
ridicule tenue!

Dans son desir ardent de regendrer son peuple, 
Mahmoud se mit a donner des fetes, des concerts 
comme en Europe. On dit meme ce qui nous pa- 
rait pen vraisemblable, qu’il donna des bals dans son 
serail. Mais on nous a assure, a Constantinople, que 
le sultan veformateur fit prendre les vetements des 
dames francaises a ses hadines, et que Sa Hautesse se 
plaisait a voir defiler en sa presence ses belles khas- 
sekis ainsi parees. Des marchandes de modes de Pera 
eurent leurs entrees an serail. Le padischah cessa de 
manger avec ses doigls, selon la maniere orientale; 
il adopta la fourchelle, le couteau, le verre de cris- 
ta l; il voulut avoir des oeufs a la coque a ses dejeu-

1. La Turquie, par Jouannin.
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ners et sabla le Tokay, le vin de Chypre, le vin d or 
duLiban, le Malvoisie, levin  de Bordeaux et le 
Champagne su rto u t: « Ses ivresses, a dit un histo- 
rien 1 ami de la Turquie, avaient emousse en lui 
Teffet des vins les plus energiques, et il avait cherche 
un stimulant dans le rhum et l’eau-de-vie. » C’elait 
la, avouons-le, une singuliere facon de marcher 
dans les voies du progres europeen.

Mahmoud se garda bien , malgre sa passion de 
cbangements, de toucher au corps respectable et re- 
doutable des ulemas. II le laissa dans son organisa­
tion premiere, et lit sagement, car les vrais croyanls 
deja indisposes contre le sultan, a cause de tant 
d’innovations, n’auraient pas souffert, assurement, 
une atteinte portee aux prerogatives de ces savants 
de l’islamisme. Sa Hautesse, au contraire, chercha 
toujours a se rendre favorables le scheik-islam, 
les mollahs, les kadis, les mouderris : toute la chaine 
de Γulema. Il faisait devotement, assidiiment son 
namaz tous les vendredis dans une des mosquees im- 
periales. Dans un hatti-scherif qui reglait les atti ibu- 
lions nouvelles des ministres et des gouverneurs des 
provinces, le padischah n’avait pas manque de dire 
que cette ordonnance avait ete faite le 26 schaban, 
un mardi, a quatre heures vingt minutes, corhme 
Γheave jugee la, plus propice pour sa promulgation. 
Les aslrologues de Stamboul se rejouirent de ce que 
leur science n’etait pas mise en oubli au serail. 
Mahmoud II conserva aupres de lui le munediim-

' λ ; .
1 .  J u o h e r e a u  d e  S a in t - D e n y s .



bachi{chef des astrologues de la cour), et le consulta 
souvent pour connaitre les jours beureux ou malheu- 
reux. On nous a affirme que le sultan nomteur ajou- 
tait une grande foi a la science divinatoire.

Mais il ne craignait pas, en merae temps, d’en- 
freindre les lois de l’islamisme. Nous savons deja 
que Sa Hautesse se livrait a d’abondantes libations. 
Violant un des plus grands preceptes du Koran, qui 
defend la reproduction de la figure humaine sur la 
pierre ou sur la toile, Mahmoud fit faire son portrait 
qui fut place, par ses ordres, dans les casernes et 
dans les vaisseaux de sa flotte. Malgre le fatalisme 
musulman, il etablit des quarantaines. 11 fonda un 
journal, le Moniteur ottoman, destine a publier quel- 
ques-uns des actes de son gouvernement et a justifier 
au besoin, aux yeux des vrais croyants, son oeuvre 
de regeneration.

Accompagne de plusieurs de ses odalisques cou- 
vertes de pierreries, mais non vetues a l europeenne, 
le sultan assista a Inauguration d’un pont superbe 
qu’il avail fait jeter sur la Corne d’Or, entre Galata 
et Stamboul. Il conlribua, plus tard, de ses deniers, 
avec des dignitaires de l’empire, a la construction 
d’un theatre franc a Pera oil Ton jouait des vaude­
villes. II autorisa dans ce faubourg un cabinet de 
lecture ou on lisait des livres et des journaux de 
France et d’Anglelerre.

Jamais cette grave nation otlomane, qui fut grande 
dans les batailles et par les batailley^ n’avait prete 
au ridicule; il l’atteignait, maintenant, non point en 
suivanl les principes de ΓEurope qjbretienne, mais en



copiant d’une facon inintelligente, maladroile, quel- 
ques-uns de ses usages.

Mais, ainsi que nous l’avons dit ailleurs1, ce don 
de notre civilisation , que le sultan Malimoud a fait 
aux Osmanlis, sera peut-etre pour eux ce que fut 
pour llion le fameux cheval d’Epeus ·, vous savez les 
ennemis armes qui, tout a coup, sortirent de ses 
flancs, et vous savez les malheurs de Troie.

Des Europeens an service de Malimoud li appe- 
laient ce prince le Messie des Ottomans. D’aulres 
comparaient son genie a celui de Richelieu, de Pierre 
le Grand. Et l’historiographe d e l ’empire, Esaad- 
effendi , s’ecriait : « Mahmoud est un Skender 
(Alexandre) terrible. Le moindre signe menacant de 
son visage arreterait, comme une muraille, les efforts 
de cent mille ennemis. 11 possede tout.es les qualiles, 
tous les talents. Son ecriture, d’une beaute extraor­
dinaire , dont les points sont autant d’etoiles fixes, 
est une merveille digne d ’etre suspendue a la voute 
des cieux, pres de la ceinture des Gemeaux. Cele- 
brer dignement l’in-folio de ses merites serait une 
tache trop difficile non-seulement pour moi qui ne 
suis qu’un parasite au festin de la litterature, un pe­
tit enfant de l’ecole de la composition, mais aussi 
pour les plus liabiles maitres de la science. La tradi­
tion nous a transmis cette parole du propliete : Dieu 
enverra, au commencement de chaque siecle, ait 
peupie mitsulman, un homme dont la mission sera 
de re'generer la foi. Cette parole s’applique a Mah­
moud IL »

1 . Forage dans VAsie Mineure.
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Quant aux Osmanlis antireformistes, ils murmu- 
raient, conspiraient, assassinaient quelquefois des 
personnages importants amis clu progres, meltaient 
le feu a certains quarliers de la capitale et aux fau­
bourgs liabites par les in f deles. Les incendies etaient 
leur maniere de faire de l’opposilion. En 1831, le 
feu devora dix mille maisons a Pera. Des Turcs fa- 
natiques disaient aux malheureuses victimes de ce 
grand desastre : « Allah y o u s  punit, giaours, de 
yotre crime de Navarin! Le padiscliah souille le trAne 
des califesl la colere du ciel tombera sur lui et sur 
nous. » Le kaimakam de Stamboul, Khosrew-pacha, 
qu’on avait surnomme ΐ  Uljsse des Turcs, a cause de 
la finesse de son esprit, decouvrit, a cette epoque, 
une vaste conspiration dans la capitale ottomane. 
Les conjures s’etaient propose d’assassiner Mah­
moud II, de bruler Pera, Galata, et de faire appel 
ensuite a tous les bons musulmans pour la defense 
de l’islamisme, mis en peril par les reformes du pa- 
dischah. Six cents Osmanlis, soupconnes d’aYoir 
trempe dans la conspiration, furent litre's aux griffes 
de la strangulation.

Au commencement de l’annee 1837, le directeur 
de la monnaie, Rizza-effendi, dont nous avons Yisite 
le tombeau au village d’Eyoub, fut poignarde dans 
la mosquee de Sainte-Sophie, par un de ses esclaves 
qui lui reproclia son amour impie pour les reformes. 
Un mois apres, Mahmoud II, Iraversant a cheval, 
avec ses gardes, le pont de Galata, fut publiquement 
insulte par un derviche appele sclieik-Satchli (le  
chevelu), que le peuple venerait corame un saint.
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« Giaour padischah, dit-il au Grand Seigneur, n’es- 
tu pas rassasie d’abominations? tu rendras compte 
a Dieu de tes impietes! tu detruis les institutions 
de tes peres, tu ruines l’islamisme, et tu attires la 
vengeance du prophete sur toi et sur nous! »

Les dignitaires qui entouraient l’empereur lui 
dirent que cet homme elait fou et qu’on ne devait 
faire aucun cas de ses paroles. « Fou! s’ecria le 
scheik-Satchli; non , je ne suis pas fou! c’est le pa­
dischah et ses indignes conseillers qui ont perdu la 
raison! l’esprit de Dieu m’anime! je dois dire la ve- 
rite! Puissent mes paroles servir d’avertissement 
aux musulmans qui s’egarent dans les voies de la 
perdition! »

Le derviche fut etrangle sur-le-cliamp. Ses con­
freres reclamerent et obtinrent son cadavre qu’ils 
enterrerent dans le cimetiere de leur couvent. Le 
lendemain on disait a Stamhoul que, vers minuit, 
on avail vu une grande lumiere monter et descendre 
de la terre au ciel, au point meine oil le corps du 
martyr etait depose.

Mahmoud IF avait su que les monarques d ’Europe 
visitaient quelquefois leur empire. 11 voulut visiter 
une partie du sien. Le 29 avril 1837 (nous nous 
trouvions alors a Constantinople), de nombreuses 
salves d’artillerie annoncerent le depart du padi- 
scbali. Nous le vimes s’embarquer a bord d une fre- 
gate aulrichienne, ce qui scandalisa les vrais croyants 
qui n’auraient pas voulu voir le successeur des ca- 
lifes sur un navire chretien.

Mahmoud 11 visita les cotes de la mer Noire,



Varna, Silistrie, Routschouk, Nicopolis el rentra 
dans sa capitale, le 6 ju in , par Andrinople, au bruit 
de quatre cents coups de canon. Le soir, le serail, 
les principales mosquees, les palais des liauts digni- 
taires etaient illumines. Mais ces brillanles illumina­
tions etaient comme les flambeaux funeraires d’une 
foule de musulmans qu’on egorgeait et qu’on jetait 
ensuite dans le Bospbore.

Une nouvelle conspiration venait d’etre decou- 
verte contre le gouvernement reformateur et contre 
Pera et Galata.

On arreta vingt-six des conjures a Andrinople 
meme, le 2 ju in , pendant que le sultan se trouvait 
encore dans cette ville. Ah! dit le prince en appre- 
nant ce complot, je  croyais qu’il n’y  avail plus de 
jauissaires!

On coupa la tete a vingt de ces conspirateurs. Les 
six autres furent charges de fers et conduits a Con­
stantinople. Mis a la torture pour obtenir des reve­
lations, ils repondirent qu’ils n’etaient pas des trai- 
tres, mais de bons musulmans, et qu’ils mourraient 
avec Ie regret de n’avoir pas assassine le padischab, 
et aussi de n’avoir pas livre aux flammes Pera 
et Galata, ces deux faubourgs francs d’ou leur ve­
nait, disaient-ils, tout ce qui blessait leurs affections 
et leuis croyances. On les etrangla.

La Porte avait recemment permis a deux bateaux a 
vapeur anglais de faire le service de Constantinople 
a Bouyouk, Dere, et a Therapia. Les nombreux 
katscfds (bateliers) du Bospbore murinurerent tout 
baut contre les navires des infideles et contre le gou-
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vernement qui en avait autorise la navigation sur le 
Bosphore. Des kaischis impliques dans le complot 
dont nous venons de parler, furent decapites par 
centaines et jetes dans ce Bosphore qu’ils appelaient 
leur gagne-pain1.

Des chefs militaires, quelques ulemas, un ministre 
meme, Pertew-pacha, l ’auteur de l’inscription de- 
hunkiar-Kelessi, furent soupconnes de n ’avoir pas 
ete etrangers a cette vaste conjuration qui aurai 
pu changer la face de la Turquie si elle n’eut pas 
ete dejouee a temps.

Quelques-uns de ces personnages disparurent on 
ne sait comment. D’autres, parmi lesquels se trou- 
vait Vassat-effendi, secretaire particulier de Fempe- 
reur et gendre de Pertew-pacha, furent exiles aux 
dernieres limites de l’empire.

Pertew fut revoque et banni a Andrinople (sep- 
tembre 1837). D’apres le Moniteur ottoman de cette 
epoque, ce dignitaire etait accuse d'avoir abuse de 

. sa position pour entraver, par des manoeuvres se­
cretes , I'effet salulaire des mesures prises par Sa 
Hautesse pour la regeneration et le bonheur de son

Invite a diner par Emin-pacha, gouverneur d’An­
drinople , Pertew s’y rendit sans penser au sort qui 
Faltendait. A la fin du repas Emin-pacha donna a 
lire a son hote un orclre supreme qui demaudait sa

1 .  L e  g o u v e r n e m e n t  t u r c  a c t u e l  v ie n t  d ’ in t e r d ir e  ( d e c e m -  
b r e  4 8 5 2 )  le  s e r v ic e  d e  c e s  b a t e a u x  a  v a p e u r  d a n s  l e  B o s p h o r e ,  
q u ’ i l  a  a p p e le  u n e  rue de Constantinople. L e  c a n a l  e s t  r e d e v e n u  
le  p a r t a g e  e x c l u s i f , le  gagne-pain  d e s  k a is c h is .
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tete. Apres cette lecture, qui ne produisit aucune 
emotion sur la figure du condamne, on lui presenta 
une tasse de cafe mele de poison.

Que le del conserve une heureuse et longue vie a 
mon sublime mailre le sultan Mahmoudi dit Pertew 
d’une voix caline et assuree en tenant a la main le 
breuvage mortel. Que Dieu lui donne toujours des 
serviteurs aussi devoues que moil ajouta-t-il; Dieu 
m’esl te'moin que je  n’ai jamais eu d'autre pense'e que 
le bonheur de mon pays.

Apres avoir prononce ces paroles, il avala le poi­
son, puis il se recueillit pour faire ses ablutions et sa 
priere. Comme le poison n’agissait pas avec assez 
d’activite, Emin-pacha le fit etrangler, et on repan­
dit le bruit qu’il etait mort d’une attaque d’apo- 
plexie!

Mahmoud II n’avait pas songe, dans son ceuvre 
de regeneration, a la  justice qui ne veut pas qu’un 
homme soit condamne sans jugement. Les Turcs 
sont toujours des Turcs, a dit le savant historien 
Hammer1.

Quand on voyage sur les fleuves, dans les de- 
troits, sur les mers, dans l’interieur des terres de 
l’empire ottoman, on apercoit, de loin, des mai- 
sons, des citadelles, des remparts de villes qui 
atlirent le regard et l’eblouissent par leur eclat} on 
dirait des kiosques enchanteurs, des forteresses, des 
murailles imprenables; on arrive, on les touche '
des mains et la disillusion est complete; ces mai-

1. Histoire de Vempire ottoman, t. XVII, p. 38.
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sons, ces citadelles, ces remparts ne sont que des 
mines blancliies a la cliaux vive par les Turcs qui 
out voulu par la donner le change aux etrangers qui 
passent.; on penetre dans les maisons, elles sont 
solitaires; on examine les citadelles, elles n’offrent 
que des debris amonceles; on entre dans les villes, 
elles sont devastees; on y voit des herbes sauvages, 
train antes; la pierre qu’on fait rouler du pied, est 
le seul bruit qui retentisse dans l’enceinte aban- 
donnee; Herculanum des solitudes de ΓOrient, ces 
cites sont veuves de leurs habitants dont on recon- 
nait les traces en apercevant ca et la des tombeaux 
oil verts et des temples ren verses.

Telle est la triste mais veritable image de la Tur- 
quie actuelle. Quelques vaisseaux, hors d’etat de 
soutenir une lutte serieuse, car, chacun le sait, la 
marine ottomane ne s’est plus relevee depuis Le- 
pante, apparaissent dans la Come d’Or ou dans le 
Bosphore. Des regiments incomplets, mal equipes, 
des regiments qui n’ont connu que des defaites de­
puis leur formation, font l’exercice a Davoud-Pacha 
ou ailleurs; ils ont toute l’apparence de la force, de 
la discipline, de I’instruction : des armes superbes 
etincellent au soleil. Des ecoles oil Ton improvise 
des hommes qui ne sont ni chretiens, ni musul- 
mans, sont entretenues a grands frais a Constanti­
nople. Au fond de ce tableau qui pourrait seduire 
si on ne le regardait pas de tres-pres, que voit-on ? 
la moitie des terres de Γempire inculte faute de 
bras et faute de bonne volonte; la fortune publi- 
que ne pouvant plus suffire a ses engagements; la



monuaie turque tellement alteree quon ne la recoit 
qu’avec crainte et repugnance; la confiance per­
due; le commerce aux ?bois et l’industrie presque 
insignifiante. L’empire est affaisse sur lui-meme, 
tout en conservant son esprit de routine, d’or- 
gueil, d’ignorance, et les principales institutions 
qui ont cause sa perte. C’est le mirage du desert 
arabique, ou bien, encore, une sorte de vallee 
d’izechiel dans laquelle on ne sent aucun souffle 
de vie.
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CHAPITRE LIII-
/

L’Egypte et la Syrie sous l’adinimstration de Meh6met-Ali. — Les fel­
lahs dcs Lords du Nil.— Ce que sont deyenues les ccoles egyptiennes 
apres la mort de Mehemet-Ali. —- Les Maronites du Liban. —  Ques­
tion d’Orient en 1840. — Deliyrance de la Syrie par les puissances 
alliees, moins la France.—Bataille de Nezib.—Mort de Mahmoud II. 
— Defection du capitan-paclia. —  Terreur a Stamboul a la nouvelle 
de tous ces mallieurs. —  Details sur la mort de Mahmoud II. —  
Portrait de ce prince.— Jugement sur lui. — Ayenement d’Abdoul- 
Medjid. — Le harem de Stamboul. — La polygamie. — Division des 
diverses periodes de l’histoire de l’empire ottoman. — Considera­
tions generates sur la situation actuelle de cet empire (de 1837 a 
1840).

Un travail sur la situation de l’igypte et de la 
Syrie, sous radministration de Mehemet-Ali, aurait 
pu trouver place a la fin de cet ouvrage. Mais ce 
travail, nous I’avons fait dans notre Voyage dans 
V Asie Mineure, en Mesopotamia, a Palmy re , en 
S yrie , en Palestine et en Pgypte. Revenir sur ce 
sujet, ce serait nous copier nous-meme, et ces repe­
titions seraient au moins inutiles,

*

Tout en rendant pleine justice a la rare capacite 
de Mehemet-λΐΐ, cet ancien marcband de tabac ma- 
cedonien, devenu maitre du pays des Pharaons, tout 
en rendant liommage aux nobles efforts de plusieurs 
de nos compatriotes attaches a son gouvernement, 
nous avons monlre l’Egypte avec ses miseres et son 
charlalanisme de civilisation. Les faits consignee 
dans notre Voyage etaient incontestables : ils sont



restes dans leur verite. On n’a pas contredit les 
preuves que noiis avons donnees de Γ abjection des 
fellahs (paysans) du Delta. S’ils ne portent pas le 
nom d’esclaves, ils ne croupissent pas moins dans 
une avilissante servitude. Ce miserable peuple, sans 
patriotisme, sans moeurs, sans lien de famille, sans 
energie, sans courage, a ete, depuis douze siecles, 
soumis a une domination etraugere qui a fait de 
lui un veritable troupeau de betes de somme. II 
s’est laisse, de tout temps, pressurer, batonner, 
ecraser par tous les gouvernements qui se sont suc- 
cede en Egypte, depuis Saladin jusqu’a Mehemet- 
Ali. Mais celui-ci, plus qu’aucun autre, a considere 
les fellahs comme son bien, sa chose; ils etaient 
devenus sa propriete comme 1’Egypte elle-meme; 
les fellahs ne p©ssedent rien, n’esperent rien; on 
n’a pas cherche, en voulant regene'rer ΐ Egypte, a 
moraliser, comme on dit maintenant, ces popula­
tions gangrenees; on n’a pas voulu tirer un peuple 
de la boue et l’elever a l’elat de nation; on a tout 
simplement pompe sa sueur, son sang, pour orga­
niser une habile insurrection contre l’autorite du 
souverain de Slamboul.

On a construit des vaisseaux, garni des arsenaux, 
forme des armees, eleve, avec d’incalculables de- 
penses, de nombreuses ecoles, non point, nous le re- 
petons, pour instruire une nation, la rendre morale 
et digne, mais seulement dans un interet d’ambition 
personnelle.

En parlantdes etablissements d’inslruclion publique 
d’Abouza-bel, de Kars*el-Aim, de Boulak, du Caire,
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de Tourab, de Clioubra, de Gigeth, de Damiette, 
de Rosette et d’Alexandrie, nous avons prouve qu’il 
n’y avait rien de moins public que cette instruction a 
laquelle on avait donne le nom sonore d 'instruction 
publique; que tout, tout absolument dans ces ecoles 
n’avait qu’un seul b u t : faire des soldats, multiplier 
les moyens insurrectionnels d’un homme terrible- 
ment inslalle au milieu de vastes ruines. Nous di- 
sions que ce n’etaient la que d’inutiles ebauches de 
civilisation, de pales emprunls, de vaines images 
qui disparaitraient quand l’liomme etonnant qui 
gouvernait l’Egypte aurait cesse de vivre; car il 
n’y avait que Mehemet-Ali seul sur les bords du Nil; 
il n’y avait pas de people, pas d’elemenl de vie; 
tous ces bardis efforts etaient Γoeuvre d’un seul 
homme : apres lui, plus rien. Tous les musulmans 
que nous avions vus a la suite du vice-roi n ’etaient 
bons qu a  laisser deperir les oeuvres de l’extermi- 
nateur des mamelouks.

En mourant, Mehemet-Ali a laisse « le soin de 
poursuivre son oeuvre et de maintenir le pays a la 
hauteur unpen factice (on pourrait dire tres-factice) 
oil il l’avait eleve par une lulte de quarante anne'es 
contre lui-meme et contre tous les siens, tacbe im­
mense, travail inoui oil sa raison a enfin succombe, 
apres une carriere dont l’histoire d’Orient offre peu 
d’exemples et fournira sans doute peu d’imitateurs. 
Le debut du nouveau regne en est une preuve. Cet 
illustre enseignement est tout a fail perdu pour le 
petit-fils de Mehemet-Ali, Abbas-pacha \  »

d. Rapport de M. Pellissier, professeur de philosophie, a
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Les evenements nous ont donne raison; mais il 
sufiisait d’un peu d’independance et de bonne foi 
pourprevoir ces choses. En 1840, alors que tousles 
regards se tournaient vers l’Egypte, et que la rebel­
lion de Mehemet-Ali menacait l’Europe d’une confla- 
gralion generale, nous disions lout haut ce que beau- 
coup de gens pensaient tout bas; mais on esperait, 
on esperait toujours ; Mehemet-Ali continuait a mys- 
tifier ses credules admirateurs d’Occident, de France 
surtout; on le crovait fort.

Apres les revets d’lbrabim-pacha, en Syrie, tout 
changea de face; lesesperances du vice-roi el de-son 
fils s’evanouirent; la premiere pensee d’lbraliim, a 
son retour en Egypte, en 1840, fut de proposer a 
son pere la destruction de ces nombreux elablisse- 
ments destruction publique ruineux, selon lui. On 
cut grand1 peine a faive admcttre an vice-roi la ne- 
cessile den conserve r line par tie l.

Du moment, en effet, que l’Europe brisait a coups 
de canon le rescan insurrectionnel de Mehemet-Ali, 
toules ces brillanles ecoles n’avaient plus d’objel; la 
grande comedie etait interrompue; l’ecliafaudage 
theatral de 1’Egypte devait disparaitre; il disparul; 
la disorganisation des etablissements destruction 
]>ublique ne se fit pas attendre; un mernbre distingue 
de runiversite de France1, charge d’examiner l’etat 
de l’enseignement sur les bords du Nil, a etc atnenc

IU. le ministre de (’instruction publique, sur l’clat dcl’enscigne- 
mcnt en Egypte. Voy. le J o u r n a l  g e n e r a l  d e  I ' in s lm r / io n  p u -  

blirjuc du 10 novembre 1849.
i .  M. Pellissier.
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a eciire ces paroles clans le rapport que nous avons 
deja indique : « J’esperais vous presenter le tableau 
des premiers pas de l’Egypte moderne dans la voie 
de la civilisation. Une revolution recenle fait de ce 
rapport l liistoire complete d’une des creations les 
plus remarquables de Mehemet-Ali. Elle aura etc 
aussi ία plus ephemere : i l  n ’y  λ  p l u s  d ’e t a b l i s s e - 

m e n t s  d ’ i n s t r u c t i o n  p u b l j q u e  e n  E g y p t e . )j Ce meme 
ecrivain, qui a visite, onze ans apresnous, les.ecoles 
fondees avec tant de fracas par Mehemet-Ali, re mar­
que , en conslatant l’etat de l’enseignement en 
Egypte, a tous les degree, que si ce pays « veut 
un officier instruit, un ingenieur habile, un rne- 
decin sur, il est encore reduit a les demander a 
l’Europe. n

Conclurions-nous de tout cela qu’il ne restera au- 
cune trace des ecoles egyptiennes ? Telle n’est pas 
notre pensee. Il n’en est pas de l’invasion des idees 
comme de l’invasion des soldats armes du glaive des 
batailies. Les conquerants ravagent le monde, mais 
ils tombent et meurent. Les idees ue meurent pas. 
Quand elles ont penetre dans un pays, elles y ger- 
ment lentement, sans bruit, y fructifient et prennent 
plus tard possession des esprits; elles sont elles- 
memes les voies veritables par lesquelles les peuples 
succombent ou triomphent. La pensee civilisatrice 
de l’Occident s’acliemine vers I’Egypte depuis 
Louis IX : qui pourrait Tarreter ? Les Francais de 
tous les temps ont porte les semences de la civilisa­
tion cliretienne dans ces regions lointaines d’ou la 
luiniere 11011s etait venue, mais que l’influence
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islamique a plongees dans la nuit de Tiulelligeuce 
et dans la servitude. Les travaux de nos coinpatriotes, 
en Egyple, sous l’administration de Mehemet-Ali, ne 
seront pas perdus. 11s aboutiront, a une epoque plus 
ou moins prochaine, a une grande revolution dans 
ce pays. Mais ce que nous ne saurions admettre, c’est 
que les musulmans de Delta et des Pyramides, pas 
plus que ceux de la Thrace, du Bosphore, de l’Asie 
Mineure, puissent jamais reconquerir, par l’ascen- 
dant des idees, la grande place qu’ils avaient prise 
autrefois dans le monde par le sabre de la conquete. 
La civilisation europeenne, a dit un ecrivain illus- 
tre1, aura etc pour les Tares comme la robe de 
Nessus pour Iiercule : elle n a  fait jusquici quallu· 
mer un feu qui ne peut plus s' ete indre, et qui finira 
par les consumer.

Apres sa conquete de la Syrie, en 1832, Mehe­
met-Ali crut pouvoir traiter les belliqueux habitants 
de cette contree comme il traitait les ilotes abrutis 
des bords du Nil. 11 etablit dans le Liban le rnons- 
trueux monopole qui avait transforme TEgypte en 
une sorte de fermage dont seul le vice-roi tirait profit* 
11 sextupla les impots dans la montagne, et obligea 
toute la population a des corvees, a des travaux 
abjects auxquels elle n’avait jamais ete habituee. 
Mais comme il connaissait Thorreur des Syriens 
pour la servitude, et leur bravoure, le vice-roi 
donna l’ordre a son fils, Ibrahim-pacha, de de- 
sarmer les Maronites et les Druses. Ce desanne-

ti Michaud, Correspondence d’Orient, t. I ll, p. 2K0.



ment, auquel presiderent la surprise et la trahison, 
fut general.

Vers la fin de l’annee 1837, nous nous trouvions 
dans le Li ban, au milieu de deux cent cinquante mille 
catholiques, el nous fumes temoin de leurs souflran- 
ces, de leur execrable oppression et aussi de leur impa­
tience de briser leurs cbaines. Ces Maronites si pleins 
d’honneur, de courage, et dont les mceurs sont sim­
ples et pures comme aux premiers siecles du christia-^ 
nisme, nousmontraient avecorgueil, mais aussi avec 
douleur, les lettres patentee de Louis XIII, de 
Louis XIV, de Louis XV, par lesquelles les succes- 
seurs de saint Louis prenaient sous leur protection et 
sauce-garde les chretiens maronites du mont Liban. 
Cet admirable peuple nous disait son amour pour 
cette France qui semblait l’abandonner alors a la ty- 
rannie d’lbrabim-pacha.

Les Maronites rongeaient leur frein et attendaient 
I’heure dela vengeance. Vingt mille Libanais, armes 
par Ibrahim lui-meme pour I’aider a reprimer la 
grande insurrection des Haouran en 1838, obeirent 
fidelement aux ovdres du general egyptien qui leur 
avail promis, conmie recompense de leurs services, 
de diminuer les impots et de les exempter des cor- 
vees. Mais Ibrahim les trompa encore, et la tyrannie 
retombade lout son poids sur ces populations inca- 
pables de la supporter. Alors, de tous les points de 
la montagne se leverent des guerriers conlre les op- 
presseurs venus des Pyramides. Pendant les huitan- 
nees qu’a dure l administration egyptienneen Syrie, 
en Palestine, ces deux provinces ont ete en etat con-
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tinuel de revoke contre Mehemel-Ali et conlre son 
agent l’emir Bescliir qui trahissait les interets de ses 
compatriotes a son profit et an profit du pack a 
d’Egyple. L’emir Bescliir et Mohammed-A l i , sac a 
sava (le prince de la Montagne et le paclia d’Egypte, 
c’est tout un ), nous disaient les Maronites de la val- 
lee de Bescliarrech.

Ces frequentes insurrections etaient les plus solen- 
nelles protestations contre les dominateurs egyptiens; 
car, ainsi que nous l’avons dit souvent, quand les 
cliretiens de ΓOrient musulman prennent les annes, 
quand ils delaissent leur cliarrue, leurs charaeaux, 
leurs maisons ou leurs tenles, c’est qu’ils sont me­
naces, c’est qu’ils sont arraches a leur repos, blesses 
dans leur droit, ecrases dans leur propre justice. La 
revoke des Syriens contre Ibrabiin-pacha fut I’oeuvre 
hero'ique d’un violent desespoir.

Et cependant, certains journaux francais, amis da 
progres et de ΐ humanite, s’armaient de toute Ieurco- 
lere contre les Syriens turhulents, ingouvernables: ils 
louaient, glorifiaient Ibrahim-Pacha d’avoir dompte 
les rebelles du Liban ou de Ja Palestine, et d’avoir 
retabli Xordre en Syrie!... « La presse francaise, di­
saient les chefs cliretiens du Liban dans une petition 
adressee a notre ambassadeur a Constantinople, la 
presse francaise dit que la France n’admeltra au- 
cun arrangement dans la question d’Orient, qui au- 
rail pour base d ’enlever la Syrie a Mehernet-Ali. Cela 
se peul-il ? Les Syriens ne peuvent le penser! La na­
tion francaise, si grande, si genereuse, sicivilisee, la 
nation francaise que nous aimons, que nous respec-
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Ions, quinousa proteges pendant des siecles, lie pent 
desirer de nous voir com bes sous une oppression 
systematique qui seule distingue le gouvernement 
egyptien des autres gouvernements1. »

Quand la presse franchise, ou pour parler avec 
plus de verite, quand une partie de la presse fran­
caise disait cela, elle exprimait les vues du cabinet de 
Paris. Ne craignant pas d’enchainer l’avenir d’une 
province presque entierement cliretienne, notre gou­
vernement voulait donner a Mebemet-Ali et a ses 
descendants, la Svrie a titre liereditaire. Les autres 
gouvernements d ’Europe en deciderent autrement. 
Apres qu’lbrabim-Pacba eut ecrase, sans grands ef­
forts, l’armee oltomane a Nezib (24 juin 1839) 2, 
celte victoire retentit en France, dans un certain 
parti, comme une sorte de triompbe national. On 
crut que tout etait dit sur la question d’Orient, et 
que Nezib donnait raison a la politique des Tuileries. 
Comme en 1 833, des envoyes francais allerent, en 
1839, arreter Ibraliim dans sa marcbe victorieuse 
vers Constantinople. Maisen 1839, comme en 1833, 
le fils de Mebemet-Ali vainqueur ne s’arreta pas de- 
vant des paroles quelque respectables qu’elles fussent; 
il recula devant la crainte de rencontrer sur son cbe- 
min les armees puissantes de l’empereur de Russie.

4. On peut voir le recit et les pieces officiclles de Pinsurrec- 
tion du Lihan contre Mehemet-Ali dans le second volume de 
notre Voyage en Orient.

2. Le premier volume de notre Voyage renferme des details 
sur la bataille de Nezib et sur Hafiz-pacha , qui commandait Par- 
mee ottomane.



Ce monarque n’etait pas dispose a laisser les £gyp- 
tiens mettre la main sur Constantinople; deja il 
l’avait declare energiquement en 1833 : son opinion 
a cet egard n’etait pas chan gee, et Mehemet-Ali le 
savait bien. Tout le desir du vice-roi etait qu’on lui 
donnat la Svrie a litre hereditaire : il insistait d’au- 
tant plus sur ce point qu’il croyait pouvoir compter 
sur Tappui de la France qui le lui avait tacitement 
promis. On ne pent imagine/' un instant, a-t-on dit 
avec verite, que la France ait excite' Mehemet-Ali a 
la revoke; mais ce dont on ne saurait douter, cesl 
que Mehemet-Ali ne se serait jamais revolte' s a n s  l a

F R A N C E 1.

Le 15 juillet 1840, fut signe, a Londres ( sans la 
France, helas! et malgre la France), ce traite qui 
aboutit a l’expulsion totale d’lbrahim- pacha de la 
Syrie (novembre 1840). Pendant que les escadres 
combinees de l’Angleterre, de l’Autriche, de la 
Prusse et de la Turquie chassaient les Egyptiens des 
bords des mers pheniciennes et des regions libani- 
ques, soixante mille Russes se preparaient a marcher 
contre Ibrahim dans l’Asie Mineure. Mais ce secours 
devint inutile : la fuite honteusedes Egyptiens rendit 
la tache facile aux allies. Dans sa lettre a Boshos- 
bey, ministre du vice*roi, lettre ecrite le 25 no­
vembre 1840, a bord du Powerful, mouille devant 
Alexandrie, le commodore Napier, dont la conduite 
futdigne d’eloges dans la delivrance dela Syrie a cette 
epoque, disait : « En un rnois de temps, cinq mille

—  503 —

1, La Turquie et ses rex.tour rex, par Urquhart, t. Il, p, 240.



a

Tures et une poignee de soldats anglais ont pris 
Beyrouth et Seyde (Sidon); ils ont defait les troupes 
egvptiennes, fait perdre dix mille homines a l’armee 
d’lbraliim-pacha; ils ont occupe les villes maritimes 
de la Syrie ainsi que les defiles du Liban. Saint- 
Jean d’Acre, la clef de la Syrie, est tombe en notre 
pouvoir apres un bombardement de trois lieures. Si 
Son Altesse vent continuer la lutte, elle me per- 
mettra de lui demander si elle est bien sure de 
VEgrple. »

Mehemet-Ali s’empressa d’accepter le paclialik 
d’ligypte a litre hereditaire, avec l’obligation de 
payer une redevance annuelle a la Sublime Porte. 
Le vice-roi fut alors contraint de rendre au sultan 
la flotle otloinane que le traitre Achmed-pacha avait 
conduite dans le port d’Alexandrie.

« Le gouvernement francais, a-t-on dit1, aurait agi 
follement si, pour un interet etranger et pour assu­
rer a un pacha plus que sepluagenaire une puissance 
precaire et sans solidite, il avait porte les choses au 
point d’exciter une guerre generalc contre la France. »

Nous sommes completement de cet avis. Mais il 
eut ete peut-etre plus sage de ne pas s’engager os- 
tensiblement dans cette grande affaire, puisqu’on ne 
voulait pas ou qu on ne pouvait pas la mener a bonne 
fin. D’ailleurs l’honneur de la France, ses traditions 
seculaires ne lui peririeltaient pas de soutenir un me- 
creant, un oppresseur contre deschreliens opprimes. 
Le role de notre nation n’aurait pu ainsi changer.
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Les ombres des vieux croises se seraient levees 
de cette terre d’Orient contre une pareille entre- 
prise, el les souvenirs plus recents de la Grece 
sauvee par la France n’auraient pas permis cette 
guerre impie.

Dans les lignes que nous venous de citer, il est un 
mot contre lequel nous nous elevons; c’est le mot 
interdt etranger. Ce qui se passe en Orient depuis qua- 
rante annees, ne saurait etre' etranger aux nations 
europeennes et principalement a la France qui a un 
grand et glorieux passe par delala Mediteranee. C’est 
de lOrient que viendront mainlenant les grandes 
questions de diplomatic, d’influence dans le monde, 
de guerre, peut-etre. II ne peut pas se faire que 
dans Favenir, la France soit encore exclue du con­
cert europeen comine elle l’a ele a Londres, le 
15 juillet 1840. La lecon fut dure. Elle ne sera pas 
perdue! L’honneur national ne peut pas mourir en 
France!

La nouvelle de la perte de la bataille de Nezib, 
qui reduisit l’empire ottoman a toute extremite, ne 
parvint a Constantinople que le 8 juillet 1839.

. Mahmoud II elait mort lmit jours auparavant dans 
son kiosque du moot Boulgliourlou , pres de Scu­
tari, age de cinquante-qualre ans, apres trente et 
une annees de regne. Le grand amiral, Achmed- 
pacha, altribua cette mort a un crime, et c’est sous 
ce prelexte qu’il en commit un enorme lui-meme, 
en mettanl la flolle oltomane, confiee a son bon- 
neur, a la disposition du pacha revoke des bords 
du Nil.



Quels desastres tombaient a la fois sur ce pau- 
vre empire ottoman! Les esprits, a Constantino­
ple, furent saisis d’un profond et immense trou­
ble ; les Osmanlis se demandaient avec effroi si les 
derniers temps etaient venus, et si la deroute de 
l’armee turque a Nezib, la mort inaltendue du pa- 
discbah et la defection du capitan-pacha etaient la 
fin de l’empire.

Deux versions existent sur la mort de Mahmoud I I ; 
la premiere, et la plus accreditee, c’est que le 1c,'juil- 
le t , a sept heures du matin , le grand vizir Khosrew, 
Halil-pacha , ministre de la guerre , et le grand 
chambellan, Riza-bey, etant entres dans la chambre 
du sultan , le trouverent m ort; la seconde version, 
c’est q u e , malgre la defense de l’empereur de ne 
laisser penelrer personne dans ses appartemenls , 
ces trois dignitaires, le sachant tres-malade, alle- 
renl le visiter le 30 juin au soir, et le virent en proie 
a l’agonie, ne parlant plus, mais donnant encore 
des signes de vie; cetle agonie aurait dure toute la 
nuit et le prince n’aurait expire que le lendemain 
dans la matinee. L’idee de poison supposee par 
Achmed-pacha a ete ecartee, bien que les preuves 
conlraires n’existent pas.

Depuis longtemps la sante de Mahmoud eta it 
profondement alteree. L’abus du vin et des liquem s 
fortes avait porte le ravage dans cette constitution, 
autrefois si robuste. Le moral du prince en avait ete 
ebranle. Depuis le commencement de 1839, l’em- 
pereur n’etait plus le meme homme. << Tantot, triste 
et reveur, il restait plusieurs heures sans se moiivoir
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et sansparler; tantot, cedant a nne agitation vio- 
lente, il quiltait ses appartemenls, montait a clieval 
et courait en divers lieux. JViais il voulait toujours 
gouverner par lui-meme; il dictait ses depeclies et 
donnait des ordres, qu’il oubliait le lendemain *. » 

Nous avons vu plusieurs fois Mahmoud II, a Con­
stantinople, en 1837, le vendredi, quand Sa Hau- 
tesse se rendait a la rnosquee. Sa taille etait moyenne, 
avec de l’embonpoint. Il montait admirablement a 
clieval, et paraissait en public avec une grande di- 
gnite. Sa figure, dont les traits n’avaient rien de 
distingue, etait legerement bourgeonnee et faliguee : 
mais son regard etait ferme et brillant. « Ce regard 
dominateur jetait des f l amines, nous disait un co­
lonel turc, quand Sa Hautesse parlait d’un ennemi 
ou qu’elle prononcait des ordres severes; ceux qui 
ont ete temoins de la-scene de la cour du serail, 
ou I’empereur demanda, un poignard a la m ain, 
rexterminalion des janissaires, parlent encore de 
ce regard avec une sorte d’effroi. »

Cela ne nous etonnepas, car il etait impossible 
de ne point etre frappe de Texpression de ces yeux, 
meme quand on voyait le sultan dans la rue, calme, 
a clieval, et saluant la foule en portant lentement la 
tete tantbt a droite, tantot a gauche. A sa toque 
rouge ( fess), surmontee d’une toufle de soie bleue, 
brillait un gros diamant. Ses epaules etaient cou- 
vertes, ineme en et<i, d’un manteau de drap fonce, 
eans manches, dont le collet droit etait orne de pier-

1. Juchereau de Saint-Denys.
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rei ies. A son cote pendait une epee etincelante. Des 
chevaux de main , magnifiquement harnaches , 
corarae celui qu’il montait, marchaient derriere lui 
conduits par des pages.

Nous avons parle tout a l’heure de la fermele du 
regard de cet empereur; rnais dans ce regard il n’y 
avait ni profondeur, ni genie, rien de scrutaleur, 
rien de ce qui revele une haute intelligence; ce re­
gard etait fier et menacant; il exprimait le cote do­
minant du caractere du sultan : l’energie; elle etait 
puissante et perseverante. Mahmoud 11 poursuivil, 
pendant dix-liuit annees, l’idee de detruire les janis- 
saires : il atlendit le moment favorable pour accom- 
plir ce grand coup d’Elat, ou cette grande tuerie 
d’hommes. On concoit qu’avec du courage et de la 
lenacite dans la haine, un souverain absolu, qui dis­
pose d’une armee, terrasse, aneantisse des prelo- 
riens devenus laches et odieux a presque tout un 
peuple. Ce qui est plus difficile, pour ne pas dire 
impossible, c’est de changer les moeurs de ce peu­
ple, de ce peuple musulman. La-dessus Mahmoud 11 
n’a rien fait, ou plutot il a jete ce peuple hors de 
ses voies , voies inconnues , et dans lesquelles il 
devra se perdre. Mahmoud II, dont rintelligence 
etait bien au-dessous de celle de Mehemet-Ali, son 
redoutable vassal, n’a fait qu’ebranler de nouveau 
l’empire ottoman, et l’a laisse plus faible, plus ma- 
lade que jamais. Ce prince, entreprenant, mais de- 
pourvu d’instruction, ne comprit pas son peuple et 
son peuple ne le comprit pas lui-meme.

Des vingt-six enfants de Mahmoud II, deux sen-
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Jement vivent encore : Abdoul-Medjid (esclave du 
glorieux) et Abdoul-IIazis (esclave du bien-aime). 
Le premier de ccs princes a Irente et un ans, le se·* 
cond en a vingt-six. Nous n’avons pas a nous occnper 
ici du regne d’Abdoul-Medjid, qui n’appartient pas 
encore a Thistoire. Le jeune sultan a une physio- 
nomie douce, melancolique, pleine de charme et de 
distinction. Nous ne pensons pas quil ait lierite de 
l’energie de caractere de son pere. A dix-sept an s, 
Abdoul-Medjid s’est vu tout a coup dans un liaretn 
de plusieurs centaines de femmes. On se demande 
ce que peuvent devenir rintelligence et la saute 
d’un prince qui, sorti a peine de l’adolescence, est 
ainsijete au milieu d’un troupeau d’odalisques dont 
il est le seul maitre. La polygamie a ete un element 
deslruclif de l’empire ottoman , et la polygamie 
existe aujourd’hui en Turquie, et principalement au 
harem de Constantinople, comme aux premiers 
temps des sultans de la dynastie d’Osman. Les vo- 
hiptes du serail et Tabus du vin tuerent le robusle 
Mourad IV, abrutirent une foule 'd’empereurs de 
Stamboul et abregerent les jours de Mahmoud II. 
C’elait la le inal qu’il eut fallu altaquer. Ce prince 
rcformaleur le laissa subsister dans sa dissolvante 
progression. La fable nous dit qu’Orpbee, cbantant 
les louanges des dieux sur un ton tres-eleve, con - 
vrit la voix enchanteresse des sirenes , et qu’il en 
prtWinl ainsi les dangereux effels. Mais Mahmoud II 
ne pouvait songer a cette precaution, car au serail 
ce ne sont pas les sirenes qui tendent des pieges per- 
fides aux padischabs, mais bien les padischabs eux-
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memes qui appelient a eux les enchanteresses. La 
re for me indiquee par la fable d’Orphee ne vint pas 
a la pensee du Grand Seigneur qui, d’ailleurs, ne se 
doutait pas de la mythologie antique; il aima mieux 
changer son turban en une calotte rouge et faire 
apprendre a ses soldats la charge a douze temps. 
Dans ses changements, Mahmoud pril le masque 
pour r/iommc, Vccorce pour le fru it1.

Le savant Hammer, dont les beaux travaux histo- 
riques sur Fempire ottoman s’arretent malheureuse- 
ment au traite de Kainardje (1774), a divise, ainsi 
qu’il suit, Fhistoire de la Turquie en sept periodes :

«1° Celle de son mouvement ascensionnel depuis 
sa fondation jusqu’a la prise de Constantinople; 
2° celle de son agrandissement par laconquete, depuis 
la prise de Constantinople jusqu a Favenement de 
Souleiman le Legislateur (ou Soliman le Magnifique); 
3° celle de son apogee sous le regne de Souleiman 
et celui de son fils Selim I I ; 4° celle du commence­
ment de sa decadence, sous Mourad III, jusqu’a Fe- 
poque ou la politique sanguinaire de Mourad IV lui 
rendit pour un moment sa premiere splendeur; 
5° celle de Fanarchie la plus complete et du regne 
de l’emeute, jusqu’a Fapparition du premier Ke- 
prilu ; 6° celle du nouvel essor qu’il prit (Fempire 
ottoman) sous le gouvernement des homines d’Etat 
issus de la famille Iveprilu, jusqu’au traite de Car- 
lowicz; 7° celle de sa decadence, presagee au monde 
par celte paix, et celle de l’intervention active de la

1. Slade, Souvenirs de voyage en Turquie, t. II, p, 2i i .
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politique europeenne clans les affaires de cet em­
pire, jusqu’au traite de Ka'inardje. » A ces sept pe- 
riodes si bien precisees, nous en ajoulerons deux : 
8° celle des defaites et des humiliations depuis le 
traite de Ka'inardje, jusqu’a celuid’Andrinople (1829); 
9° celle des reformes et de I’abaisseinent continu , 
depuis le traite d’AndrinopIe, jusqu’a la mort de 
Mahmoud II (1839).

Pendant cette derniere periode, l’empire ottoman 
donne au monde un spectacle qui proclame a lui 
seul toule son impuissance, toute sa decrepitude. 
Chose etrange! cet empire qui s’etait promis, au 
110m du Koran , la conqnete du monde entier ; qui 
subjugua, par le fer et la flamme, presque toute 
l’Asie, l’Afrique et une grande parlie de l’Europe; 
lui, qui avait si longtemps dedaigne de trailer avec 
les nations chretiennes, et qui, dans ses negocia- 
tions diplomatiques refusa, pendant trois siecles, 
d’introduire les mots paix eternelle dans les proto- 
coles; lu i, qui avait jure l’aneantissement du chris- 
tianisine et qui donnail aux disciples de Jesus-Christ 
les epithetes fletrissantes cYirificleles, de chiens, de 
pores; cet empire, disons-nous, s’est vu reduit a 
implorer l’appui de la chreliente, pour ne pas tom- 
ber sous les coups d’un pacha revoke ! Veritable- 
mentles Turcs ont perdu lout sujet d’orgueil! Jamais 
nation ne fut plus lnimiliee : de vieux ulemas de 
Stamboul se voilerenl la face et verserent des larmes 
en 1833 et en \ 840, quand ils virent les giaours 
devenus les seuls pvotecteurs de l’empire du crois­
sant. Les savants osmanlis purent se rappeler a ces
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occasions ces paroles cle leur livre sacre : « Croyanls! 
ne prenez point pour amis (on pour allies, Ou pour 
patrons) des infideles1. Ceux qui le feraient ne doi- 
vent rien esperer de la part de Dieu, a moins que 
vans nayez a craindre quelque chose de leur cote'. »

Mais quel sera le terme de celte protection? Si 
l’empire ottoman est debout, en ce moment, n’est- 
ce pas parce qu’il a ete mis en litige par les gouver- 
nements de ΓEurope, et que son proces est encore 
pendant? Personne n’ose terminer ce proces. Au- 
cun des copartageanls n’ose meltre la main sur une 
succession qui n’est pas ouverte. Voila ce qui pro- 
longe l’agonie de l’empire moribond.

La Turquie, qui n’est plus en etat de maintenir . 
son autorite sur plusieurs points de son vaste terri- 
toire, serait, a plus forte raison , dans I’impuissance 
de soutenir la moiudre guerre contre une nation 
chretienne de l’Occident. Un journal anglais, tres- 
serieux et tres-accredite ( le Morning Chronicle du 
30 octobre 1852 \ se livrant a des considerations 
poliliques sur l’etat de Γempire olloman, disait:
« L’Angleterre, en 1840, a assiste la Turquie par la 
force des armes con Ire Meheinet Ali; et en 1849, elle 
s’est montree toutc prete a la soutenir malgre l’Au- 
triclie et la Russie. — Comptons bien , cependant, 
ce qu’il doit en coiiter, avant de nous exposer au 
sacrifice presque incalculable de sang et de tresors 
dont nous greverait infailliblemenl une guerre avec

\ . Infulelc est cclui qui (lit : D ieu , c'est le M essie , f ils  de 
M arie. ( L e  K o r a n ,  c t i .  v ,  v .  7 0 . )

2 .  I d . )  c l i .  h i ,  v .  2 7 .
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ces grandes puissances militaires. Et pourquoi ? 
Pour maintenir un peuple dechu, reduit a neant? 
Pour etayer un gouvernement decrepit et demora­
lise'? Aucun de ceux qui voient dans la domination 
ottomane expulsee de I’Europe un grand a vantage 
pour la cause de la civilisation, ne pense que la 
Russie s’emparera de loutes les provinces belles et 
riches, mais desolees et presque depeuplees, que 
possede le sultan de ce cote du Bosphore. Nous 
sommes convaincus que, tot ou tard , leur partage 
sera une question a resoudre devant un congres de 
loute la chretiente. Jusque-la la Turquie doit rester 
un casus belli permanent, aussi bien qu’un membre 
paralyse et gangrene de la grande famille euro- 
peenne. »

D’ailleurs, jamais les Osmanlis ne se sont crus 
fortement assis su»r la rive droite du Bosphore, et le 
mot de M. de Bonald : Les Turcs sont campe's en 
Europe, acquiert de jour en jour plus de verile. Les 
Osmanlis ne croient pas leurs tombeaux en surete 
sur la rive europeenne du canal de Constantinople; 
ils se font presque tous’ enterrer en Asie, dans le 
Grand Champ des Morts de Scutari; c’est ce qui a 
fait donner le nom d 'e'chelle de la mort a un debar- 
cadere situe en face de Chalcedoine.

La superstition des Turcs a cet egard, superstition 
maintenant basee sur leur propre faiblcsse, a ete 
poussee ( nous Pavons dit deja) jusqu’a murer la 
Porte Doree, par laquelle les giaours entreront un 
jour dans Stamboul, qu’on n’ose plus appeler la 
bicn mrdec.o

3311* P O U J O U I .A T ,
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Mais cette croyance ou cetle prophetie date de 
longtemps. An mois d’avril 1776, un effroyable 
tremblement de terre desola Constantinople. Plus 
de mille maisons furent detruites. La mosquee da 
Conquer ant ( mosquee de Mahomet II) s’ecroula en 
partie. Cette catastrophe arriva le troisieme jour du 
Ba'iram (fete des sacrifices^. « Ces desastres donne- 
rent lieu, a dit un historien1, aux plus alarmants 
commentaires. La foule se persuada que les murs et 
les palais de la capitale etaient, a l’occasion de la 
fete des sacrifices, destines a etre offerts en liolo- 
caustes a Dieu, a la place des brebis, et que P empire 
ottoman, assis sur des bases stables en Europe, seu- 
lement depuis la prise de Constantinople par Mo­
hammed II, deyait, comme la mosquee batie par 
lu i, s’ebranler dans ses fondements et disparaitre 
de la surface de la terre. »

Les Turcs seront expulses, nous le croyons, de la 
Roumelie et de Constantinople, comme ils Pont ete 
de la Hongrie, de la Podolie, de 1’Ukraine, de la 
Bessarabie, de la Crimee, du Kouban, de la Grece, 
de la Servie, de la Moldavie et de la Valachie*. Sera- 
ce a coups de canon ou par la force des traites? 
Nous ne savons. Mais tout ce que Ton peut dire, 
c’est que les Scanderbeg, les Hunyade, les don 
Juan d’Autriche, les Montecuculli, les Sobieski, 
les Charles de Lorraine, les Louis de Bade, les Eu-

1. Hammer, Histoire de Vempire ottoman, t. XVI, p. 1 i l .
2. Ces trois dernieres provinces n’appartiennent plus que no- 

minativement a la Porlc ottomane. Le sultan n’y exerce aucune 
autorite reelle.
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gene, les Ronianzoff, les Somvaroff n’auraienl pas 
de grands efforts a deployer aujourd’hui dans une 
pareille enlreprise. L’empire ottoman, a 1’heure qu’il 
est, est aussi vieux, aussi faibie, aussi use que l’em- 
pire grec, lorsque Mahomet II l’effaca de la carte du 
monde.

Les Turcs s’en iront rejoindre, dans l’AnatoIie, 
les tombeaux de leurs peres, et leur part sera encore 
belle; ils quilteront I’Europe parce qu’ils sont trop 
faibles, trop ignorants pour Tester longtemps en­
core, en dominateurs, au milieu de populations plus 
fortes, plus morales, plus eclairees qu’eux.

II n’y a pas, selon nous, d’anomalie plus cho- 
quante, de contre-sens plus evidents rien de plus 
irregulier et, pourquoi ne le dirions-nous pas? il 
n’y a rien de plus insupportable que Γoppression 
musulmane pesant sur des peuples chretiens.

II nous parait inoui, absurde que les grandes 
masses chretiennes du Montenegro, de l’Herzego- 
vine, de la Bosnie, de la Bulgarie, de la Syrie, de 
la Palestine, de la Roumelie, aient encore besoin 
de recourir a un pacha, raeme a uu padischah, 
pour avoir le droit de construire une eglise, et 
qu’un Francais, ou un Anglais, ou un AJlemand, ou 
un Russe, ou un chretien quelconque ne puisse vi­
siter le tombeau de Jesus-Christ qu’avec la permis­
sion d’un Turc!

Quelqtie humiliant que cela soit, on pouvait le 
cornprendre (car il faut bien admettre, lielas! i’iin- 
} ui sance du bon droit contre la force brutale), cela 
sc comprenait, disons-nous, lorsque l empire otto-
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man, couvrant une partie de l’Europe et de l’Asie dc 
ses amies viclorieuses, s’imposait violemment au 
monde·, mais aujourd’bui cela n ’a plus de sens, plus 
de raison d’etre. Ce role-la ne convient plus aux 
Turcs. Leur empire en decomposition n’a plus pour 
lui qu’un vieux reste d’orgueil qui ne peut plus etre 
tolere quand il s’appesantit sur des cbretiens.

J1 faut que la civilisation, que raffranchissement 
des peuples suivent leurs coins. Les Ottomans sonl 
un obstacle ii ces belles et saintes cboses. L’obstacle 
doit disparaitre. L’Evangile, c’est la lumiere, la 
liberte des liommes; le Koran, c’est la barbarie or- 
ganisee et la servitude. Les faits parlent assez baut 
sur ce point : que Ton compare l’etat present de la 
Turquie a l’etat present de ΓEurope chretienne. II y 
a, entre ces deux points du globe, toute la diffe­
rence qui existe entre la nuit et l’eclat du soleil! 
Tout effort qui sera fait pour arracber les popula­
tions cbretiennes a l’asservissement des Turcs, sera 
un acte de justice, de civilisation, d’bumanite, et 
c’est par la seulement que pourra s’accomplir la re­
generation de l'antique Orient.

l-ΙΛ DU SKODAD ET DKRMER VOLUME.
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